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Coup (Tceil sur Ia vie fie Du Pont de Nemours; but de louvrage. — Docu- 
ments inédits consultes ; lettres de Turgot, lettrcs et mémoires de Du 
Pont. 

Du Pont de Nemours, dont 1c nom est aujourd'liui presque 

oublié, a óté, dans sa jeunesse, Tun des principaux vulgarisa- 

teurs des tliéories de Quesnay; il fut cnsuite le bras droit de 

Turgot; puis Tun des administrateurs les plus distingues du 

rògnode Louis XYI, lo conseillerdo Yergennes et do plusicurs 

autres ministros, Tautour du traité de commcrce do 178G avoc 

TAngleterre, Tinspirateur des mesures libõrales proposées 

Tannée suivante par Calonne à rAsserablée dos notables. A la 

Constituanle, il compta parmi les orateurs iníluents du parti 

populaire; son rôle, au sein do nolro prcmière Assemblõe, fut 

important dans plus d'uno question politiquo et prépondérant 

dans les questionsd'imp()t; illutta au périlde sa vie controla 

crêation dos assignats et s'altaqua à Tarbitraire do Tancien 

regime avec aulant do résolutjon qiTaux prétentions anar- 

chiques des Jacobins. Après la cli^solution delaGonstituante, 

ceux-ci lo retrouvòrent sans cesso devànteux pour s'opposer 

à leurs violenccs; il brava leurs colores avec une étonnante 
\ 
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intrépiditè et, lorsqu'il eut échappé à la guillotine, son oppo- 

sition mordante contre la politique coaventionnelle sous le Di- 

rectoire ne put être vaincue que par la proscription. II se 

montre un moment encore sur la scène politique en 1814, 

comme secrétaire du gouvernementprovisoire, mais aux Cent 

Jours et par liaine de TEmpire, il s'exile volontairement pour 

aller mourir aux ÉUts-Unis, oíi il avait été déjà chercber un 

asile après fructidor et dont trente ans auparavant, il avait 

contribué à assurer Tindépendance. 

Bien que Du Pont de Nemours n'ait jamais occupé les pre- 

mières places, peu d'hommes ont été mêlés à plus d'événc- 

ments et ont rendu plus do services. 

Comme économiste, il a sa place marquée parmi les fonda- 

teurs de la scionco, auprès do son maílre Quesnay et de son 

intime ami Turgot; non seulement, il a puissamment contri- 

bué à la destruction des prójugés auxqucls s'attaquaient les 

physiocrates, mais il a rectifié quelques-unos des errours de 

son école et apporté dans certaines questions théoriques, no- 

tamment dans Pétude des rapports de la population aveo les 

subsistances, plus de súretó de vues que les plus illuslres do 

ceux qui s'en sont occupós après lui. Eníln, il a eu la bonne 

fortune d'assurer le triompbe de plusieurs dos reformes que 

Turgot avait inutilement tentó d'accomplir; son nom est asso- 

cié au premier essai de liberto commercialo en France, à la 

suppression des douanes intérieures et à la transformation do 

notre regime fiscal. 

Comme hommo politique, on doit le regardor comme l'un 

des fondateurs dePécole libérale; Ia forme du gouvornement 

lui devint rapidement indiífórente; ce qudldemandait, c'étalt 

la suppression do tout arbitraire, qu'il vint dos gránds, du 
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prince ou de la populace. II détestait roppression des majorités 

autant que le césarisme et les intrigues de cour autant que 

celles du parlementarisme. 

En somme, tous les actes et tous les écrits de ce penseur 

furent inspirés par un sentiment constant, dont on ne ren- 

contre nulle part une expression plus sincère : Tamour de 

1'liumanité et de la justice. 

La part active qu'il a prise aux principales transformations 

que notre pays a subies au xviii0 siècle, Tardeur avec laquelle 

il a dêfendu ses opinions, comme publiciste, comme adminis- 

trateur ou comme bomme, politique, permettent, en ètudiant 

sa vie, de suivrè, pendant un demi-siècle, le développement 

et les applications de cette doctrine à laquelle il a donné lui- 

niême le nom de Physiocratie et qui a exercé sur les idées 

modernes uno action plus considérable qu'on ne le suppose 

gènéralement. 

C'est là ce qui nous a dècidê surtout k aborder le travail 

que nous présentons au public; à différentes époques, des 

etudes interessantes ont été consacrées k Du Pont de Nemours; 

aucune n'est assez complete pour donner une idée exacte de 
ses travaux et de sou influence. Dans les unes, dictées par la 

reconnaissance ou ramitié, on ne voit guère que Flionime 
PHvé; dans d'autres, on n'aperçoit que Fecrivain ouFécono- 

^iste; dans toutes, des faits importants ont été négligés. On 

Peuvaitdonc, sans présomption, après Gerando, Boissy d'An- 
8'Us; Eugène Daire et Lconce do Lavergne ', essayer de re- 

taacer avec quelquos détails Fexistence d'un bomme dont la 

personnalité estaussi intéressanto que les idées. 
On trouve réunis chez lui un désintéressement k peu près 

^ oir á la (in du volume la lisle des biograpldes dc I>u Pont de Nemours. 
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absolu, un courage intrépido et une bienveillance prosquo 

inaltérable pour les antros. Son imagination ardente Tentrai- 

nait souvent au delà du but qu'il avait à poursuivre et le pous- 

sait au paradoxe; son intelligence facilo Tamenait parfois à 

écrire avant d'avoir sufflsamment ponsó ou à parler avant 

d'avoir complètement prèparé son sujet; mais ces défauts 

étaient largement compenses par Fétendue do ses connais- 

sances, par Toriginalité de son esprit et par la sincòrité avec 

laqucllo il s'exprimait; jamais il n'altéraitla vérilé ; jamais il 

nc se faisait Tavocat d'une cause qui ne fut pas entièrcment 

d'accord avec ses sontiments intimes. La longuc existence do 

ce travailleur infatigable fut entièroment consacrée à la ro- 

cherche et à la défense du bien, sans qu'on puisse signaler 

dans sa vie publique ou privée aucune dèfaillance sérieuse. 

Cest un fait souvent remarqué que la plupart dos hommes 

qui ont appartenu à notrepremièreécole d'óconomie politique 

peuvent être donnés en modeles pour la tonue du caractère et 

la puretè de lavie. Quesnay, Gournay, Turgot, LeTrosne, Le 

Mercier de la llivière n'avaient que des vertus. Quant à Du 

Pont de Nemours, les deux mots « Aimer ct connaitre » 

qu'on a gravés au bas do son portrait pour résumcr sa pbilo- 

sophie, résument aussi sa vie, car olle fut partagéo entre son 

désir de trouver la vérité et son amour pour Lhumanité et la 

justice. 

Bien des gens ne verront on lui qu'un de ces rêvours qui 

songent à leurs semblables au lieu de songer à eux-mêmes 

et qui se donnentla poine d'avoir des vues théoriques, quand 

il est si commode de se laisser guider par la routino ou par 

Linterêt personnel. Turgot a déjà rèpondu, il y a plus d'un 

siòcle,àceuxqui, mdprisant les systòmes, sepiquont davoir 
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Rvant tout Fesprit pratique ; « Tout homme qui pense, a un 

« système, leur a-t-il dit; tout homme qui n'aurait aucun sys- 

« tèine ou aucun enchainement dans les idées ne pourrait ètre 

« qu'un imbécile ou un fou » 

Du Pont avait un système; il Ta même exagèré quelque- 

fois; mais le fait qu'il avait un système Ta conduit à reclier- 

cher sans cesse les moyens d'améliorer le sort de ces conci- 

toyens, sans penser à son propre profit, et ses erreurs ne 

peuvent être raises en balance avec ses services. Le nombre 

des réformes utiles que cet excellent homme a prèparées ou 

mises à exécution est considérable; nous ne les indiquerons 

pas toutes et nous no sommes pas certain do toules les con- 

naitro, car Du Pont do Nemours a tant travaillê, tant écrit, 

et tant parle que, quelque soin qu'on y mette, on ne saurait 

se llatter do mettre la main sur toutes ses ceuvres. 

Sans la bienveillance que nous a témoignée sa famille, nous 

aurions mômo renoncè à achever noti'e tache; mais grâce a 

ello, nous avons pu poursuivre nos reclierches sans trop do 

dillicultes et les appuyer sur des documents d'une valeur ex- 

ceptionnelle. 

Du Pont avait entro temi uno corrcspondancc suivic avec un 

grand nombro do jiersonnages célebres de son temps.et la })lu- 

part des lottres qu'ilreçutd'eux, ainsiquelosbrouillonsd'un 

gnand nombro dos siennos, ont été consorvés. Bien que ces 

prócieux papiors soient aujourdduü en Amérique, il nous a 
elé donnè d'en consultor les parlies les plus intéressantes; 

nous avons eu notammont, entro les mains, copie de plus de 

li'ois cents lottres ([uc Turgot adressa à son ami pendant une 

pn iodede vingtans et que celui-ci n'inséra pas, par modestie, 

1 turgot, Éloge de Gournay. 
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dans sa grande edition des oeuvres du contrôleur général. Nous 

n'avons pas eu la permission de publier cette correspondance, 

oíi Turgot monlre mieux que partout ailleurs les qualités ex- 

ceplionnelles de son coeur, car il aimait Du Pont comme un 

flls et le guidait, dans ses travaux ou dans ses affaires privées, 

avecunesollicitudequinesedémentitjamais; maisnousaxons 

pu citer quelques passages de ces lettres et nous y avons fait 

de nombreux omprunts. Nous avons eu également communi- 

cation decharmants mémoiresautobiograplnquesque Du Pont 

avait commencés sous laTerreur et quimallieureusement s'ar- 

rêtent à sa premièro jeunesseBeaucoup defaits obscurs ont 

été ainsi facilement èclaircis; nous en exprimons toute notrc 

gratitude aux descendants de rhomme dout nous allons ra- 

conter la vie et analyser les travaux2. 

1 Nous avons trouvé également aux Archives du ministéro des affaires ótran- 
gères de nombreuscs IcUros adressées par Du Pont à Vergennes. 

2 L'un des arrière-petits-fils de Du Pont do Nemours a bien voulu en outro 
nous fournlr uno foule dbndicalions de détail, et rovoir, corrigor et oompléter avoe 
un soin extrême la bibliograpbio qui termine co livro. 
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1139-1704. — Origine et enfance de Du Pont. — Itéflexions sur Ia richesse de 
l'Éiai. — Quesnay et le marquis de Mirabeau. — Oiágines de la scienco 
éconumique; la grande et la petite culture; le produit net; le travail agri- 
cole et le travail industriei; la valeur; le libre échange. — Gournay. — 
Disciples de Quesnay et de Gournay. — Bertin ct Mml! de Ponipadour pro- 
tecteurs des économistes. — Liberte du commerce des grains à Tinte- 
rieur et à Textárleur. — Cherté du blé eu Guyenne. — L'Averdy, contrô- 
leur général. — Édit de 1704, rédigé par les économistes. 

Pierre-Samuel Du Pont1, qu'on designa, à partir de 1789, 
sous le nora do Du Pont de Nemours, pour le distinguer d'un 

de ses homonymes, dèputé comme lui à FAssemblée Cons- 

Dtuante2, naquit à Paris, le 18 décembre 1739. Son pèx^e, 
0riginaire d'une ancienne famille de bourgeois de Rouen, 
avait tous les préjugès du temps conlreles leltres et les gens 

de lettres. Sa mère3, au contraire, qui appartènait à la no- 

lilesse et qui avait roçu une brillante éducation dans la famille 
de Jaucourt oii elle avait óté élevée4, avait des goúts artis- 

^iques et littéraires três releves; elle ne négligea rien pour 

eclairer la vive intelligencedujeunePierre-Samuel ety réus- 

1 Du Pont écrivit toujours son nom en deux mots. 
Dupont, députó do liigorre, un des mucts de l'Asscnib.l(io. 
Elle était d'uno antiquo famille bourguignonno, la famille de Montchanin. 

* Avec son paront, le chevalierdo Jaucourt, Pinfaligable oollaborateurde Vlin- 
^ydopédic. 
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sit, car celui-ci, marchant sui- les traces du Pie de la Miran- 

dole, compta parmi les enfants célèbres. A Tàge do douze ans, 

il soutint devant quatre conts personnes, un exercice sur la 

logique, la rliétorique, Papologue, Tégloguo, le style épisto- 

lairo et le droit romain! 

Lo petit prodigo perdit sa mère trois ans après ce succès; 

il lut en cachette, travailla la nuit et se prepara à devenir in- 

génieur; il sollicita même de d'Argenson, qui Pavait remar- 

que, un cmploi dans le gênio militaire; mais son père lui ayant 

refusé son consentement, il rósolut d'entrer dans la marino, 

puis se mil àétudier la médecine; il travailla beaucoupainsi, 

sans but bien déterminé et rôva plus encore, faisant, malgré 

la défense paternelle, des vers et des tragédios en même temps 

que dos plans de fortifleation. Lanature de son espritle porta 

de bonne honre et presque malgré lui, vers les sciences so- 

ciales; avant d'avoir lu un seul des écrits des économistes, 

et sortant k peine de Tadolescence, il entrevit, dans ses mó- 

ditations, quelques-uns des príncipes que Quesnay avait déjk 

exposés dans VEncyclopódic et arriva à cetle conclusion toulc 

physiocratique : 

« La terre et les eaux sont les uniques sources des richosses; 

« celles-ci sont tontos comprises dans les récoltes, et distri- 

« buécs ensuite entre tousles liommes parles divers travaux 

« de la sociêté, par les échanges et par les salaires; quelles 

« que puissent étre les constitutions, il n'y a jamais do gons 

« complètement citoyens, c'est-à-diro dont 1'intérêt soit insé- 

« parablo do la choso publique et dont les revenus contri- 

« buent réellement à son maintien, que coux qui recueillont 

« les richesses et qui possèdcnt lo fonds qui les produit; en 

« un mot, les pi'opriêlaii;es dusol. L'inlèrêtdos propriétaires 
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« exige la liberte, le bonheur et Tiramunité de tous les autres 

« babitants du pays et de tous les travaux1. » 

Ces bases une fois arrêtées dans son esprit et persuade 

qu'elles étaient de nature à sauver TÉtat, le jeune Du Pont 

les développa dans un mémoire qu'il présenta à Choiseul et 

dans lequel il proposa d'encourager Pagriculture, d'établir 

la liberté du commerce, de supprimer les aides, la gabelle, 

les milices et les corvées. Le mémoire ne fut probablement 

jamais lu, mais le réformateur fut admis aux audiences pri- 

vées du premier ministre2. A vingt ans, on s'imagine volon- 

Hers qu'on va conquérir le monde d'un seul coup; Du Pont 

pril Teau bênite de cour que lui administrait Choiseul pour de 

1'argent comptant et se figura qu'une situation des plus bril- 

lantes allait couronner ses travaux. La dèsillusion vint vite; 

aucune place ne lui fut donnée et il se trouva à vingt-trois 
aas, sans position et sans carrière, ce qui ne 1'empêcha pas 

d'épouser une jeune filie dont il élait passionnément èpris. 

La lecture d^in ouvrage de finances le fit économiste. 

G'ètait en 1703, au lendcmain de la guerre de Sept Ans. 
Le trósor public élait dans un état déplorable; les aífaires 

cxlraordinaires, comme on disait alors, avaient, en quelques 
aanées, dépassé plus d'un milliard; les receites futures étaient 
engagéos pour 80 millions et Ia banqueroute, seule, avait per- 

fis de fairo face aux déponses courantes. Beaucoup de per- 

sonnagcs, appartenant au Parlement ou à 1'administration, 
s ingéniaient à trouver dos procedes pour remédier à la dé- 

L'esse du roi; Tun d'eux, membro dela Chambre des comptes 
01 déjà connu par une brochuro sur les Jésuites, Roussel de 

Meinoircs inúdits de Du Dont. 
* Du Dont udressa des vers ú Clioiseul ú propos dUnc tentative dt- ■Ofonnc do 

D Milice. 
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]a Tour, proposa dans un petit écrit, qui fit grand bruitde 

remplacer tous les impôts pai- une capitation progressive éla- 

Llie sur toutes personnes taillables ou nontaillables. Kauteui* 

croyait que, par ce procédé, les receites publiques pourraient 

facilement s'éle\rer á 740 millions, somme considérée alors 

comme tout à fait fabuleuse. 

Le jeune Du Pont prit la plume pour réfuterla proposition 

du conseiller. 

« Les contributions, dit-il en substance dans une brocbure 

« de quelques pages, sont toujours supportées par les pro- 

« priétaires de biens-fonds, car les ouvriers et lesjournaliers 

« sont dans rimpossibilité de les payer eux-mêmes en les 

« prélevant sur leurs salaires; c'est donc aux propriõtaires 

« qu'il faut s'adresser directement pour lever les impôts; on 

« pourra ainsi réduire les frais de perception qui absorbent 

« actuellement près de Ia moitié des sommes demandées aux 

« contribua bles2. » 

Les Réjlexions sur la Eic/iesse de VÉtat, tel ètait lo tilro 

de la brochure du jeune publiciste, furent dédiées à Tabbe de 

Yoisenon, qui avait donné à Lauteur quelques consoils litté- 

1 La Richcsse de iÊtat, 17G3, in-8°. — Cotto brochure fut complóttío pou ile 
tomps après par ccllc-ci : néveloppement de 1'ccrit inlilnlii : Itichcssc da l'Ètat. 
Ello fit dépensor bcaueoup d'encro; un critique publia des Doulcs modestas sur 
la possihililá da sysliimc ótabli par iécrit intitulò : la Illchesso da VÉtat. Un des 
défonseurs do Roussel de la Tour úcrivit uno Ilésolution des doutas modestas 
(s. I. n, d.). Plus tard, Tautour de la partio Finanças de 1'Encyclopédie málho- 
diqne reproduisit la brochure dc Roussel do la Tour dans Tarticlo Capilation, cn 
Taccablant dMlogcs ct cn Tattribuant á 1'Ami des hommea. 

2 Du Pont terrainait par un calcul hypothótiquo du nombro do propriótaires 
existant on Franco, ct arrivait i trouver qu'il dovait y en avoir 4 millions. 

3 « Si je parvenais un jour à savoir óefiro, éorivait lo jeune économiste à 1'abbé 
« dans sa dédicaoo, pour que personne n'en soit surpris, je suis bien aiso que 
« chacun appronno que o'est vous qui m'avez montré. » Vie do Dn Pont, par 
M. do M. — Du Pont no connaissait pas les ouvragos do Voisonon, ct nolammont 
ses ignobles contes. 
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raires3 et sous le patronage de ce trop plaisant écrivain, un 

exemplaire en fut envoyó aux homxnes célebres du jour. Pour 

^ oltaire, la brochure fut accompagnée de quelques poésies. 

« Je vois, monsieur, lui répondit le patriarcbe de Ferney, 

« que vous embrassez deux genres un peu différents Tun de 

« Tautre; les finances et la poésie. Les eaux du Pactole doi- 

« vent être bicn étonnées de couler avec celles du Permesse... 

« Vous ra'envoyez defortjolis versavecdes calculs de 740 mil- 

« bons... Cest apparemment le trésorier d'Aboul-Cassim, qui 

« a fait ce petit état do 740 millions, payablesparchacunan. 

« Une pareillefinanceressemblepas mal ala poésie... Yousne 

<< pouviez mieuxógayerla matière qu'en dédiant quelquecbose 

* de si sérieux à rbomme du monde le plus gai. Je vous ré- 

« ponds que sileroia autant de millions quebabbé Voisenon 

* dit de bons mots, il est plus riche que les empereurs de Ia 

* Chino et des Indes1... » 

Quesnay et le marquis de Mirabeau attachèrent plus de prix 
aux Ràflexions sur la Ric/iessc de VÉtat. Elles n'avaient 

pourtant pas grande valour par elles-mêmes, mais elles prou- 
vaient que Tauteur avait quelques notions dTiconomio poli- 
tl(íue, ce qui était fort rare alors. Do plus, les circonstances, 
au milieu desquelles la brochure avait paru, lui donnaionl 
llne importance exceptionnello aux yeux de Quesnay et du 
niarquiS- Depuis près de deuxans, malgró Tamitie du con- 
1 '"òleur général Bertin2, et malgré la protection de Mmo de 

2 feltre <lo Voltaire, tlu l(j aoút 176D. 
®ertín, maltre dos requétes ct lieiitenant général de policc, était entro au 

er^f^'6 ^ novembro 1759; co fut lui qui prit les premières mesures 
c 

aveur ílo la liborté du commorco des céréales ; il quitta volontairement le 
do^i^'0 «^près la guorro do Sept Ans, mais il conserva le ministère, dit ue 1 am, jusqu'cn 1779. 



12 DU PONT DE NEMOURS 

Pompadour, ceux-ci étaient réduits au silence; les financiers 

avaient releve dans la Théoria de VImpôt1 cette plirase auda- 

cieuse : « Seigneur, vous avez vingt millions ddiommes et 

« de sujets plus ou moins. Ces hommes... sont tous à peu près 

« capables du gonre de services que vous demandez et toute- 

« fois vous ne pouvez plus avoir de services sans argent, ni 

« d'argent pour payer les services. » Louis XY, ému de ce 

langage, avait fait mettre VAmi des hommes au donjon de 

Yincennes, comme un vil folliculaire2, puis Tavait exile au 

Bignon, cette terre bourgeoise que le marquis avait aclietée 

en 1740 et oii naquit borateur de laGoiistituante. Uopusculo 

de Du Pont s'ótantrêpandu sans diíficultés, les fondateurs de 

réconomie politique en conclurent que le gouvernement se 

relâchait de sa sévèritè à leur égard et qu'ils pourraient re- 

prendre bientôt leur propagando enfaveur de ragriculturo et 

de la liberte commerciale3; Texil de rAmi des hommes fut 

rapporté, en effct, peu de temps apròs. Quesnay invita Fauteur 

des Réflexions à venir assistor à Dune des réunions qui se 

tenaient dans Dentresol de Mmo de Pompadour4 et oii les ques- 

tions les plus brúlanles étaient discutóes en toute liberte; il 

fut frappè de son mèrite et ne négligca rien pour TaUacher 

déflnitivement à sa cause. De son còté, le marquis de Mirabeau 

entra en correspondanco avec 1c jeune auteur et lui prodigua 

ses conseils, en les accompagnant, suivant sa coutumc, « do 

sermons pas trop lendres, qui apprirent audisciple, à pâtiret 

1 Lu Thcorie de ilmpõt, par lo marquis do Miraboau. 
- 1701. Voir ii cc suje1 los mémoires dc M'"0 du Hausset. 
•' Éphéméridos du citm/en : Avortissement ot Nolioo abrógóc des diffdrents 

tScrils qui ont concouru à former VÍCconomie peliliiiue, 17'i'J; l, I. 
1 Un biographe raeonte (pio par suilo ibime. errour d'adrcsKo, rinvilalion par- 

vint d'abord ú un autro Du Pont, qui uc oomprit rion nux qr.eslions du docteur 
{Vie de üu Pont, par M. de M.). 
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cn partie à ponser 1; » à partir de co moment, c'est-à-dire à 

la fin do 1763, Du Pont devintun des mcmbres les plus actifs 

de Técole fondée par Quesnay5 

L'économie politique ne formait pas alors un corps dedoc- 

trine, mais des questions fondamentales avaient étè ólncidées, 

soit par Quesnay, soit par Gournay, soit par leursamis, etil 

fallait peu dechose pourquela science nouvellefut constituée. 

Ce n"est jjas qu'avantces penseurs, les écrits aient fait dé- 

faut sur les questions sociales; depuis lo commencement du 

Xvin0 sièclo et surtout depuis la publication de YEsprit des 

lois3, FEurope avait été en quclque sorte inondée d'ouvrages 

de ce genre. En France surtout, on avait discute d'abordsur 

le luxe avec Melon4 et Dutot5, on avait traité des impòts à 

ProPos de la Lime royale do Yauban6, on avait écouté Fabbé 

^errasson7 faire Félogedu papier-monnaie, au moment ou la 
cdute du systèmo do Law lui donnait un éclatant démenti; on 
entendait maintenant des rhéteurs donner des conseils surla 
constitution des peuples8. Mais tout était examino par senti- 
Inent, sans préoccupations scionlifiques, en s'attachant bien 

^eins aux idées justes qu'aux boiles périodes. 

. Lettre Jc Du Pont à Mlrabeau lo fils, insóréo dans los Lcttrcs originalcs 
'cU/es <ln donjfin de Vincctvies. 

"u Pont avait publií uno socondo brochurc sous le titro do : Déponsc deman- 
ee par jt/. (e (jg ^ cclle qu'il a faite aux Rúflexions sur iiicril intitulé: 
"-'«esse de l litat, ctdans laquello il 3'0lait prouoncií pour la libertó commcr- 

ciale. 
3 1749. 

s Ç Assai politique sur le commerce parut on 1734. 
n ^"^'-xíohs sur le commerce, 1738. 

a litme royale avait ótcS publióo cn 1707, Lo Dètail de la France do Dois- 
''dlobert parut la momo annêe. 
7 1720. 
8 r 

Jat ^ COÍir8 sur Vorigine et les fondements de Vinègalitó partni les hommes 0 c lc Contrai social do 1701. 



1 i DU PONT DE NEMOURS 

Chacun répétait à Tenvie que Targent est la véritable ri- 

cliesse, que la propriété est la source de tous les malheurs 

des liommes1 ou qu'elle est uniquement fondèe sur les lois 

civiles, que ces lois elles-mèmes ont été crêées de toutespièces 

par rimagination des législateurs, et que les sociétés ont pour 

seule origine les conventions humaines. On ajoutait que, pour 

ètre favorables àun pays, les échanges internationaux doivent 

se solder par une balance en argent, et que le commerce aussi 

bien que Tindustrie doivent être réglementés par le gouver- 

nement, seul juge équitable de Tinterêt des peuples. 

Quelques auteurs isoles, chez nous ou à Fétranger, avaient 

entrevu la lumiòre; Locke2 et Hume3 en Angleterre, Bois- 

Guillebert, Du Pin4, Cantillon5 et Herbert6 en France, pour 

ne citer que les principaux; mais leurs tentatives avaient 

passe presque inaperçues et elles avaient laissè les préjugés 

dans touteleur force. II Aenfutplusde mêmelorsque Quesnay 

eut fait paraitre ses premiers articles dans VEncyclopédie. 

Si connues que soient les idées du médecin do Louis XY et 

de Mm0 de Pompadour, elles ont été développées trop souvent 

par Du Pont lui-môme pour que nous no les rappelions pas. 

Quesnay s'était mis k rechercber les causes des progrès et 

du dépórissement deFagriculture, au sein de laquelle ilavait 

' Lo Coda de la nature tlu communisto Morelly parut cn 1755. La Basiliade 
du mémc auteur avait paru en 1753. 

2 Ses écrits sur la monnaic datont de la fia du xvn" sièclo. Son Essai sur le 
gouveruement civil est do 1690. 

3 La deuxième parlio dos Essais do Ilumo parut en 1752. Ellc fui presque im- 
médiatement traduito par Mlu do La Chaux. 

* Forraior général, et grand-pòre do M"'" G. Sand, mort en 1769. II publia 
cn 1748 un mémoire libéral sur le commerce des blús. 

5 Essai sur la nature du commerce, 1752. 
6 Essai sur la police des praias, 1754. 
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élé élevé. II avait vu de pauvres paysans, écrasés de travail, 

s'epuiser en vains efforts pour tirer du sol une maigre re- 

ceitetandis qua côté d'eux de riches fermiers, disposantde 

cbevaux pour labourer, pouvant répandre sur les cliamps le 

íumier nécessaire et ayant de Targenlpouraclieter des char- 
rues, obtenaient presque régulièrement de ricbes moissons, 

tout en payant à leurs propriétaires un loyer élevé. 

Quesnay se demanda k quoi tenait cette différence entre le 

rcndement des terres exploitées en grande culture et celui 
^es terres livrées à de misérables mètayers, qui ne faisaient 

pcoduire le sol qu'k force de bras; il entrevit alors que les 
C:ipilaux exercent une influence considérable sur la produc- 

mais il ne poussa pas tout d'abord assez loin son analyse 
et attacba une importance abusive k Femploi des cbevaux dans 

culture, de préférence k celle des boeufs; il put conclure tou- 
^cfois de ses premières études, que le meilleur moyen d'aug- 

'Uenter le rendement agricole d'un pays est de permettre aux 
Cultivateurs d'accroitre leurs capitaux d'exploitation et, dans 
cc but, de laisser chaque producteur tirer de la vente de ses 

'écoltes tout le profit possiblo, au lieu de gêner ses transac- 
^iens par des règlements inutiles et par des impôts arbi- 

traires®. 
puis, partant d'une assertion déjk émise par Cantillon, le 

dccteur crut reconnaitre que loutes les richesses viennentdu 
So1; le travail lui paraissait, sans doute, indispensable pour 
(ple l homme püt mettre les richesses k sa portóe, car celui-ci 

accumuler des capitaux sous forme de besliaux, d en- 

^ (, mauvaise culturo exige boaucoup do travail, mais lo cultivateur, ne 
í>0uvant faire les dépenscs néeessaircs, succoinbc, et les bourgeois imbéi iles 

^uentleurmauvais succès à Ia paresse.»(Art. Graius, dans 1 Eucyclopédic.) 
rt- termicr, dans VEncyclopódic. 
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grais, de bàthnents, d'améliorations de toute sorte, pour que 

la terre puisse produire; mais tout, en somme, lui vient do la 

terre. Rechercliant enfln quelle est la nature de la richesse, 

Quesnay arrivait aux conclusions suivantes : les seules ri- 

chesses véritables sont celles qui sont à la fois nécessaires aux 

bommes et qui sont commerçables; leur valeur n'est pas pro- 

portionnelle au travail dépensé pour les obtenir; elle dépend 

de Tétendue do leur consommation et de la quantité dliommes 

qui en ont besoin. Or, les objets d'alimenlation sont ceux dont 

Ia consommation est la plus utile et la plus rechercbóe; ils doi- 

vent, par conséquent, être placés au premier rang des ri- 

cbesses, et Tagriculture doit être mise au premier rang de Fin- 

dustrie bumaine. On peut même dire que le travail agricole 

est le seul qui permette d'accroitre les ricbesses d'un pays; 

car, lorsque, surloproduitbrutde la vente des récoltes, ona 

prélevé les frais do la culture, le renouvellement des capitaux 

d'exploitation, les bénéflces du cullivateur et les semences 

pour Tannée suivante, le propriétaire obtient encore un re- 

venu ou produit net. En d'autres termes, les produits do 

Tagriculture, dêdommagement des frais do Ia culture, en 

paient Ia main-d'oeuvre, procurcnt des gains auxlaboureurs 

et fournissent les rovenus des biens-fonds. Rien do paroil 

n'existe dans Findustrie et surtout dans Findustrie de luxe; 

ceux qui achètent des ouvrages fabriqués remboursent à ceux 

qui les leur vondent, les frais de production et le gain des 

marchands; ces ouvrages ne produisent rien au dela; leur 

valeur est, à peu de cbose près, égalo à la valeur des matières 

premières que les ouvriers et les marchands ont employées, 

soit pour fabriquer, soit pour se nourrir; elle ne donne aucun 

produit net. Los travaux de Findustrie ne multiplient donc 
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pas les richesses; üs n'existent que par la richesse de ceux 

qui les paient, c'est-à-dire par Texistence d'un produit net 

provenant de ragriculture. 

Cette partie de la doctrine de Quesnay contient presque 
aiitant d'erreurs que de vérités, mais elle était de nature à 

ouvrir aux chercheurs un vaste cliamp ddnvestigations. 

Qaesnaj avait, en effet, entrevu rinfluence des trois fac- 

teurs de la production : agents naturels, travail et capital. 11 

liniitait les agents naturels àla terre seule, au lieu d'y com- 

Prendre loutes les forces de la nature; il attribuait au travail 
1111 fôle beaucoup trop restreint et ne donnait pas assez d'im- 

portance, dans la formation des richesses, au capital employê 

^ans 1'industrie, mais il avait montrè que 1'hommene produit 

Pas seulement par son travail présent et qu'il lui faut Taccu- 

^ulation d'efrorts antérieurs pour être vraiment capable de 
creer des richesses. Puis, il avait jeté les fondements dela 

Ibèoriô des écíianges, en établissant que les richesses doivent 
•dre à lafois « nécessaires aux hommes et commerçables », 

autrement dit, utiles et échangeables. 

M avait en oulre abouti à une conclusion pratique du plus 
llaut intérêt. 

comparant le travail industriei et le travail agricole, et 
(f' ^onnant la supériorité à celui-ci, le docteur rdavait pas 

jusqu'à prétendre que le travail industriei fút inutile, ainsi 
rlu on le lui a fajt jire quelquafois; il admettait que, chez une 
riation quiaplus d'hommes qu'elle n'en peutnourrir avecles 

1" 0duits de son agriculture, le travail industriei sert a acheter 
8 Ux nations voisines les denrées quilui manquent; toutefois, 

^it-il, dans le commerce reciproque entre deux pays, celui 
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qui vend les marchandises les plus nècessaires a Tavantage, 

parce qu'il est indépendant de Tautre, qu'il ne vend que son 

superflu etqu'il peut, dans des circonstances défavorables, se 

passer d'objels de luxe, tandis que le pays qui aclièle des puo- 

duits alimenlaires ne peut restreindre sa consommalion et se 

trouve tributaire de Tautre; les tuavaux de 1'industrie sont 

donc utiles; mais ils ne doivent pas occuper lesdiommes aux 

dèpens de lagriculture et le gouvernement doil bien se gar- 

der de les proteger; il doit laisser faire; Tintérèl qui pousse 

les marchands à satisfaire aux désirs des consommateurs saura 

bien les amener à s'attaclier aux brancbes de commerce les 

plus súres et les plus proíitables au pays. Tout le rôle d'un 

gouvernement doit consister à ne gêner personne, à suppri- 

mer les prohibitions ou les empêcliements prèjudiciables au 

commerce intérieur et extérieur, à faciliter les transporls 

cn améliorant les routes et la navigation, ã modèrer ou à 

supprimer les póages et les privilèges que les provinces, les 

villes, les communautés ou les particuliers se sont allri- 

buês 1. 

Le principe de la liberte commerciale et industrielle se trou- 

vait ainsi posé par le docteur. Célait lá une conclusion qui 

avait déjà été indiquée d'une manière vague par quelques au- 

teurs', mais qui, prèsentèe aussi nettement, était de nature 

à modiíier entièrement le point de vue auquel s'ètaient jusque- 

là placés les gouvernements dans les qucslions èconomiques. 

Quesnay n'avait pas été seul à la découvrir. Presque en 

mème tomps que lui, Gournay était arrivé à un résultat 

* Voir articlc Grains dans VEncyclopédic, etsurtout les Máximos du Gonvcrne- 
mo.nt óconomique par lesquelles Tarticlc so termine. 

^ Parmi ceux-ci on peut citer Ilobbos, Du corps poliliquc, c. m, xn. 
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i'lentique par une voie toute diíFérente. Rappelons ici ce que 

Du Pont a dit de Plntendant du commerce : 

Fils de négociant et ayant été longtemps négociant lui- 
rneme, Gournayavait reconnu, en éludiant les fails commer- 

ciaux, « que Pindustrie et le commerce ne peuvent fleurir 

« fjue par la concurrence, qui dégoúte des entreprises incon- 

sidéreeset mène aux spéculations raisonnables, qui, en pré- 
« venant les monopoles, restreint les gains particuliers des 

^ commerçants, aiguise Pindustrie, simplifle les maclünes, 
« diminue les frais de transport et de magasinage, fait baisser 

* le taux de Pintérêt; » et de cette profonde observation des 
faits, Gournay avait conclu qu'il ne faut jamais rançonnerni 
1 eglementer le commerce; il en avait tire son axiome cèlèbre : 

aissez faire, laissez passcr1. 

Appliquant alors ce príncipe au commerce des grains, il 
eat pas de peine à trouver qu'en laissant les négociants se 

faire concurrence, ils acbèteraient les céréales le plus cher 

Possible aux cultivateurs et les revendraient le meilleur mar- 
cl1^ possible aux consommateurs. 

Ces idées toutes nouvelles alors, furent acceptèes avec en- 

IPousiasme par un petit groupe d'administrateurs et d'écri- 
^ains, qui ne négligèrent rion pour les répandre dans le pu- 

Ijlic, 

Fn des amis du docteur, Leroy, lieutenant des cliasses a 

^ ersailles, s'êtait associe à lui dans YEncyclopédie même *; 
L cbevalier do Yivens avait publié peu de temps après un 

Gour U ' 0nt' ^oí'ce sür les économislcs; (Euvres deTurgol, en têtedo 1 Élogede 
a Guillaumin, I, p. 258. 

'euv ar''e'es ''o Qucsnay et de Loroy avaiont paru cn 1734. Leroy esl 1 au- un petit volume fantaisiste intitulé : Le Philosophe de Nuremberg. 
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opuscule basé sur des príncipes analogues 1; eníin, le mar- 

quis de Mirabeau, après avoir fait paraitre YAmi des homnics"1 

dans des vues différentes de celles de Quesnay, s'était con- 

verti, avait rectifié ses trois volumes, y avait ajoutê une 

partie et avait mis au jour sa Réponse aux otjections 

qui avaient été faites k son Mémoire sur les états provin- 

ciaux, le premier de ses ouvrages et le plus impor tant au point 

de vue politique. Quesnay avait lui-même repris laplume; il 

avait rédigé en grande partie les Questions sur la popula- 

tion, Vagrículture et le commerce, publiées à la suite de la 

Réponse aux objeotions 3. II avait fait imprimer, à la íin 

de 1758, dans la maison même du roi, sousletilre :Extrait 

des économies royalcs de M. de Sully, ses Maximes d'un 

gouvernement agricole et son fameux Tableau économique* 

qui, il est vrai, contribua plus k embrouiller la science qu'k 

réclaircirs. Le marquis de Mirabeau avait ajoutó pou de temps 

après une 5o et une 6o partie a VArni des hommcs, puis donné 

1 Observalions sur divcrs moyens da soutoniret cncourager iajriculture, 175C. 
2 Les trois promièrcs partios do IVlmt das hommcs furenl publiées cn 1750, 

1750 et 1757; la quatriênio cn 1758, avco lo Mémoire sur les États protinciaux, 
dont diversos éditions avaient déjà été donnóes en 1750 et 1755. 

En uas do douto sur les dates bibliographiques dos ouvrages do Quesnay et do 
Mirabeau, nous nous cn rapportons aux rcnsoignomonts que Du Pont fournit à 
co sujet dans les Èphémérides du ciloyon. 

3 La Réponse aux objeclions contro lo Mémoire sur les Êtals provinciaux parut 
quolques mois apròs la quatriênio partie do PAmi des hommcs ot fut rounic à co 
dernior ouvrago comrac cinquième partie. Ello est suivio dos Questions inléres- 
sanles sur la population, Vagrículture et le commerce, proposèes aux Académics 
ct autros sociétés savantes do provinco, <juo Du Pont affirtno avoir été rédigôcs 
on grande partie par Quesnay. (Éph. du cit., janv. 17G9.) 

En 176U, ni Quesnay, ni Mirabeau no so rappelaient cxaotomcnt la dato do 
la publication do cot ouvrago. Quesnay touait pour la íin do 1758, Mirabeau 
pour 1759.—Voir Du Pont, Èphémérides do janvior 1709. 

5 Quesnay avait composé pour l'Encyolopédiü los artioles : Intérét do Targont, 
Impôt, Hommes. 11 rofusa do les donner à co recueil, lorsquo la publication en 
devint clandestino. 
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^Q Explication ãu tableau économiqwe' etpublié sa Thèo- 
^ íc deiimpót2, dont le succès fut assuré par les persécutions 

de la cour et qui eut en quelques années dix-lmit éditions. 

Gournay n'était pas non plus reste inactif3. II avait formo 
d intelligents disciples, dont Fun était Tnrgot. Après avoir à 

1 àge de vingt ans, explique ponr la première fois les phéno- 

menes de la circulation monétaire,celui-ci avait attaqué vi- 

b0nieiisement dans VEncyclopédie les règlements restrictifs 

■luxquels étaient soumis les foircs et marchés et explique la 

^01 mulo du« Laissez faire, laissez passer » dans Tarticle Fon- 

dutions. Un autre autcur, De Flsle, avait rédigé des Considé- 
7 utions sur le commerce sous les yeux do Gournay4; Fabbé 

^lorellet, ami personnel do Tintendant du commerce et con- 
disciple de Tnrgot, avait fait paraitre ses Réflexions sur les 
aiantages de la libre fabricaiion des toiles peintes5. Enfin, 
^eurnay lui-mème, après avoir concouru à la création dos 

Sociétés d'agriculture, avait dressé spécialement pour celle 
de Bretagne8, dont Abeille était le secrétaire, le prograrame 

UnO'vasteenquôte agricole et se préparait à contribuer plus 

PUlssamment encoreà Tceuvre communo, lorsquelamortTen- 

prématurément à Ia scionce et à ses amis7. 
' "59 et 1760. 
s Í7(i0. 
3 p» 

Par h ni,,me tci«ps que Quesnay ct Gournay, d^utres penseurs étaient arrivés,. 
^oiip lrS ^roPres recherches, à des conclusions libórales cn économio politique: 
quqis ; ^.ai exGmple. — Voirses Voyages dVn Philosophe, dontLo Trosno disait 

4 ^Uent ^ ^conom'c politique démontrôe par les faitsi 
5 v- 

rtiort m0 ann('0' Morcllot fut 1c dépositaire des papiers do Gournay, après sa 
0 1 e 

&oCié/é ^ro®rammc do Gournay sc trouve dans 1c Corps d'observations do la ■— a ^ ^'dcu/íure, du commerce ol des arts, établic par les États de Bretagne 
B 1757 et 1758; Rcnnos, in-8% 1700 — années Í759 et 1700; Paris, veuvo 
7^» in-8«, 1702. 

pouteiter cncore parmi les ouvrages libéraux de cctte époque : Patullo, 
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Les divers ecrits que nous venons d'énumérer avaient été 

publiés eu moins de dix ans, et avaient vivement attiré Tat- 

tention des hommes politiques et des gens de lettres; c'était 

la première fois qu'on s'occupait du peuple des cainpagnes, et 

qu'on mettait en doute Taction providentielle des gouverne- 

ments sur la subsistance du peuple et sur le développement de 

rindustrie. La situation dans laquelle se trouvait le trésor 

rojai et la necessite ou Lon était d'établir de nouveaux 

impôts donnaient d'ailleurs aux questions économiques une 

importance de plus en plus grande. Quesnay etGournaj, par 

leur iníluence personnelle, étaient parvenus à faire pénétrer 

leurs idóes jusque dans les conseils dugouvernement. Mme de 

Pompadour avait une confiance presque illimitée dans son 

raédecin qui, deux fois, lui avait sauvélavie; Bcrtindcoutait 

volontiers Quesnay; Louis XY appelait celui-ci son penseur. 

Dês 1754, la liberte du commerce des grains avait été édictée 

pour Tintérieur du royaume1; une mesureanalogue avait été 

prise pour le commerce des laines; Texportation des céréales 

avait été autorisée pour les grains du Languedoc et de la gé- 

néralité d'Auch; des encouragements avaient été accordés à 

ragriculture; des écoles vétérinaires avaient été fondées et 

Tadministration fermait les yeux sur les infractions aux rè- 

glements dans les fabriques do soie2. 

Gesessais avaientdonnédesrésultats enlièromentfavorables 

Jíssai sur 1'amélioration cies terrcs, 17f)9; Cliamoussot, Ubservations sur la liberlé 
du commerce des grains, mémo annúe. 

' Arrél ilu Conseil du 17 scptembre 1754, permettant Ia circulation dos grains 
à Tinténeur, par lerrc et par rivières. Les Communications par mor rcstaient in- 
terdites. 

- Bertin avait voulu en 1759 réformer les impMs et avait conçu le projet de re- 
partir les vingtièmes proporlionnellomont au rovenu des terres. L'opposition du 
Parlement Tobligoa á y renonccr. 
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a la thèso des économistes; depuis que les transactions sur les 

grams pouvaient se faire librement a rintérieur, le commerce 

avait partout suffi pour assurer la subsistance dupeuplesans 

lue le gouvernement s'en fút mèlé. Les Élats deBretagne, de 

Languedoc et d'ArtoLs, les Parlements deNormandie, de Brc- 

^'gne, de Provence et du Dauphiné, et surtout les Sociélés 

d agviculturo, quiavaient été fondées a rinstigation de Gour- 
nay et qui s'étaient multipliées partout dans le royaume, con- 

sulérèrent cette expérience comme décisive et se mirent á 
reclamer du gouvernement, non plus seulement le maintien 
de la liberte pour le commerce des grains à rintérieur, mais 

la liberte d'exportation, qui passait auparavant comme la 

Wesure la plus dangereuse que Padministration püt prendre 
eri fait dalimentation publique. 

Les ministres de Louis XV n'osèrent pas tout d'abord aller 

J"sque-Ià. Ils se contentèrent de présenter au Parlement, eu 

JUlUet l763, une déclaration destinée à consolider les mesures 
edictées en 175-4. 11 devait êtro permis désormais à tous les 
s"Jets, même nobles, de faire le commerce des grains à Tin- 

fieur, do former des magasins sans ètre astreints àaucuno 
01 nialitè et de transporter les denrées d'une province á Pautre 

Sans pc^mission préalablo; les grains devaient òlre en même 

'oniPs dispenses do payer tous droits de pèage, de passage, de 
P0litonage ou de travers, ainsi que Tavait demande Quesnay 
('aris 1 Encyclopédie. 

lalgré la vive opposition de quclques membres du Parle- 
lílünt, notamment de Tavocat general Joly de Fleury, la dé- 

'at a''on passa et fut enregistrée le 22 dècembre.« Essayons- 
* en.avait dit labbéTerray,rapporleur duprojet;si, comme 

'1 y a tout lieu de le craindre, Pespérience prouve les in- 
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« convénients de cette nouvelle législation, on reviendra aux 

« anciennes lois. » 

Ainsi, au moment oíi Du Pont prenaitplaceparmi les écono- 

mistes, tout semblait leur réussir et à aucune èpoqueces no- 

vateurs n'exercèrent sur la législation commerciale une action 

aussi própondérante. 

Ils avaient oublié les persécutions passagères dont ils avaien t 

étéPobjet et s'étaient rerais activementà roeuvre. S'appuyant 

sur les voeux formulés de toute part, ils pressèrent le gouver- 

nement de supprimer d'une façon définitiveles génes qui en- 

travaientle commerce extérieur des grains. Ils furentécoutés 

et purent préparer eux-mêmes Pédit à soumettre à Ia signa- 

ture du roi. Trudaine, chargé oíFiciellomenl de libeller Tédit, 

appela à son aide, Turgot etDu Pont; larédaclion do celui-ci 

prévalut presque entièrement1. 

En meme temps, des mesures furont prises pour préparer 

le public à la nouvelle réforme. Jusque-lá, les économistes 

avaient combattu en tirailleurs isolés; ils allaient former 

maintenant un groupe compact, agissant avec cnsemble2 et 

reconnaissant pour maitre Quesnay. Leurs écrits se succé- 

daicnt sans interruption; Abeille3, puis Morellet', avaient 

défendu par des brochures ladéclaration de 1763, lorsqu'clle 

était encore soumise au Parlement, et le marquis do Mirabeau, 

' Mómoires inédits de Du Pont et Icttro inddito do Du Pont, du 12 mars 1T70, 
au marquis de Pezay. 

2 Non sans quclques jalousies entro les divers membros do Tócole. Abeille, par 
exemplo, no put pas pardonnor á Du Pont la bienveillance que lui témoignait 
Quesnay. 

3 Réflexiont sur lapolicc des r/rains, 1763. 
* Lcttre sur lapolicu des grains, 17G4. 
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secondé par Quesnay, exposait dans la Philosopiiie rurale1 

tout le corps de la doctrine nouvelle. 

Le jeune Du Pont entra lui-même dans la lice. II avait été 

emmené à Soissons par Pintendant, le clievalier Méliand2, 
er' qualité de secrétaire intime, puis avait été cliargé ofRciel- 

lement de dresserlastatistique delaprovince3. Ilétaitdevenu 
eii outre, membre de la Sociétó d'agriculture, créée récem- 
ment à Soissons. Cest sons forme de rapport à cette Société 

qu ilrédigea son premier plaidoyer en faveur de lalibertédu 

commerce des céréales. 
La principale objection qui était faite an système de la li- 

Lorté, pour les transactions à Pintérienr, était que les spé- 
Culateurs, ne cherchant qu'à faire des bénéíices, et ayant 

d antros soucis que celui d'assurer la subsistance du peuple, 

pourraient accaparer les blés et créer des disettes factices, 
s Ls n'étaient pas survcillés. A Pégard de la liberlé de Tex- 

I)0rtation, on disait que ces1 spéculateurs emporteraient le 
Llé á Létranger, pour en faire monter le prix, et que des in- 
Coavénients plus graves encore se produiraient. Du Pont ré- 
pondit que la liberté est le seul moyen de prévenir les di- 
Setles localos, parco qu'elle égalise les prix, en perniettant 
aux I1®gociants en grains d'envoyer leurs marchandises, là oii 
e"es sont le plus nécessaires, c'est-à-dire là ou les prix sont 

plus élevés. Quant àTexportation, si, dans certains cas, 

La Phtíosophie rurale fut rcdigée sur les indicalions do Quesnay; lo 
PUème chapitra ost ontiôremont du docteur. (Móm. inód. de Du Pont.) 

p Ltjion Sènac da Meilhan, commc lo disont la plupart des biographes de Du 
^"nac 'to Meilhan no fut jamais intendant do Soissons et avait alors vingt- S|x ans. 

10 ' 'U ' ont a rondu compte do ses reoherohes, qui portaiont prinoipalemont sur unu (Ies torres, dans 1c deuxièmo chapitre do son livro sur VExportalion et 
lrnPortatioii des grains. 
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elle peut avoir pour conséquence d'augmenter légèrement les 

prix, les producteurs en profitent, sans que le consommateur 

en souífre; le pain n'estpas la seule nourriture des hommes; 

si Fagriculture est prospere, elle procure d'autres aliments 

en abondance; en admettant donc que, sous le régime de la 

liberté, la livre de pain s'ólève de quelques liards, les con- 

sommateurs dèpenseront en réalité beaucoup moins pour sa- 

tisfaire à Tensemble de leurs besoins. Autrement dit, la li- 

berté dAxportation maintient les prix à un taux moyen un 

peu plus élevé que le taux résultant de la réglementation, 

mais il n'en resulte aucune charge réelle pour les acheteurs, 

car les propriétaires sont encouragés, en raison mèmo des 

bènéfices produits par cette èlóvation des prix, à améliorer 

leurs terres; la culture se perfectionne et les subsistances se 

multiplient. 

Le renchérissement qui pouvait résulter de la liberte do 

1'exportation ne devait être, par conséquent, aux yeux de Du 

Pont qu'un fait passagem Quesnay s'était exprime delamême 

manière dans VEncyclopédic, mais le docteur, dans ses 

Maximes d'un gouvernement agrícola, avait étó moins 

prudent. II avait prétendu que Télevation du prix des céréales 

est profitable au menu peuplc. 

« Les salaires, avait-il dit, se règlent d'après la quantité 

« do subsistances nécessaire à la vie des ouvriers; mais en 

« mêmotemps, ilssepaientenargent etlasommequelouchent 

« les salariés est d'autant plus élevée que le blé est plus cher; 

« la cherté améliore donc le sort des salariés1.» Ce sophisme, 

développé par quelques économistes après lui, notammont par 

1 Plujsiocralie, éd. 1787, li, p. 117. Nous no donnons quo le sons de la proposi- 
tion do Quesnay. 
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Abeille', ne manqua pas d'être releve parles partisans de la 
regIementation qui représentèrent, non sans fondement, les 

lembres de la nouvelle école, auxyeux du public, comme 
des défenseurs de la cliertó du pain. 

Lo livre du jeune Du Pont était dédié à Mmo de Pompadour. 

« La prolection décidée que vous accordez à ceux qui s'ap ■ 
* püquent à Pétude de la science économique », disait Pau- 

teurà la maítresse du roi dansle stjle emphátique du temps, 

« assure en quelque sorle à cet ouvrage le droit de paraitre 

« sous vos auspices. Yous .avez vu naitre, madame, cette 

* seience importante et sublime. La justesse de votre esprit 

* ^ous en a fait sentir les príncipes. La bonté de votre cceur 

* vous les a fait aimer et c'est à vous que le public en doit la 

* première connaissance par Pimpression que vous avez fait 

* a^re chez vous et sous vos yeux du tableau õconomique et 
* de son explication... » 

Les éloges ne purent aller à leur adresse; la protectrice des 
economistes mourut avant la publication de Pouvrage2, et 

^'olques personnes prudentes conseillòrentà Pauteur de sup- 
lrner sa dêdicace; mais celui-ci, trouva ce procede indigne 

e Lii et se contenta de mettre en tète do son livre ces quelques 

ones qui donnent déjà une idée de son caractère : 

^ Ou croit que Pévèncment funeste, arrivè depuis Pim- 

P1 ession de cet écrit, ne doit point faire supprimer un hom- 

que dictèrent la reconnaissance et la vérité. Malheur 
a ^ bomme qui craindrait de jeter quelques lleurs sur la 

*0lnbe de ceux auxquels il offrit son oncens! » 

^ r*)'' 
Jam snr la liberlé du commerce des {/raíns, juilIcL 1708; Dcsaint, Amsler- a Paris, 162 p. 

15 avril 1704. 
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L evénement funeste dont parlait Du Pont pouvait avoir une 

gravite três réelle pourles économistes; ils perdaient dans la 

personne de Mra0 de Pompadour leur plus sérieux appui; Ber tin 

avait quitté le contrôle général et n'avait plus qu'une situation 

efFacée. Le nouveau ministre des finances, L'Averdy1, était 

le protégé de Choiseul, et Clioiseul Fennemi de Quesnay; 

celui-ci avait froissó beaucoup de courtisans par son esprit 

sarcastique et n'ayant plus de crèdit, ótait abandonné de ceux 

qui recherchaient auparavant ses faveurs. De plus, une cherlè 

excessivo venait de se produire en Guyenne etles amis de la 

réglementation prétendaient qu'elle était la conséquence do 

la liberte accordée à Texportation du blé dans cette province. 

On pouvait donc craindre que Pédit prepare par les écono- 

mistes disparút avant d'avoir étó promulgue. 

Du Pont prit de nouveau la plume pour défendre les idées 

libérales. Dans une lettre de quelques pages2, il prouva, sans 

peine, que la cherté avait été causée par les mauvaises récoltes 

et que la liberte d'exportation, loin de nuire aux approvi- 

sionnements, les avait assurés, en donnant aux négociants 

lacertitude qu'ils pourraient enlever libremenl de Bordeaux 

les blés apportés par eux dans la province, s'ilsne pouvaient 

les débiter sur place. 

Los craintes des économistes no furent, d'ailleurs, quomo- 

mentanées; L'Avcrdy continua, en partie, la polilique de 

Bertin et Pédit liberal parutaumois de juillet lTGl3, précédé 

1 Do L'Avcr(iy, conseillor au Parloment, enlra nu contrôlo géníral lo 13 (16- 
combre 1703 ot lo quitla lo 27 soptombro 1708. 

2 17G4. Letlre sur la chnrté du blé cn Cxwjcnnc. 
3 Édit de juillot 1704 sur la llbertó do la sortio ct do bentróe dos grains dans 

Io royaumo. Cest à la suite do cot édit que Neckor fit sa fortuno en spOoulant sur 
les grains. 
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d un préambule oü Ton retrouve entièrement les idées de 

Quesnay. 

Voici ce curieux préambule : 

« L attention que nous devons à tout ce qui peut contribuer 
« au bien de nos sujets, nous a porte à écouter favorablement 

« les ycbux qui nous ont été adressés de toutes parts pour éta- 

* blir ia plus grande liberte dans le commerce des grains... 

« Après avoir pris les avis des personnes les plus éclairéesen 

« ce genre... nousavons cru devoir déférer auxinstances qui 

« nous ont été faites pour la libre exportation et imporlation 

« des grains et farines, comme propre à animer et à étendre 

« la culture des terres, dont le produit est la source la plus 

* neelle et la plus súre des ricbesses d'un État, à entretenir 
4 ^al)ondance parles magasinsetTentrée des blés étrangers, 
* n empécher que les grains no soient à un prix qui décourage 

^ le cultivateur, à écarter le monopole par Texclusion sans 

* netour do toutes permissions particulières et par la libre et 

^ entxère concurrence dans ce commerce; à entretenir enfin 

^ entre les différentesnations cette communication d'écliangos 

* du superílu avec le nécessaire, si conformo àTordre établi 

* Pai' la divine Providence et aux vues d'humanité qui dòivent 

* anuner tons les souverains... Nous avons mêmecru devoir 

* nioltre, par une loi solennelle et perpétuelle, les marcbands 

et négociants aPabride lout retour auxlois prohibitives.... 

^ niais pour no laisser aucune inquietude á coux quine sen- 

* Ib aient pas encoroassez les avantages que doit procurei-la 

* liberte d'un tel commerce, il nous a paru nécessaire de fixer 

* 1111 prix au grain, au delii duquel tonto exportation bors du 
royaume en serait interdito, dês que 1c blé serait montó à 

k ^ Ce prix. » 
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La plus grande liberte était donc promise aux commerçants 

en grains, sauf dans des cas tout à fait exceptionnels1; mais 

le contrôleur général ne voulaut mécontenter personne 2, 

ajouta au préambule une phrase flnale qui forme un singu- 

lier contraste avec le passage qui vient d'être reproduit3: 

« Comme nous ne devons négliger aucune occasion d'exciter 

« Tindustrie, nous avons résolu de favoriser, en même temps, 

« la navigation française, en assurant aux vaisseaux et aux 

« équipages français exclusivement à tous autres, le transport 

« des grains exposés. » Cétait la protection greíTée sur le libre 

échange4. 

De plus, au lieu do la liberte complète, des droits de 1 0/0 

sur les blés, de 3 0/0 surles seigles et les autres denrées fu- 

rent ètablisà Limportation, et un droitde 1/2 0/0 à Texpor- 

tation. 

Mais même avec ces restrictions3, la reformo, accomplie 

sous finíluence des économistes, peuteompterau nombredes 

plus belles victoires qui aient jamais èté remportées sur Ia 

routine. Quefon songe, en effet, aux obstacles de toute espèce 

qui entouraient le commcrce des céréales, aux poursuiles 

contre les accapareurs, à Tobligation pour les marchands 

1 L'édit consaorait do nouvoau les dispositions do Ia dóclaration do 1703 pour 
lo commorca des grains à rintériour. 

2 L"Averdy so trouvail cn opposition avoo Choisoul sur les quostions écono- 
miques. 

3 L'exportation dovait ôtro suspenduo do ploin droit dans lo liou ou port o£i lo 
prix dos grains atteindrait 12 fr. 10 s. lo quintal pendant Irois marcliús consé- 
cutifs. Los porta par losquels Texporlation so forait furont désignés; les navires 
devaiont étro français, ainsi quo lo capitaino ot les doux tiors au moina do 
Tíquipago, sous poino do confisoation. — Pour Timportation, il ótait permis aux 
étrangers, commo aux Français, de fairo entrer du bló et do lo laissor un an en 
entrepôt. 

4 Du Pont prépara, avant la putilioation do 1'édit, uno criliquo do ces restric- 
tions, sous le litro do lUlnít-resfricleur. Ellc no fui pas imprimée. 
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d apporter leurs grains à tel marche et non à tel autre, à 

1 interdiction chacheterles récoltes sur pied, à cette croyance 

mvétérée dans Fesprit populaire que les gains du commerce 
sont illicites, surtout lorsqu'il s'agit du pain, à la crainte le- 

gitime que chacuu avait des disettes, et on reconnaítra faci- 

tement qu'en faisant décrèter la suppression d'une entrave, 

considérée par les partisans de la réglexnentation comme la 
^ase fondamentale d^ne bonne police des grains, les écono- 
niistes obtenaient un succès inespéré. 11 suffisait maintenant 
lae les circonstances fussent un peu favorables pour qu'on pút 

csperer voir disparaitre Tun apròs Tautre les abus du régime 
regleinentaire et pour que le « laissez íaire, laissez passer » 
fât appliquè en toute matière commerciale, en attendant qu'il 

put 1 être en matière politique. 

Pour parvenir à un tel rêsultat, il fallait attirer dèflnitive- 
lnent asoiTopinion. La publication demémoires isoles n'õtaiL 

PÍus suífisante pour Uoeuvre de propagando que les écono- 

^'stes avaient à accomplir; un journal devenait nécessaire; 
00 fut à Du Pont qu'incomba la tàche de le diriger. 



II 

1705-1766. — Le Journal économique. — La Gaselle du cnmmerce. — Articles 
de Du Pont dans ce dernier journal. — Le Journal de 1'agriculture, du com- 
merce el des fmances; Du Pont,i'édacteur; ses principaux articles; la ques- 
tion de la population. — Du Pont renvoyé du journal. 

Sons le titro As Journal économique,1, existait depuis long- 

tcmps une revue périodique qui traitait des questions agri- 

coles, et qui était assez favorableà la liberte du commerce des 

grains; mais c'était surtout un rccueil de recettes pour la cam- 

pagne2; les économistes ne pouvaient songer à en faire un 

instrument de propagande. 

La Gazettc du Commerce*, fondèe récemment pour ren- 

seigner le public « sur le commerce des deux mondes » s'a- 

dressaitàun public plus capable decomprendre le langage do 

la nouvelle ócole; c'est à cette feuille que les disciples de 

Quesnay s'adressèrent tout d'abord. Le Trosne y fltparaitre, 

sur VExclusion des vaisseaux étrangers pour la voiture 

1 Journal économique ou Mémoires, Notes et Avis sur 1'agriculture, les arls, 
le commerce, etc. Paria, Doudet, 20 vol. in-12 et 15 vol. in-S" (1753-1770). 

- 11 conliont cepeudanl quelques articles intéressants, notamment sur les ques- 
tions charilables. 

3 La Gazetle du commerce fut fondéo le l,ravril 1703 pour donnor « lo tableau 
mobile du commerce des mondes ». A son premior tilre furent ajçutòs, lo 1" mai 
17C5, los mots «d'agrieulture et de finances ». 
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des graim, un raémoire dans lequel il combattit les restric- 

tions introduitos par L'Averdy dans Tédit de 1764 et prouva 

que la Franco avait tout avantage àlaisser anx étrangers la 

liberté de transporter nos excédents de céréales en Angleterre, 

lorsqudls voulaient bien le faire à meilleur marcbé que nos 

uutionaux. Saint-Péravy traita la question du commerce de 

^ argent; Le Moine de Belle-Isle attaqua les règlements sur 
la fabrication et le commerce des eaux-de-vie; Du Pont, enfin, 

Publia sur la grande et la petite culture une lettre dans la- 

quelle il reprit la thèse de Quesnay sur Finfluence des capi- 

laux dans la production 1. 

Lo public suivit avec assez ddntérêt les discussions que ces 

arlicles soulevaienlpourque lecontrôleur general jugeàtutile 

'lu favoriser lacréation d'uno revue, annexée ala Gazcttc, et 
sI)ecialement réservée aux questions doctrinales. Une en- 
quête permanente aurait été ainsi ouverle; les' Sociétés d'a- 

t!1'culture et les membres des Parlements y auraient pris 
Part; le gouvernement aurait étó exaclement renseigné sur 
lc-'s cffcfs de la législation de 1764. Dans ce but et pour que 
fuutes les opinions pussent se faire jour, L'Averdy conceda 

'0 Prlvilòge de Fannexe à des hommes parfaitcment ignorants 
(les sujeis á traitor; ainsi fut créé le Journal de tagricul- 

e' commerce et des ftnanoes. La lecture en fut recom- 
rnandée oflíiciellement aux Sociétés d'agriculture et róclec- 

te ' ^'e ^cunc auteilr nc pas micux que son maitre ce qu1!! fallait cn- 
PjJ1/? ^ar Sritn(ic ou petile culture, ct rinsufíisance de sou langage suscita, de la 
lc / ^ 0 Vra^s a8riculieurs, uno foulo do rôponsesqui vinrcnt eneombrer plus tard 
do /líríla' c'e l a9riculture (deuxième numero do septembre, numOros d octobrc et 
teu .0Cembre I^ont ost designo dans ces réponses sous lo nom d agricul- 
du i S,J'>s.onna's- Conimc Quesnay, il avait classó les torres d apròs Ia naturc 
le n'ía^ emP1()yd labourage : chovaux ou boeufs. Ccst Turgot qui démontra 1 rcinior rinanitó de celto classilication. 
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tisme présida d'abord à sa rédaction; dans les deux premiers 

números, on pullire, á côtè de mcmoircs oíi Lc Trosne défen- 

daitbrillammentla liberté commerciale, des articles dus ala 

plume des corypliées de Técole réglementaire. La siluation 

changea complètement à partir du troisième numero (sep- 

tcmbro 17G5). Probablement sur la recommandation de Tru- 

daine, qui appuyait les économistes et employait Du Pont à 

divcrs travaux, celui-ci fut désigné comme rédacteur en chef. 

On lui imposa Pobligation de laisser touto liberte aux auteurs 

qui lui adrcsseraient des articles; mais le jeune rédacteur avait 

cmbrassó avec trop d'ardeur les idées de Quesnay, pour ne 

pas faire du journal qui lui était confie, Torgane de son école. 

Le Docteur, Mirabeau, Le Trosne, Saint-Péravy, Le Mcrcier 

de la Rivière, Abeille 1, d'autres encoro, Taidèrent de leurs 

plumes; Quesnay donna à son élève une foule d'articles que 

Du Pont réunit plus tard en deux volumes, sous le titre de 

Physiocratie, et qui firent du Journal de 1'agriculture, un 

des recueils les plus intéressants qui aient jamais été pu- 

bliés. 

Pour donner satisfaction à Tadministration, il fallait de 

temps en temps mêler Tivraie avec le bon grain et, à côtó d'ar- 

ticles libéraux, insérer des mémoires favorables à la balance 

du commerce. 

« Los étrangers auront peine à comprendre », a dil Du Pont 

quelques annóes plus tard, « commenl les propriétaires d'un 

«journal peuvent être en contradiction avec son auteur. 11 

« faut donc leur apprendre qu'enFr ance, il est encoro três fré- 

1 Les articles ótaicnt signís dTnitialcs ou do psoudonymcs : II. ou N., M. do 
ITslc ou M. Nisaquo cachaient Quesnay; Mirabeau signail F.; Le Merci r do la 
Ilivière O., Letrosno M. 

Abeille écrivit raroment et ne tarda jias á Otro brouillé avec Du Pont. 
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<< flnant de donner lo privilège de composer tel ou tel livre ou 

« mòme tolle espèce de livre, à des personnes qui n'en ont 

« souventni le temps, ni la capacitè1. Cos gons qui ne peuvent 

* par oux-mêmes faire usago do leur privilège soudoient or- 

« dinairement un commis à leur choix par lequel ils lo font 

* exercer. La composition d'ua journal ou de tout autre ou- 

« vrage devient alors une affaire de commerce... L'auteur gagé 

« met plus ou moins de travail selon qu'il a plus ou moins de 

* zele... II fait des livres comme il ferait des souliers, à tant 

« la journéeet sous Tinspection de ses commettants... » 

Le journaliste gagé trouva le moyen de mettre ses senti- 

^ents intimes d'accord avec ses engagements; il accueillait 
très libéralementles mómoires de ses adversaires, ainsi qu'il 
I > avait promis, mais il les accompagnait de notes marginales 
011 ^es faisait suivre d'articlos signés G...2, dans lesquels il 
refutait entiòrementleurs doctrines. II traita ainsi, avec plus 
0u moins d'ampleur, beaucoup de questions économiques, 

prcsque toujours, il le flt dans un stylo élégant et avec 
esprit. 

Lès le premier numéro do sa rédaction, il avait, par uno 

Preface liabilo, preparo ses lecteurs à la hardiesse futuro do 
8011 ^angago dans un journal presquo officiel. II s'était placo 
80Us ^ ®gide de Descartes et s'était demando s'il n'y avait pas 

011 appliqUei. ie doute pliilosophique à bien des lois et des 
Usagos qui n'avaient pour eux que la coutumo. Cétait se ró- 

01 ver le droit de tout discuter et do tout diro3. 

bly ' * Propriétaires du journal ótaiont Cromot ct Mesnard. Cromot est proba- 
ciaies" 0 m^mo 1U' divulgua lo mémoiro do Nockor sur les Asscmblécs provin- 

2 I). ' onillluui<iué sous lo scoau du socrct à un porsonnago do la cour. 
^ lo 'e t'crn'er numéro du journal, novembro 1706, Du Pont s'avouc l'auteur l0u3 les i 

cetto prúfaco, II parlo do la valcur : 
211 ar''cles suivis do la lottro C. uans d 
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Dans cTautres articles, il parlo un des premiers dos lois 

natureilos de Tordre social : « Nous voyons quo rhommo a 

« Tesprit perfectible, qu'il cultive la terre, qu'il élève ses 

« eafants, qu'il se réunit ensociété, qu'il établit des lois, que 

« ces lois dans teus les pays du monde ont toujours la môme 

« base et tendent plus ou moins au même but, sans que les 

« législateurs se soientdpnnéle mot. Tout cela serail-ilcontre 

« nature1? » 

Un peu plus loin, il montre Finutilité des règlements sur 

Tindustrie, et prouve, quo, si les manufactures sont nêces- 

saires, Tinterét personnel sait bien les ctablir là ou elles 

peuvent être profdables, sans qu'on ait besoin de les encou- 

rager autroment que par la liberte. 

« Les Anglais, ajoute-t-il, ont fait une mauvaise opcration 

en clierchant à privilégier leurs manufacturiers dechapeaux 

par des droits d'ontrée et de sortio. lis auraiont eu plus d'avan- 

tage à acheter aillours les cbapeaux nécessaires à leur con- 

sommation, puisqu'ils les auraient eu à meilleur marché; et 

la nation anglaise aurait gagnó sur la jouissance de son revenu 

qui, étant moins employê en acbats de cbapeaux, aurait dté 

employê a dautres consommations dont le payement aurait 

fait vivre dautres hommes 2. » 

II s'éleva une autre fois avec beaucoup de verve contre co 

« Pour dosindividus isoles, dit-il, il n'y a quo des bions; ccs biens no pronncnt 
o do valour et no devicnncnt ricbesse quo par l'échange. » 

Du Pont avait annonoé qu'!! traitorait dans Ia rovuo des questions financières. 
« Cosi là, ajoutait-il, uno partio toulo nouvollo pour Io publio. » Un òdit provo- 
que par L/Averdy, avait en eíTet interdit do publicr auuun cerit do financcs aux 
personnes qui « n'étaiont pas appolóes à en juger par ótat. » En fait, 1c journal 
no traita aucuno question finanoièro. 

1 Rèílexions sur lo commerco do puro industrie, par M. C. Octobro Í7G5. 
3 Observalions sur les règlements de commeroo en Angletcrrc, momo nu- 

mere . 
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Sopliisme, tant de fois répétó, que lesdépenses, inutiles ou non, 
íont vivre des ouvriers et que la valeur d'uii ouvrage doit êtro 

^osurée par la quantité de travail dépensée pour Texecuter. 

Pont prenait pour exemple un paquet de graine de lin, le 

f'Usait voyager à travers PEurope, comptait tous les frais de 

P'ansport que cesvoyages avaient entraínès et qui tous avaient 
fait vÍYre quelqu'un et demandait s'il n'aurait pas été plus 
avantageux de prendre la graine à côté de soi, plutôt que de 

faire vivre tant de gens 1. 

Dans plusieurs articles, il combattit les règlements, sous 

isqueis 1 agriculture et Pindustrie se débattait vainement, 

ontrant par des faits que la réglementation des haras avait 

désastreuse pour Pindustrie chevaline8 et ètablissantque 
la i églementation des marchès de blés était en contradiction 
a^ec les êdits qui avaient proclamó la liberto du commerce 

es c®1'òales à Pintérieur du royaume3. II reclama Ia liberte 
cahotage entre les ports français, au moins pour le trans- 

P0rt ^es grains4, et commença contre la politique coloniale5 

Une sôrio d'attaques qu'il renouvela plus tard, demandant 
(lans ^ lntérêt mêmo de la métropole que les colonies ne fussent 
Pas> par des prohibitions, sacrifiées aux intérêts exclusifs des 
negociants français. Abordant un moment la politique, il si- 
biala lo danger des emprunts d'État et exprima dos doutos sur 

u ditó d'un gouvernement parlementaire, organisé commo 
Cn Angleterrc, « oü la tondanco des Chambres õlues est 

4 P^osque toujours do repórter sur les générations futures 

1 Soptembre 17G6 
' 'T"'"et 1766. 
, Novembrc 1765, 
' -tuillct 1768. 

•'■mvier ct ni;ii 1766, 
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« les dépenses qui incombent aux générations presentes 1. » 

Ses meilleurs articles sont ceux qu'il publia à propos du livre 

de d'Expilly sur la population 2; les chiffres de ce statisticien 

y sont discutés avec le plus grand soin3 et le faux príncipe que 

la population est la mesure de la puissance et de la richesse 

d'un peuple y est réfuté en excellents termes. 

« La population ne peut existersans subsistances, dit Tau- 

« teur du journal, mais elle peut exister et elle existe sur tout 

« le globe dans une multitude inflnie de différents degrés de 

« richesse, d'aisance, de médiocrité, de pauvretó et de mi- 

« sère... L'Angleterre et TEspagne ont à peu prós le même 

nombre d'liabitants; quelle différence cependant dans le rôle 

de chacune d'elles! Ce qu'il faut voir, ce n'est donc pas le 

nombred'liabitants dontse composo uno nation, ni le nombre 

d'liommes qu'elle peut mettre sous les armes; « toute nation 

« qui peut payer des troupes aura toujours des soldats;» il faut 

savoir « comment, do quoi vit une population, quelles res- 

« sources elle peut tirer de son sol. » 

Puis, se laissant emporter par son imagination, il ajou- 

tait : . 

« J'ai vu des femmes presques nuos qui labouraient atlelées 

« avec des ânes. J'ai vu des familles... dont un peu do blénoir 

« grossiòrement broyéfaisait toute la nourriture. Cest alors, 

« c'ost dans Timpuissance douloureuso dolcurdonnerdes se- 

« cours présents que j'ai promis à TEtro qui nous a cróés, 

« d'emplóyer jusqu'auxdorniers instants de ma vie à promul- 

« gucr autant qu'il dépendra de moi les vêrités que je crois 

' Févricr t7CC, On vcrra que Du Dont reproduisil «ouvent coito opinion physio- 
cratiquo. 

2 Dc la population de la Franco; Amstordam, 1705, in-f", 
'■> Juillet 1766. 
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« propres a ròpandro un peu plus d'aisance sar mes conci- 

« toyens1. » 

Pont ne manqua jamais à rengagement qu'il avait pris 
dans cette profession do foi : trouver les moyens d'assurer 

^ equilibre entro les subsistances ot la population, remódier 
aux disettes et à la misère qu'ollos entrainent avoc ellos, 
furent uno dos préoccupations do toute sa vie. II ne songea 

Pas a conseiller à la population de se restreindre elle-même, 

eomnie le íit plus tard Malthus; il voulait que Paccroissement 
^es subsistances marchât plus vite que celui de la population 

et alteindre ce but par le seul eífet de la liberte économique 

et politiquo 2. L'Ami dos bommes avait ètè le premier à en- 

tiovoir quelques vérités au sujet des rapports qui existent 

entre les subsistances et la population, mais il avait cru, lui 
anssi1 que le nombre d'hommes dont se compose une nation 
eí,t la mosure de sa puissance et de sa richesse. Quesnay avait 
rectifié sur ce point Topinion du marquis et permis ainsi de ro- 
utor le systèmo d'après loquei les gouverneraents se figurent 

(in d convient de favoriser la propagation de Pespèce en accor- 

^ant des avantages aux gens mariés et aux pòres de familles 

^'nnbreuses; le rédacteur du Journal de l'Agricultura mon- 
qu en cette matiòre, comme en beaucoup d'autres, il faut 

s 011 nemettre à la liberté et que le développement de la richesse 

Clique est un objectif plus intéressant àpoursuivre que la 
lluttiplicat;on ddiommos voués dês lour naissance à la misère. 

Avant de se réjouir de voir dans un pays une population 

^onibreuse, il faut, disait Du Pont, se domandor, de quoi 
* v't-elle? » 

2 ^"P^nibreníiO. 

•Vai;; ' ' 0nl rcv''u souvonl sur cotio question, notammont dans son Easai sur lU'3' 't00' lous parlons à la fin do ce livro. 
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Les pios graves problèmes de réconomie politique étaient 

ainsi abordes successivemont par le jeune disciple. Ses col- 

laborateurs , tous plus àgés que lui, apportaient plus de raa- 

turité dans leurs jugements, mais aucun d'eux n'avait un 

style aussi nerveux et aussi facile. Le succès du Journal de 

Vagriculture doit en grande partio lui être attribuê, et ce suc- 

cès fut três réel. Turgot, qui ne ménageait pas la vériló à ses 

amis, écrivit à Du Ponl le 20 février 1760 : 

« Yous me demandez si je suis content do votre journal et 

« de vous. Yous ne me faites pas cette question de bonne foi 

« et vous savez bien d'avance quolle sera ma réponse. Oui, 

« assurément, j'en suis content et plus que je iDavaisoséTes- 

« pórer. Je n'aurais pas cru que la science économique eút 

« assez germe depuis si peu de temps, pour vous fournir un 

« aussi grand nombre d'atlilètes. » 

Turgot aurait pu dire aussi quela doctrino nouvelle s^tait 

développée peu á peu dans le journal, avec une foixe que 

n'avaient pu comporter les articles de YEcyclopédic ou les 

écrits diffus de TAmi des bommes. 

Les partisans dela réglementation, excites par Forbonnais, 

qui ne pardonnait pas k Quesnay de no pas s'être incline 

devant sa réputation, cherchèrent bientôt k étouffer Toeuvre 

communc des économisles. Ils commencèrent par faire con- 

currence au journal par la Gazette, en insérant dans cello-ci 

des articles de polemique, bien qu'elle ne dút conlenir que 

des fails. Puis ils s'attaquèrent au docteur et firent cesser la 

publication d'articles do lui sur le commerce actifet passif, 

sous pretexto qiTils étaient conlraires aux idées recues1, lis 

( Fcvrior 17GG. Probablemont sur l'ordro do Clioi.soul i[iii no manqunit aucune 
occasion d'etro dúsagróablo à Quosnay. Un Pont fut blâmé on outro pour avoir 
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préte^dirent ensuito que Du Pont, en encombrant de notes 

mémoires qu'il publiait, manquait k ses devoirs d'éditeur, 

* qu'un journaliste ne pouvait pas avoir la liberte d'exprimer 

« ses doutes et ses opinions quand on ne Ten priait pas, » et 
lls ârent interdire les notes marginales par ordre supériour1. 
Enfin ils trouvèrent que les articles libéraux élaient trop nom- 

breux. 

Pour satisfaire k cette nouvolle exigence, Quesnay se mit 
a attaquer en personne ses propres doctrines2, sauf k se ré- 

futer ensuite dans des articles absolumcnt opposés; il publia 

dans ce l)ut ses controverses sur le tableau èconomique, sur 
classe stérile et sur la liberte du commerce. Mais ce stra- 

tagème ne réussitpas longtemps; les propriétaires du journal 
1IT1posèrent à Du Pont de nouvelles conditions; ils voulurent 
lobliger, après le procès de La Chalotais, à se prononcer 
Coiitro le Parlement de Bretagno, et, sur son refus positif, ils 

eongédiòrenl3. Ce ne fut qu'k grand'peine qu'il obtint la 

rot>niission d'acbever le volume do novembro 1760 qui était 
etl'iòrement prepare. 

Le Journal de Vagrioulture du commerce et desfinances 
0cut6ncore; mais, comme Ba dit tristoment Du Pont quelquo 

Lunps après, il ne ressembla k Tancien journal que par le 

Ltre, car il fut pendant longtemps livre aux parlisans du sys- 

'^He mercantile4. Seize mois, il avait óté Forgane dos écono- 

qii 
,Ian8 journal Tóloge <ic rauteur du Tableau èconomique. Lc Irosne et 

, roprochèrcnt au jeune publiciste celtc imprudence. 
, -Uars 17G6. 
" 1766. 
, J^ltrc inédito de Du Pont au marquis do Pozay, du 12 mars 1770. 

L' d 110 cIu,,mc anncxe à la Gazeite du commerce, dirigée par de Gráce. 
ivttv H ^ Von en était le rédacleur. Roubaud prit plus tard la diroction do la (ra- la ramcna aux idócs libóralcs. Lo mcme abbé reconstituaavec d Ameilhon 
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mistos, et durant cette courte période, le droit naturel, la 

libertè du commerce, le syslème colonial, la liberté do la na- 

vigation, la répartition des richesses y avaient été tour à tonr 

amplement examinés et discutés. Aussi doit-on considèror ce 

recueil comme un des ouvrages los plus importants qui aient 

été publiés dans aucun pays sur réconomie politique. Nous 

essaierons bientôt d'oxposer et do discuter los principalos 

théories qu'il contenait. 

en 1779, le Journal fragricullure, sous 1c titrc de : « Journal do Tagriculturc, du 
commerce, des arts et des linanccs. » Cette nouvcllo fcuillc vócut jusqu^en 1783. 



III 

1768. VAdminislralion de.t chemins. — La Physiocralie.— Origine cl 

Theo^,Une í<:'cnce nnuvelle. — l.eltre à Saint-Péravg.   les genéralcs des pliysiocrates : evidence, ordre social, di oit naturel. 
Mo • ''e l homrac; inegalites sociales; justice: lois naturelles. — 
tern^f P'1ys'ocral'çue. — Les droits et les devoirs. — Solidarité. — Fra- 1 e des peuples. — Optimisme. — Laissez faire, laissez passer. 

^ Chassé du Journal de ragricuiture, Du Pont roprit ses fonc- 

^ ^ s a,li7iinistratives auprès du chovalier Méliand et auprès 

(j6 ^Iu^aine, qui se servit de lui pour étudier la suppression 
"npot sur la fabrication des cuirs et Pabolition des droits 

de trnitn- en même temps, et sur les instances de Turgot, le 

^ntrôleur-général L'Averdy le chargea de dresser la statis- 
^ 'lu Limousin en même temps que celle du Soissonnais. 

c'st ^d <^VerSeS OCCUPa^ons n'empêcl1dront pas le jeunopubli- 
son ' ^ P0ursuivre Ia propagando qu'il avait commencóe dans 
sur ^0Ulria'- ^I1 quelques mois, il aclieva plusiours ouvrages ls parties los plus importantes des questions traitées par 

s économistes. 

ven ■ r'm^:r PôFut dans les Éphémérides du citoyen, que 
ja 

l'0 íonder labbé Baudeau. Cétait un long ãrticlo sur 

^ Vu'' iotitulé l'Admtnistration des chemins et destine 
ConnaUre les reformes que Turgot venait d'accomplir 
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dans son intendance. Le second fut la Physiocratie, recneil 

en deux volumes des principaux articles que Quosnay avait 

rédigés pour le Journal d'agriculture. 

« Je rassemble, disait Du Pont dans sa préface, sons un 

« titre general et commun, des traités particuliers qui ont 

« servi à mon instruction et qui pourront servir àd'autres... 

« II ne suííit point à mon zèle de les avoir consignés séparó- 

« ment dans des volumes détachés. Je crois devoir les rappro- 

« cher pour rendre leurs rapports plus sensibles et pour en 

« former un corps de doctrine déterminé et complet, qui ex- 

« pose avec évidence le droitnaturel des hommes, Pordre na- 

« turel de la socióté et les lois naturelles les plus avantageuses 

« aux hommes réunis en société... » 

L'éditeur flt précéder les oeuvres de son maitre d'un üis~ 

cours préliminaire, dans loquei fut exposée toute la partie 

philosopliiquo de la doctrine nouvelle, et il y ajouta uno Tahlc 

analytique1, qui à elle seule forme une sorlo de traitò. II prit 

ainsi une partbien personnello à cette publication qui donna 

à récole de Quesnay le nom sous loquei elle est connue au- 

jourd'hui2. 

La lettre suivantc de Turgot, quoiquo écrilo avec une ex- 

trême sèvéritó, selon Tusago de Pintendant de Limoges, in- 

dique três bion les qualités et les défauls du travail do Uu 

Pont ; 
1 Do c(jttc tablo ont étú tirés par Eug. Daire les sommairos mis en tôte dos di- 

vers moíceaux <]ul composcnt la Physiocratie, dans rédition dos Physiocralcs >' 
Guillaumin, I" volume. 

2 La Physiocratie conlient les principaux ouvrages do Quesnay. Dans lo pro- 
micr volume : lo Traitó du Droit naturol, lo Tableau (5conomi([uo et les MaximeS 
d'un gouvernement agrioole; dans lo second ; les articlos (pio Quosnay avait don' 
nós au Journal de lagricullure sur lo oommorcc, los travaux dos artisans,etc. D11 

Pont avait ócarté, et pour causo, un articlo sur l'intérêt do Pargont favorable á D 
róglomentation. 
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« -Te suis arrivé hier au soir, et je mo hâte de vous en aver- 

* 'lr, car j'ai bien envie de vous voir. 

« J-ai reçu la Physiocratie avant mon départ et vous en re- 

^ mercie de tout mon cceur. J'en ai lu le DiscoUrs prélimi- 

* naire en chemin, en interrompant de temps en temps ma 

^ lecture pour remettre mes doigts dans mon manchon. 

« Je vais vous parler avec la franchise dont vous êtes digne. 
« Je ne Tai trouvé que três honnête, três noblement et três 

^ tdoquemment écrit. L'analyse des idées ne m'a paru ni 

^ conaplète, ni môme exacte; leur développement systéma- 

^ bque est trop systématique, trop resserré, trop abrégé par 

* ''es omissions essentielles; cela ticntun peu à Tasservisse- 

^ ^entauxidcesdumaítre; quolquorespectablequesoitcelui- 

^ il ne peut faire exception à la règle qui dit qu'il n'en faul 

^ aucun en matiòre de science. Vous êtes fait plus qu'un autre 

Pour marcher tout seul. Au reste, ce que vous avez (écrit) 
tíst bien ce qu'il y a do meilleur, non pas tout à fait pour 

^ 1' ouvrage, mais pour Tauteur; car, en fait d'opinions, on 
* revient sur ses pas, on revoit mieux ce qu'on n'avait qu'cn- 

** Irevu, on reconnait Terreur etTon met à la placela vóritc; 
ma's on ne se donne point ràme et le talent quand on ne 

* a point. Sur ce, je vous embrasse1... » 

Le style de Quesnay était, en effet, trop concis pour être 

C!ail'; JJu Pont, au contraire, parlait avec clialeur et s'il no 
011 ait pas assez le raisonnement, il donnait la vie à ses écrits; 
U-Ssi malgré les omissions signalées par Turgot, malgré les 

'Xagéralions de langage dans lesquelles le jeuno économiste 

^ 1 Jait fréquemment, malgré des appels trop pompeux aux 
121 ses classes de la société qu'il voulait intéresser à Tétudo 

bcltro Ju (8 novembro 1707. 
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do laphysiocratie, malgré dos invocations empliatiqueB aux 

magistrais, « organes et dépositaires des lois », aux pliilo- 

sophes, aux citoyens, aux pòrcs de famillo, etmême « à cetle 

« belle moitió du genre humain dont riníluonco sur cc qui se 

« fait de bon, d'agréable, d'utile et d'honnôte est sensiblement 

« marquée par Ia nature », le discours préliminaire est parmi 

les écrits des premiers économistes, un de ceux qui mèritent 

le plus d'être lus et médités. 

Presque en même temps, Du Pont faisait paraitre, sous le 

titre d!Origine et progrès d'une sciencc nouvelle, une ana- 

lyse substantielle et épürèe du livre que venait de publier Le 

Mcrcier do La Rivière : « Uordre naturel et essentíel des 

sociétés politiques 1 », co livro curieux qui atlira Pattention 

de la grande Catlierine et provoqua VHomme aux quarante 

ccus 

Peu d^crits suscitèrent autant de controvorses que Pou- 

vrage do La Rivière; son succòs avaitétéénormo; troismille 

exemplaires en avaientétó vendus en quelques mois; mais les 

philosophes étaient complètement divises sur son mérito. 

Grimm, rabbé de Guà, Labbé Raynal étaient ses principaux 

détracteurs; Diderot, le baron d'Holbach, Condillac et le ba- 

ron do Gleiclien le défendaient, au contraire, avec chaleur. 

La discorde en arriva à ce point que, dans certains cercles 

philosopbiques; on dut convenir de ne plus discuter sur ce 

* 111-4% 1767, 511 p. — C est <x propos de cet ouvrage que Smith sVxprinio 
ainsi; « On trouvora 1'exposition la plus clairo et la mioux suivio do cotto doc- 
« Irinc dans un pelit livre, óerit par M. Lc Morcior do la Rivière, etc. » Sniitli 
n'a-t-il pas fait confusion entre lc livro do La Rivière et VOrigine ct Irs progris 
(JVine sciencc nouvelle? 

^ IjHomme aux (/naraníe ccus est dalé de 1767. Cest un des moins bons ícrils 
doVoltairo; il ne conlicnt aucun argunient digne d'attcntion. 
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Sujet. Les livres ct les articles pour et centre se succcdaient 

P^esque sans interruption; Tabbé Yvon et Forbonnais atta- 

duaient VQrdrc naturel et essentiel dans la Gazctte du com- 

Werce; Mably en faisait une vive critique dans ses Doutos 

Proposés aux économistes1, et essayait de prouver, après 

Morelly, que la propriété foncière est injuste et que la com- 

^unauté des biens estlefondement d'une bonne organisation 

sociale. LesÈphémériães du citoucn réfutaient, au contraire, 

^íably dans une série d'intéressants articles2. Au plus fort de 

Ces luerelles, Diderot conseilla k Du Pont de faire, du livre 
e Rivière, un résumé qui pút êtx^e plus facilement lu et 

ComPris queTouvrage. Ainsi naquit YOrigine et les Progrès 
^ u'ie sc/encc nouvelle, qui complète sur beaucoup de points 
e üiscours préliminaire de la physiocratie3, car ce dernier 

0pURcule ne contient qu'une dissertation sur les leis naturelles 
01 'Sur ^ harmonie sociale, tandis que lo premier renferme le 
CümPte rendu des eíforts que les économistes avaient faits pour 
écouvrir ces leis et un aporçu de leurs vues óconomiques et 

P0litiques> 

Un e duatrièrne brochure, due à la même plumo, servit en- 
Care k préciser les idées de récole. Comme les précédentes, 

parut dabord dans les Éphémérides du Citoyen, sous lo 
re (le Lettre à M. de Saint-Péravy. Des objections graves 
aieiitétéfaitesauxtliéories des économistes sur larichesse, 

Pat 1 un des auteurs qui avaient pris part au concours que 
1 bot avait ouvert k Limoges sur Pimpòt. Cet auteur était 

P^rticd'08 Pr0P0><!8 au;c plíilosophcs économistes; La llayc, 1768, in-12. T no 
I)uljli(;sC|CCt 0uvrafero cst consacréo à la réfutation tlcs articles que Quesnay avait 

* Los /anS ^CS sur lo Despotisme de la Chine. 
a j e 

0lUe* éclaircis, faussement attribués à Du Pont par quclqucs auteurs. 

P0t'Uints tjSCOlí.r8 Prélii7iinaire fut reproduit par les Éphémérides. Les articles im- ts ^'Phàmúrides étaiont presquo tous lirés en br/jchures. 
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do Graslin, qui avait obtenu prosque au memc momontle prix 

à un antro concours, ouvert par la Sociétè d'économie politiquc 

de Saint-Pétersbourg sur le servage1, en soutenant que la pro- 

priêté foncière peut sans inconvénient appartenir à FEtat. 

Dans le mémoire présenté à Limoges, 11 ne s'ètait pas monGé 

plus ferventéconomiste que dans Tautre et avait attaquè avec 

résolution plusieurs dos assertions deQuesnay. II n'eut pas le 

prix; Turgot et la Société d'agriculture donnèrent la préfê- 

rence à un travail de Saint-Póravy, correct quant ã la doc- 

trine, maisingrat et incapable de servir utilement à la solu- 

tion du problème posé aux concurrents. Graslin publia aus- 

sitôt son ouvrage. Cétait une attaque directe á laquelle il 

íallait répondre; Uu Pont s'en chargea et écrivit cette lettre 

à Saint-Péravy, dans laquelle, ainsi qu'on le verraplus loin, 

il fut amené à modiíier sensiblemont le langage que tenaient 

auparavant les disciples de Quesnay en parlant de Ia richesse. 

Sans nous astreindre à suivre pas à pas notre autcur dans 

les écrits que nous venons d'ènumèrer, nous allons examinei" 

les príncipes sur lesquels il s'appuyait, en commençanl par 

la partie philosophiquo de sa doctrine. 

Pressés de se prononcer dans les discussions qui s'étaient 

partout ouvertes sur les londements du droit et sur les cousl i- 

tutions politiques, les èconomistes ne bornaient plus leurs re- 

chcrches à 1'agriculture et à la distribution des ricbesses", 

leurs investigations portaient maintenant sur tout rensemblo 

des sciences sociales : morale, droit, économie politique et 

politique; ils n'établissaienL aucune distinction entre ces 

branches; rètude de riiomme, dans ses rapports avecses sem- 

• Du Pont avait préparé un mémoire pour cc concours, mais une maladio Tavait 
empéchc do rache ver. 
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^lables, leurparaissaitformer un tout homogèneetindívisible, 

dont onpouvait facilement déterminer les bases et qui devait 

conduire, àprouver avecé vidence, au moyen de simples dè- 

'iuctions, les conclusions auxquelles Quesnay avait abouli, 
pai' inductions, en partant de ragriculture. 

Le príncipe posé par eux tout d'abord fut que Tliumanité 
Cst soumise à des lois naturelles qui président à Vordre social, 

'1° la même maniòre que des lois physiques concourent à as- 

surerTequiiibre de Funivers. Laconséquence, tiréedeceprin- 
ClPa, fut que si les hommes connaissaient les véritables obli- 

bations de leur nature et s'y conformaient, les rapports qu'ils 
0nt enti'e eux ne tarderaient pas à se régler selon Ja justice, 
^ c^tte règle universelle et souveraine, reconuue par les lu- 
s Biieres de la raison, qui determine évidemment co qui ap- 

^ Partient à soi-même et aux autres'. » 

üuesnay s'ótait posé en adversaire des deux systèmes so- 
laux les plus à la modo alors; celui de Hobbes, d'après loquei 

Chaíue individu, en naissant, a droit à tout dans le monde, 
c<^i de Rousseau, d'après lequel riiomme, en abandon- 

"d un prétendu état de nature pour formei* des Sociétés, a 

1ei du une partie de ses forces et s'est mis en esclavage. 
ans son petit traité du Droit naturel, le docteur, repre- 

ailt 11110 opinion du marquis do Mirabeau 2) avait fait remar- 

11 | ^Ue ^ ^omrno no Pcut V'V1'0 sans 1° secours de ses som- ^ 1 des et que la réunion des hommes en société, loin d'avoir 

faj
S le'nt humaine, a seule permis à riiomme d'eu 

^ c "sage, puisque seule elle lui a procure les moyens do 
10 0l d assurer ia durée do son espèco. Los conventions 

p. 2 et s ' t'tS 'l0,/,mcs ou Traità dc la population, (Jdition de 17.M), 1"" pui tio, 

4 
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tacites on formelles, auxquelles Rousseau donnait le nom do 

contrat social et qui, d'après lui, étaicnt Torigine des sociétós, 

ifótaient regardées par le docteur que comme le corollaire 

des conditions d'exÍ3tence imposées à riiumanité parTauteur 

de la création. Quant au droit de tons à tout, invoque nar 

líobbes, Quesnay montrait qu'il est « aussi illusoire que lo 

« droit des birondelles sur tous les moucherons qui voltigent 

« dans Tair1, » car Tactivitè bumaine est àlafois bornéo par 

les forces diverses qui nous entourent, par rinsuffisance de 

nos propres facultés et par Tactivitó de nos semblables; de 

plus, clle dififère profondément, suivant les individus et les 

circonstances dans lesquelles ceux-ci se trouvent placés. 

Ainsi : existence de lois naturelles régissant le monde 

humain, nécessité de la réunion des hommes en sociétés, 

restrictions à nolre liberte en nous-mêmes et cn deliors de 

nous, inégalitè fatale des hommes entre eux; tels étaient 

les fondoments de la tliéorie soutenue par le chef des écono- 

mistes. 

II avait ajouté que la raison, éclairée par des recherclies 

successives, est capable de découvrir les conditions d'exis- 

tenco imposées à rhumanitó et de dòterminer les règles de 

conduite qui doivenl nous amener au règne de la « justice 

« par esscncc, » c'est-à-dire à un ótat véritablemenl conformo 

aux lois naturelles. II disait enfin que les reclicrches aux- 

quelles il fallait proceder dans co but, formaient une seienco 

ontiòrement nouvelle et essentiellement dislineto de Tètudo 

du droit positif, puisque celui-ci, étant roeuvre arlisliquedes 

législateurs, pouvait étro contraireà la nature deriiomme ot 

par conséquent à la justice, ainsi que le prouvait suraboa- 

• Droil naturel. 
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Jamment « la multitude dos lois contradictoires et absurdes, 

^ etablies successiveraent chez les nations » 

G est à cette science nouvelle que Du Pont donna le nom de 

Physiocratie2 ou « Constitution naturelle du gouvernement le 
« plus avantageux au genre humain. » Le passage capital du 

tiiscours, qu'il plaça en tête des articles du docteur, est assez 
court poui* que nous puissions le citer presque inlégralc- 

ment; 

« Dieu a donné à Punivers une constitution physique par 

^ laquelle tout s'opèro dans la nature.... Cest Pordre instituó 

* par lui « qUi nous soumet à des besoins pliysiques » et qui 

^ aous environne « de moyens pour y satisfaire; » c'est lui 

^ 'I1" nousdonne« le pouvoir d'étudier etdereconnaitreren- 

^ cbainoment des causes et des effets, qui établit les lois natu- 

^ ^elles auxquelles nous devons nous soumettre sous peine de 

** Perdre, en raison propoitionnelle de nos erreurs et de notre 
* ^arement, la faculte de faire ce qui nous serait avanla- 

*geus. 

« Considérées en général, les lois nalurelles sont les con- 

^ 'lilions essentiolles selon losquelles tout s'execute dans 

* ^ ürt^'e instituó par 1'autour do la nature. Elles diífèrent de 
^ 1 ordre commo la partie diffère du tout. II en existo uno im- 

* menso quantitó qui nous seront étornellement incorinues ou 

<^Ul n or't aucun rapport à Lhomnie... II en est qui sont au 
0ütraire « directement relatives au genro humain. » 

1 rises en ce sons qui nous est relatif, les lois nalurelles 
S01't les condilions essenlielles auxquelles les hommes sont 
assujettis pour s'assurer tous les avantages que 1'ordre natu- 

■i ,VUesnay. Oroit nalurel. 
natmc. 



D2 DU PONT DE NEMOURS 

« relpeulleurprocurer. Ellesdéterminent... Tusageque nous 

« devons faire de nos facultes pour pouvoir satisfaire à nos 

« bosoins, poui' jouir do loute Tétondue de nolre droit natu- 

« rei, pour être dans toutes les circonstances aussi heureux 

« qu'il nous est possible. 

« Ge sont les lois naturelles qui « prescrivent la réunion des 

« bommes en société ot qui flxcnt les règles de cette réunion 

« d'après les droits, les devoirs et rintórét manifeste de tous 

« ot de chacun.,.. 

« L'homme isolé ne peut exister; quand même il ne naitrait 

pas en société, « il serait excite par Tévidence de son intéròt 

« à s'associer avec ses semblables... » 

« Les règles deTassociation primitive ne sont donc pas ar- 

bitraires; « dês que plusiours bommes vivent ensemble, ils 

« sont soumis par leur propre intérêt à un ordre naturol so- 

« ciai, à un ordre de justice essenlielle, qui établit le droit 

« reciproque des coassociés sur les lois physiques qui assu- 

« rent la subsistance des bommes, et sur le droit naturol de 

« chacun. 

« Les lois de Tordro social, ainsi créées, « embrassent toules 

« les relations dont nous sommes susceptibles; elles décident 

« dans tous les cas, par Lévidence de notre intérêt reciproque, 

« quello conduite nous devons tenir avec nos semblables pour 

« notre propre bonheur. Elles nous conduisent à toutes les 

« institutions qui étendent notre félicitó et nous mònent à Téta- 

« blissement de Vordre légüime1, qui consisto dans le droit 

« do possession assuré et garanti, par la force d'uno autorilé 

« tutélaire ot souveraine, aux bommes réunis en société. Elles 

' Du Pont cntcnd par lá uno organisation politique conformo aux lois natu- 
relles. 
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^ dictent, par conséquent, toutesles lois positives qui doivent 

^ emaner de cette autoritê et qui ne peuvent, sans désordre 

^ et sans destruction, être que des actes déclaratoires des lois 

* naturelles de Tordre social. 

« On voit dès lors que les liommes ne peuvent faire usage 

* de leur droit naturel qu'en se conformant à Tordre naturel 

« et qu en obéissant aux lois naturelles1. » 

Ff pour mieux faire comprendre sa pensêe, Du Pont plaça 
Ce ^^^lue do Quesnay en tête de la Physiocratie : 

Ex naturà, jus, ordo et legos; 
Ex hominc, arbitrium, rogimen et cocrcitio. 

p 
esque loute la doctrine philosophique des physiocrates 

S'' Conlenue, avec ses vérités et ses erreurs, dans la page que 
nous Vonons de reproduire. 

n constatant que riminanité est soumise à des lois natu- 
c^es, Quesnay et ses disciplos ont jeté les vèritables fonde- 

l^ents de la science sociale; cette découverte sera leur éternel 
nneur. i\iais) comme on i'a qp; avec raiSon, ello fut duo à 

n(' ''ituition de génie plutôt qu'à des vuos méfliodiquos, et 

auteurs, n'ayantpas su déterminer d'unefaçon precise ce 
('U ''s 6nlondaient par ordre social et par lois naturelles, ont 

1 d plus d'une conséquence erronèe. 
uesnay avait procede par analogie; Tensemble des lois 

<íUl 'dgissent la matièro, concourant àassuror Tóquilibregè- 
Qe 1 univers, il en avait conclu que des lois naturelles 

lvent êgalement régir rhumanité et assurer à rhomme les 

j . ^0I1S faire ce qui lui est avantageux. Mais quel sens fal- 
•' donner à cotio expression? S'ngissail-il ile ce qui est 

C(Jllr8 préliminaire, éd. de 1707, p, \j et suiv. 
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avantageux à rindividu, Ou à la socicté dont il fait partie, ou 

à rhumanité eu general? Eu quoi consistait exactement 

Vordre social? Ni lui, ni La Riviòre, ni Du Pont ne s'ex- 

pliquaient à cet égard, et rassimilation qu'ils faisaient du 

monde liumain avec le monde matériel, les entrainait, soit à 

confondre réquilibre universel avec le bien particulier à 

riiomme ou aux liommes, soit à ramener tout à 1'homme dans 

la nature. 

Ils ne songeaient pas.suífisamment que chacun de nous est 

un être complexo, à Ia fois portion de la matière, ètre vivant, 

membre de rhumanité, individu, et que les observations dont 

nous sommes Tobjet peuvent différer suivant qu^jn se placo 

à tel ou tel point de vue. 

En tant que forme ou portion dela matière, riiomme compte 

à peine dans le monde et son espèco pourrait disparaitre sans 

(juo l'ordre géncral fú( rompu. La nature a même semé par- 

tout les obslacles autour de lui; s'il ne faisait aucun effort 

pour les briser, il serait ócrasé sous leur poids; sdl nelultait 

contre les espòces qui se disputent avec lui les subsislances, 

il succomberait affamé; il no peut assurer son exislence et 

perpétuer sa race qu'en asservissant la nature, c'est-à-dire 

en s'opposant à Taclion des forces naturelles qui peuvent lui 

nuire et en ulilisant celles qui lui sont propices. 

Los lois qui règissent le monde matériel, ou celles qui ré- 

sultent de nos rapports avec les autres ètres vivants, sont loin 

d'être toujours favorables à rhomme, quoiquo dans leur cn- 

semble elles puissent jilus oumoins concourir au maintiendo 

réquilibre universel. Nous sommes souvent obligós de lul- 

ter contre elles; nous ne pouvons ni les supprimer, ni faiie 

disparaitre les causes qui les engendrent; cela dépasseraít 
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notre pouvoir; mais nous pouvóns, dans chaque circonstance, 

Pfovoquer uno cause occasionnello qui empêchera un effet 
nUisible pour nous ou qui facilitera la manifestation d'un ofTet 
ldile. Sachant que rélectricité s'écliappe par les pointes, nous 
nous prèserverons dê la foudre, non en supprimant Télectri- 
cde atmosphérique, mais en installallant des paratonnerres, 
causes occasionnelles qui cmpêcheront Ia formation d'un phé- 

oomòno désastreux pour nous; sachant, au contraire, qu'un 
vegétal vit dans un certain milieu, nous entourerons le germe 
l^e nous aurons recueilli, des éléments nécessaires à son de- 

v'doppement et nous provoquerons ainsi Ia manifestation d'un 

Phénomòne qui pourra nous êtx-e utile. 

en est de mèmo pour les lois qui, dérivant de Ia nature 

^0lhomme, ne concernent que notre espèce; les unes ré- 

SlSsent rhumanité tout enlière; d'autres concernent seulc- 
lnent loS membres d'une sociêtê déterminée ou les rapports 
clu ds ont entre eux et avoc cotte société, d'autres touchent á 

'edividu humain pris isolêment; cos lois no tendent pas tontos 
a ''l ieis et dans toutes les circonstances au bien de Idiuma- 
"de, au bien do la sociòté et au bien de Tindividu. Cest par 

'-^einple, uno loi nécessaire que si les subsistances font dé- 

la population en excès doive disparaitre plus ou moins 
IaPidemcnt; c'est uno antro loi nécessairo que, dans une 
Süeièté, un certain nombro dhndividus se sacriflent en cas 

'(j 'l^nger pour la défonso commune. II est évident que ces 

^ ds, indispensalxles pour assurer la perpétuité de Tespeco hu- 
n,dno ou rexistenco des sociétés, n'embrassent pas dans leurs 

1" môme nombro dlndividus et que ces clfets ne sont 
Pas Identiques pour tons les hommes, puisqubls entrainent la 

1 tle des uns au proflt dos autres. 
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Ces réíloxions semblent avoii' échappé aux physiocrates; 

au lieu de considérer les lois naturelles commo dos rapports 

de causes à effets et de chercher à déterminer au moins 

quelques-unes de ces lois avant de remonter aux causes, ils 

ont commencé par admettre Toxistence d'une harmonie uni- 

verselle qui régirait à la fois la matière et rhumanité; puis, 

ils ontvoulu trouverles conditions à remplir pour assurer à 

rhumanité, àla socióté, à Tindividu, Tétat d'équilibre qui leur 

convient. Cótait trop embrasser à la fois. Les économistes se 

trouvèrent aux prises avec des difflcultés inextricables lors- 

qu'ils voulurent expliquer certains faits. 

II fallait bien avouer que tout n'est pas favorable à rhomme 

dans la nature; Du Pont se contenta de dire : « Nous ne pou- 

« vons pas espércr, et pour peu que nous fassions usage de 

« notre raison, nous ne pouvons pas même désirer d'être plus 

« heureux qubl n'appartient à rhomme'; » la pensée était 

juste, mais insufiisante pour rópondre aux objections qui vc- 

naient à besprit, en lisant le Discours préliminaira. Quesnay 

avait essayé égaloment d'oxpliquer comment lo bien humain 

peutêtreen contradiction avec les forces matérjelles; il avait 

dit : 

« Les causes physiques du mal physique sont elles-mêmes 

« les causes des biens physiques..., la pluio qui incommode 

« les voyageurs fortilise les torres, et, si on calcule sans pré- 

« vention, on voit que ces causes produisent infiniment plus 

«: do bien que do mal et qu'elles ne sont même instituées que 

« pour lo bien... Cost pourquoi elles ne sont dans Lordre na- 

« turcl relatif aux hommes des lois obligaloires que pour le 

« bien; elles nous imposent le devoir d'éviter, autaht que nous 

1 Discours préliminaire, ji. xv. 
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^ lo pouvons, le mal quo nous avons à prcvoir par notre pru- 

« «lence. II faut donc bien se garder d'attribuer aux lois pby- 

« siques les maux qui sont la punition juste et inóvitable de 

« la violation de ces lois1. » 

Puis il avait ajouté ; 

« Les transgressions des lois naturelles sont les causes les 

* plus étendues et les plus ordinaires des maux physiques qui 

^ affligentles hommes2... Ces lois naturelles, auxquolles sont 

^ soumis les hommes réunis en société, sont ou physiques ou 

* morales. Par loi physique", il faut entendre le cours réglé 

* de tout évènement physique de Tordre naturel èvidemment 

** 6 plus avantageux au genre humain; par loi morale, la 

* 'egle de toute action humaine de Tordre moral conforme a 

* 1 ordre physique... Ces lois forment ensemble ce qu'on ap- 

Pelle la loi naturelle3. » 
n voit combien le langage du docteur manquait denetleté. 

Lomment conciliei' ces deux propositions contraires : les 

j,ls Physiques peuvent produire le mal; elles font partie do 
1)1 re le plus avantageux au genro humain? 

^llcsnay semble subordonner le côté moral de rbomme a 

ature physique et ne chercher do criterium pour le bien 
l'ans 'es souífrances matérielles. II affirme que les souf- 

ances physiques sontpresquo toujours le résultat de trans- 

^ ^sionsaux lois naturelles; c'est trop dire; sa profession de 

tr j ^GC'n a,u>a'l'dê lui apprendre que les maladies, ces redou- 
r, 

as 'thstacles opposós par la nature à notre activité, sont 

^dialoment indépendantos de notre conduiteeldonolre vo- 

a '"'ií nalurel, <;. m p lã; IVu/siucratie, éd. de ITUT. 
, 0"o. p. lfi " 
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lonté et sont los effets de causes défavorables à riiommo bien 

plus souvent que de transgressions aux lois naturelles. Re- 

marquons enfln que le docteur envisage à certains moments 

les lois naturelles à peu près de la même manière que les 

philosophes et les juristes qui faisaient reposer la moralo et 

le droit sur un ou plusieurs príncipes qu'ils qualifiaient de lois 

naturelles, sans même rechercher s'ils ètaient conformes ou 

non à la nature des çhoses. 

Cótaient là des confusions graves qui devaient amener les 

Physiocrates á émettre en morale dos opinions erronées. 

Du Pont notamment, soutint, malgré les objections constantes 

do Turgot, que tout acte contraire aux lois naturelles ali ire 

sur le coupable des maux inóvitables et que le méchant [tré- 

pare de lui-raême son châtiment. 

« Quel est le véhicule qui agit avec une force égale sur le 

« peuple et sur les grands, a-t-il dit, sur riiomme faible et 

« sur riioinmo à caractère, sur les âmes bien nões et sur les 

« mèchanls mômes, ilesldonnódoDieu, c^st Tinterêt. Éclai- 

« rons donc Pintérêt, montrons qu*!! est... toujours d'accord 

« avec la justice la plus sévère et presquo toujours avec la 

« bienfaisance, et nous couperons par la racine roppressiou 

« et Ia mêchanceté, qui no vicnnent jamais quederinlérêt mal 

« ontendu. L'liomme n'est pas nó pour mal faire. Le plus vil 

« des scélérats, s'il voyait un intórôt ègal à faire le bien qu'à 

« commettre un crime, ne se rendrait pas criminei... Cest 

« Pignorancede lèurpropreintérêtquifait lescoupablos1..-* 

La même pensèe fut exprimée, avec plus d'exagérationen- 

corc, par un autre physiocrate, le margrave de Bade. 

« Si riiomme enfreint les barrières posóes par la justice 
1 Kphéin&rldes de 177!, t. VI. Analyso <lc la 3* edilion du poèmo dos Saison*- 
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^ eternelle et toute puissante, »lit-on dans un ouvrage de co 

Prince, « nonseulement il faitrinjusticeet le mal moral, mais 

^ d faitencore une folie, il opere son mal physique, il seblesse 

^ et se punit lui-même1. » 

n est pas difflcile de montrer que cette conclusion est 
Contraire à des faits de chaque jour. 

^ri raison des liens qui unissent les hommes entre eux, 
effet d un acte n'atteint pas nécessairement celui qui Tac- 

ConiPlit- Un ambitieux par exemple, entraine sciemment son 
Pa}'s dans uno guerre inutile, il appelle la mort, mais le fléau 

Püurra Tépargner et lui-même profitera peut-être des maux 

'u d aura provoques. Autre exemple : des industrieis par- 
Vlennentk faire établir des droits protecleurs à leur profit, il 
'Polient ainsi leurs conciloyens, mais ils pourront etre riches 

honorés; qu'une crise industrielle soit la conséquence de 
X'(hoits protecteurs, et des ouvriers seront frappés sanscon- 
ad1e méme borigine de leurs maux! 

, ac^e bumain peut donc causer la ruine des individus, et 
^ asor une nation, sans que binstigateur de cet acte soit at- 

p. ' C0Mment dire dês lors que, par la seulo influence de 

q personnel, la justice absolue règnera dans le monde? 

foia ^a^0^server P^118 d'une fois ; binjusticeest moins une 

et ]1C Un cr'mo' car 0de esf commise sur le dos d'autrui; 

po ' n <'ôs S0113' ceavaincus par expérience qu'il n'en resulte 

de <iUX aucuno souffrance physique ou aucun froissement 

fa ne se pnventpas, à boccasion, dérésoudreon leur 

po UU, ^ ^^'dbme que posait Rousseau et de tuer le mandarin, 
^ se procurar des salisfactions personnelles. 

' fui donc, avcc quelque raison, que les adversaires des 

r.iiftonnée dos p: inoipcsd^óconomiepoliliquo. Kphèm. dticitoyent 1772. 
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physiocrates leur reprochòrent de considérer Tlionime, tantôt 

à un point de vuepurementmatériel, « comme un être vorace, 

« doué de seules qualités pliysiques, » tantôt« comme un angc 

« exemptd^goismeetdepassions1. »Quesnay et ses disciples 

penchaient de temps en tempsvers lematérialisme; puis leur 

gónérosité naturelle réagissait malgrè eux contre cette ten- 

dance; haissant Tinjustice, ils s'imaginaient alors que cette 

liaine est partagée au même degré par tous les hommes et 

aboutissaiont á une morale incomplète. 

Les procedes d'investigations des économistos étaient d'ail- 

leurs incapables de les ramener à des conclusions exactes, 

lorsqu'ils avaient unefois dévié dela bonne route; ils avaient 

presque toujours recours à la méthode déductive; or, les vc- 

rités pbilosophiques ou sociales nc resserablent nullement auX 

véritès géométriques, ainsi que le leur faisait remarquer 

Mably; pour établir celles-ci, on raisonne sur dos objots 

simples, au sujei desquels il est toujours facile de s'cntendrc, 

tandis que dans les scionces morales on medite sur des ques- 

tions complexos; « rattention doit se porter à la fois sur dix 

« objets différents qui tous ont cont faces divorses2»; on ne 

peut arrivor à la certitude que par des observations minu- 

tieuses; si on nc doit pas écarter syslèmatiquemont la mé- 

thode à priori, car toute méthode est bonne si on raisonne 

juste, il faut quand on Tcmploio se méfier des premisses, clas- 

ser avec soin tous les objets que Ton examino, no pas voulob' 

tout expliquor à la fois et surtout no pas s'obstinerà soulcnii' 

des conclusions lorsquo los fails parlent contre ellos. Les pby 

1 Mably, DorUes proposés aux philosophes économistcs. 
2 Mably, d" 
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Slocrates n'évitèrent pas toujours ces écueils et 1c public pul 

tpouver, non sans motifs, qu'ils ne faisaicnt pas constaramont 
f illor cettc évidence dont ils avaient annoncé pompouscmcnt 

^ aPparition. 

N était-ce pas, par exemple, par un examen insufflsant de 

nature liumaine, que Du Pont en arrivait à dire que Tin- 
terêt porsonnel est toujours d'accord avec Ia justice la plus 
stVere et presque toujours avec la bienfaisancc? De longues 
0 servations n'étaientpas nécessaires pour voir que riutérêt 
Pwsonnel n'est pas le seul ressort de rimmanitè : la voix in- 

^rieure qui nous entraíne à chercher le bien des autres, à 
aiIner nos semblables, ànous sacrifier pour euxàroccasion, 

r<iParer, quand nous pouvons, les maux imprévus qui les 

PPent est souvent en désaccord avec notre intérêt. Ou 

P011! même dire que cette force aimante qui est en nous est la 

^uissance la plus capable d'atténuer les effets des lois qui 
rivent de 1'intérêt, car le progrès consiste en grande partie 
a'ro Perdro à Pegoisme humain sa brutalité primitive. A 

esure que ie ti-avail s'accumule et que les subsislances sont 
Pms n i ■ iombreuses, le niveau moral s'élève à la suite du bien- 
etre m t■ ■ 
niti a 10^ í situation de Ia femme s'améliore; la pater- s adoucil; 1'esclavago disparait; et ces améliorations so- 

sont moins reffot des calculs do Pinterêt que de la ré- 

íi, 
1131100 causéo par Temploi de la violence, dòs que la violence 

'stplus indispensable au maintien de Pexistence des indi- 
v»<lus. 

taq U ^ 0n^t'0 ^emours» donna plus tard une grande impor- 

a 

'^aiq, 
aux senlimonts sympatliiques dans les relatkms hu- 

0s' ü essaya même, comme on le verra, de fonder sur 
0111 de riiomme pour ses semblables toute une théorie 
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morale. Mais ü ne renonça jamais k croire quo le méchant 

se irappe tôt ou tard de ses propres mains. Co fut uno des 

illusions persistantes de cet esprit généreux. 

II en eut d'autres qui avaient la même origine. En voulant 

rassembler dans un unique faisceau tons les phénomènos Im- 

mains, physiques ou moraux, sociaux ou individuels, les 

cconomistes étaient arrivés k une lausse conception du droit 

et du devoir. Quesnay, ayant supposê qu'il existe un ordre 

social avantagoux aux liommes, avait admis que tout homme 

a un droit naturel. II le rendait variable, suivantles circoais- 

tances et suivant les facultés personnelles de chacun; mais d 

le définissait « vaguemeut » « le droit que riiommo a aux 

« choses propres k sa jouissance. » 

Du'Pont avait paru vouloir ccarter cotte définition, mais d 

en avait acceptó uno autro, émise également par le docteur et 

non moins dangereuse ; « Le droit naturel de rhomme cst le 

« droit que rhomme a de faire ce qui lui est avantagoux. » d 

était bien facile do tirer do Ik le famcux droit de vivro invente 

par Tabbé Raynal, ou le droit au travail, invoque un peu plu® 

taxxl par de soi-disant amis du peuple. 

Du Pont et les autres pliysiocrates, supprimaient de plu® 

des relations humaines toute obligation morale qui n'cn' 

traine pas avec elle un droit corrélatif. Le Mercier do Ia 

llivière avait dit le premier : « Point de droits sans devod'3 

« et point dé devoirs sans droits, » et Du Pont répéta cette 

formule aprè^ lui. Or, les rapports dos liommes entre eu* 

n'ont pas cette rigueur; s'il n'ya pas de droits sans devoirs» 

parce que le droit est toujours.refatif, il existe dans les relu" 

tions humaines une foule de devoirs ou do simples tcndances 
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'^''Eales qni n'entraínônt pas n^cessairement la réciprocité. 

serait, par exemplo, justifler des prétentions iniques 
íue de reconnaitre au mendiant un droit à raumòne, parce 

lue 1 amour de nos semblables nous pousse à secourir les 

afortunes, ou aux enfants un droit à Tabnégation pater- 
^olle, parce que la nature nous entraíne à les aimer. Les 

P^ysiocrates ne reculèrent pas cependant devant ces con- 
clusions excessives et fufent conduits ainsi à réclamer, au 
110111 pauvreou au noni de Tenfant, Tintervention perma- 
^Ente deTautorité dans Tassistance et dans Finstruction pu- 

'Jliques. 

Les critiques qu'il est pérmis de fairc à la philosophie so- 
ClalG des physiocrates, n'onlèvent pas cependant aux re- 
cLorches de ces publicistes leur haute portée. En rectiflant 

111 Certains points le langago qu'ils ont tenu, en se débarras- 
sur d'autres de quelques exagerations, on y Irouve des 

orit(3s de premier ordre. 

^ L ètait établi quela réunion des hommes en sociétós est un 

aussi ancien que rbommo 1; il dtait indiqué que des lois 
allu>elles président à la productiondes pliénomònessociaux; 

J0Ul prouver Texistence de ces lois d'une manière indiscu- 

, 1 e' il fallait sans doute modifler la déflnition qui on avait 
'lonnóe et prendre tour à tour cfiacun des pliéuomènos pour 

0rilrer que la plupart d'entre eux se reproduisent d'une ma- 

, e iílcntique à elle-même dans des circonslances données; 
^Ldt une ceuvre deplusieurs genéralions que les fondateurs 

a Science ne pouvaient aceomplir; mais ils avaient preparo 

oi gu ' ''''ysiocrates sc scrvircnt cependant quelquefoisdu langage duxvin*siècle 
P0sòrcru rcxistonce d'un 6tat primitif antfirieur à toutc socictó. 
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la voie ot, rien que sur le commorce des grains et sur 1c ròie 

de Targont dans les transactions, ils avaiont procede à des 
% 

analyses assez concluantes pour que rexistcnce de lois natu- 

relles pút être admise par les esprits les plus èpris de rigueur 

scientiflque. 

La doctrine de la solidarité humaine et celle de Lharmonie 

sociale qui en est la consêquonce et qui se montre d'une façon 

éclatante, si on envisage Lensemble des rapports des liomines 

entro oux ot non des laits spéciaux, soit à tello ou telle agglo- 

mération, soit à tels ou tels individus, ressortait égalemenf 

des travaux des physiocrates. Leurs écrits fourmillent à ce 

sujet do réüexions judicieuses. L'antagonisme, disaient-ils, 

estunétat, morbide qui peut se montrer à certains moments, 

mais qui no saurait présider dune manière permanente auN 

relations humaines ; autrement, il n'y aurait qu'un soul indi- 

vidu sur Ia terre; tous se seraiont entre-détruits; ou unscul 

maítre et des esclaves 1. 

Aussi les violences, la guerre, Lesprit do conquête, les 

attcntats de loute espèce contre les personnes trouvaionl cn 

eux des adversaires acharnés. A propos du commerce, ils no 

manquaiontpas designaler LinHuence que son développoment 

exerce sur lo maintien do la paix entre les peuples. Lbdée 

n'ótait pas neuve ; Hobbes lui-même Tavait exprimde; mais 

sous la plume des économistos, cllo prenait uno importanc© 

< « Si plusieurs hommes so rencontraient Jans un paya inculto, dit Du Ponti 
« ils auraiont le pouvoir phygiquo do so combattre los uns les autros; Ic liluS 

« fort aurait lo pouvoir pliysique d'enlovor iiuclíjucfois la páturo du plus faibloi 
« dcux faiblos rôunis, lo plus faible môme a la faveur dc la rusc, do la surpriso 
» ou do 1'adresse, aurait {juclipicfois 1c pouvoir physiquo do vaincrc le plus forti 
« do lui ravir sa proio ct momo la vio. Mais il est égalomont certain quo crs 
« hommes so garderaiont bien do tenir uno conduilo aussi désordonnéc, aussi 
« infruclueuse, aussi propre á los détourner inutuellemont du travail nôeossaii" 
« pour assurer leur subsistance. « (Discoura prólim. de la Physiocralio.J 
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particulière en raison desliens qui larattachaientàrensemble 
leur doctrine.Turgotétait presque eífrayè des conséquences 

íu on pouvait tirer des vues des physiocrates sur la frater- 

des peuples: 

« Je ne sais, écrivit-il à Du Pont, quand celui-ci dirigeait 

^ encore le Journal de Pagriculture, si endébitantvos benoits 

* príncipes surlafraternitédes nations, vous savezoíi iis vont. 

^ En tons cas, il est bon que bien des gens Tignorent et lais- 

^ sent à Tévidence le temps de se bien ancrer dans les esprits. 

* ^n n'aura donc plus le plus léger pretexte pour faire la 

** guerreet, si la guerre n'est qu'une atrocité sans objet, que 

* ^nviendront les gens qui-s'amusent à jouer à ces espèces 

^ ^ècbecs et qui font tuer les hommes, pour tuer le temps? 

* ! Yoiià de dangereux príncipes1. » 

En mot de solidarité ne se rencontro nulle part, croyons- 

||0Us> dans les divers écrits des physiocrates; mais ces ró- 
Xlons : « nui Iie yjj sans ie secours de ses semblables; le 

1>avail d autrui proíite aux autres ; les transformations de la 
^ ntière, les transports, les améliorations de terre, les inveu- 

si faites dans le passe ou dans le présent, au loiu ou à 

^ de nous, sont utilesà tous» y sont partoutplus ou moins 
lei1 exprimées. 

^ ^Ussi les physiocrates étaiont-ils optimistes. « Le tout est 
011 » de Pope leur avait paru plus vrai que les dèsolants 

Usnies do ceux qui ne montraient dans 1'humanité que 

la. 0nco et anarchie. La famouse formula « laissez faire, 

tjjjj867' i)assei' » n'est, en róalitè, qu'uno manifestation d op- 
81110 • S'en rapporter au libre jeu des lois naturelles, 

i b c'll>0> ''u ÍO févricr 1766. 
Wnson avait dit (1'instinct avaul Oournay : « Pas trop gouverner.» 
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borner le rôle des gouvernements à la répression des fraudes ] 

et des usurpations, n'est-co pas témoigner liautement sa con- i 

flance dans la nature humaine ct dans les tendances liarmo- 

niques des forces qui dirigent les rclations sociales? 

En morale, on Ta vu, Tecole de Quesnay exagera méme 

sou optimisme; Du Pont et surtout le margrave de Bade pen- 

chaicnt presque du côte de Pangloss et auraient pu dire avec 

lui; « Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes.» 

Mais à mesure que Pécole passa de la théorie à la pratique, 

elle fut x^menée, presque malgré elle, sur un terrain plus 

forme et put démontrer que la formule libèrale, adoptée pM' 

elle à priori et sans grandes preuves à Tappui, est bon»6 

pour presque tous les cas en politique, et dans lous en ècono- 

mie politique. 

Turgot nc tarda pas à dtablir que , dans un prôt et, toutcs 

chosos égales, le taux du loyer do Targent se règle d'après les 

risques que court Io prêteur; que si un gouvernement vcut 

s'opposer à radiou de celte loi naturellepar uneloi positive, 

les risques du prêteur augmenlont, que le laux dont on avaü 

la prótontion do marquer les limites s'èlòve au-dessus du 

maximum flxô ct qu'en voulantproteger les particuliers contr0 

les usuriers, lo gouvernement rond les prôts plus diíficil'58 

que par lo passe, augmente les inconvènionts do Tusuro d 

gene tout le monde au lieu de le servir. 

Du Pont a fait remarquer do mêmc que, dês qu'un livre est 

prohibé, on désire lo lirc, et que bcaucoup de mauvais livre8 

n'auraient pas õté recherchés, si la maíadresso de Pautori^ 

ne leur avail donné un attrait particulior 

Quesnay, dans lo dislique que Du Pont mit on loto do la Phygiomlio, n'avait D'1 

(jiic traduire la formulo de Gournay. 
1 Éphèmérides du citoyon, 1771, t. I, préface. 
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Tous les physiocrates ont montré, onfln, queTinterôt pei - 

sonnel, la concurrence et les tendances morales de Ia nature 

humaine sont en général des régulateurs autroment puissants 

íueTautorité publique, etquecelle-ci, ensortant desa sphère, 

cause souvent par sou ingéranco plus de troubles graves qu'elle 
ne procure d'avantages aux citoyens. Sur aucun de ces points, 

'a science moderne ne les a contredits. 



IV 

Thcoriea économiques dea physiocrates. — Justification de la propriété- 
— Liberté des échanges. — Formation et distribution des richesses; pro- 
duit uet, classe stérile. — Opinions de Turgot, de Du Pont, de Quesnay e' 
de Smith surla richesse. — Impôt direct et unique. — Impôt sur le produit 
brut. — Impôts indirects. 

Théories politiques. — Autorité et liberté; despotisme legal. — La Chine." 
Projet de dédicace des Ephéméridos du cituyen au Dauphin. — Opinions libo- 
rales de Du Pont. 

L'esquisse qui précède, si incomplète qu'ellé soit, pex^mct 

de se rendre comptc de Tensemblo <lu système qirexposaieid 

los disciples de Quesnay et en particuliorDu Pont do Nemours- 

Entrons maintonant dans quelquos détails. 

DansTexposó desdoctrines pliysiocratiques, la justificatioD 

do Ia propriété doit tenir une dos premiòros placos. Laissons 

sur ce sujet la parole à Du Pont : 

« La possession des choses acquises par 1c travail, la pro- 

« priétó mobilière se trouve essentiellement liéo à la propriété 

« personnelle, a-t-il dit; on nejouirait pas de soi-même si To'1 

« pouvaitêtre privé par un autro hommedece qu'on a acquté 

« par soi-mème; la paix siavantageusoà tous seraitrompue.• ■ < 

« lo calcul lo plus simple d'un intórêt réciproquo fera doDc 

« respecter la propriété mobilière d'autrui comme sa per" 

, 
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^ sonne, parce que chacun voudra avoir la jouissance paisible 

^ de ses propriétés personnelles et mobilières1. 

De même pour Ia propriété foncière ; « Les productions 

^ sPontanées de la terre et des eaux ne suffisent pas pour 

* feire subsister une population nombreuse, ni pour procurer 

^ duxbommes toutes les jouissances dont ils sont susceptibles. 

^ La nature de rhomme le porte cependant à propager son 
espece, à se procurer des jouissances, à fuir les souffrances 

^ el les privations... Elle lui prescrit de multiplier les pro- 

* ductions, laculture, pour améliorer son ótat et pour fournir 
aux besoins des familles croissantes. La culture ne peut 
s etablir que par des travaux próparatoires..., par des 

ances perpétuellement entretenues et des dépenses per- 

i^feellement renouvelées... En employant sa personne et 
Síjíi fechesses mobilières aux travaux et aux dépenses pré- 

Pa^atoires dela culture, rhomme acquiertla propriétéfon- 
Cl^ro du terrain sur lequel il a travailló. Lo priver de ce 
errain, ce serait lui enlever le travailetles richesses con- 

^ seintnées dans son exploitation... En acquérant la propriété 

^ u fends, riiommo acquiert la propriété desfruits produits 

« l31 Ce ^0n^S- Cette propriété des fruits est le but de toutes 
dépenses et do tous les travaux faits pour créer des pro- 

I riélés foncières. Sans elle, personne ne ferait ces dépenses 

^ c'^ travaux; la torre resterait en fricbe, au grand détri- 

^tnt de la population existante ou à exister8... » 

cist ^U0 CeS ^Snes on'' écrites, la plupart des publi- s (iui ont voulu justifier la propriété n'ont guôre fait que 

5 * Pr'ilimin!lire ^ 'a Physiocralie, ód. do 1707, 1, p. xxix et suiv. 
P- 393 Pvogròs d'une scicnce nouvclle. Les Physiocrates; Guillaumin, I, 
TirélirninaiPassage avait étó inséré, sauf quolques variantos, dans le Discours 

"" cíe 'a PhysiocràUe, éd. 1767, p. 35 et suiv. 
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reproduire et développer les arguments qu'elles contiennent. 

Auparavant, on n'avait vu dans Ia propriété foncière qu'une 

sorte de concession bénévole do la loi contingente aux occu- 

pateurs du sol; Tauleur du Coãe de. la nature, Morelly1, 

avaitpu coRclure delà quela propriétérepose surune injus- 

tice et qu'olle est la sourco de tons les maux de rhumanitó; 

les physiocratesmontraientque la propriété résulte dela na- 

ture môme de Tlionime et des nécessités de son existence; que 

cest un fait supérieur à la loi civile; que le ròle de celle-ci 

se róduitàgarantir à chacun Tusage des propriétés déjà créées 

et que les spoliations passées ou présentes ne prouvent rien 

contre la propriété elle-xnêmo; elles ne sont que des mar- 

ques d'impuissance des sociétés assez faiblos pour les tolérer. 

« II n'y a pas dó propriété sans que la liberte des personnes 

« soit assurée, disait excellemment Du Pont; il n'y a pas non 

« plus de liberté sans súreté et on peut diro que la garantie 

« muluelle des personnes et la garantie mutuolle des proprié- 

« tés sontce qui constituo proprement la société2. » 

La justiíication de la propriété no fut pas acceptóo loutefois 

sans contestation au xvm0 siècle; personne ne songea á atta- 

quer la propriété de la personne ou la propriété mobiliòre; 

mais on combaltil la possession individuelle du sol avec uno 

violence que Proud'lion iLa guère dépassée. Les détracteurs de 

la propriété foncière n'étaiont pas tous pourtant des commu- 

nistes; Mably, Brissot, Necker appartenaientà des camps três 

diíTérents. Le premier était seul un admirateur sincère des 

lois de Lycurgue; Necker déclamait contre la propriété, parco 

1 Nous avons déjà ditque to Codu du Ia ntilure parut cn 17ã5. On nc sait prcsquc 
rien do la vio do co précurseur dos Urissol ot dos Proudhon. 

- Origine ct progrès d'une science nouvclle. Guillaumin, p. 340 et suiv. 
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íu 1 était capitaliste, et plus encore parce qu'étant ambi- 

ieux' ^ cherchait à attireràlui tous ceux auxquels les phy- 
locrates refusaient un rôle dans la formation de la richesse 

Publique; quant à Brissot, il était surtout démocrate et vou- 

enlever aux propriétaires du sol Factioii politique que 
eichait à leur attribuer Tecole de Quesnay. 

Après la dèfense de la propriété, vient dans les écrits des 

^ ■ ^crates la liberté des échanges. Dês qu'on admet, disaient 

Premiers èconomistes, que rhomme est propriétaire de 
^ peisonne, de son travail et de ses biens, il est impossible 

^ coinprendre qu'ilnepuisse vendreetacheter, oii il luiplait 

soi les produits dont il dispose ou dontilabc- ^ n- l)u pon(. aj0Ufaj(.. ^ La iii)ei>tè des échanges concourt en 

^ e au bien general, car elle engendre la concurrence; 

«et' Uri S ^nbr®n'0 a économiser sur les Irais de son travail, 
ç Cl úconomie tourne nécessairement au proíit de tous. » 

(jes j,0 Penséo était neuve encore etpeut compterau nombro 

Uiiq 'COUVer^es les plus importantes de la science écono- 

de sii 
dans roeuvre des physiocrales, les erreurs cotoyent ^lais, 

aUss r ^ 'eS v^rit°s (Iu'on no peut faire un éloge sans passer 
^ 01 a la critique. 

la théorie de Quesnay sur la distribution des ri- 

lo ^<J docteuravait divisé toute nation en trois classes : 

lo (lu' s eccupe de ragriculture et à laquelle il donnait 

ciasse classe productioe; 2o celle qui possòde le sol ou 

à-di,.(1 j,( S jjr"lJ>'i<:laires; ;i,> le reste de la population, c'est- 
v'lles Usuniblo des industrieis, eoinmerçants, ouvriers des 

'bstes, savants, etc. Cest cetle dernière classe que 
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Quesnay appelait classe stérüe, non qu'il prétendit, ainsi que 

nous Tavons déjà fait remarquer, que cette classe füt inutile, 

mais il s'imaginait qu'elle ne contribuait en rien à recons- 

tituer le revenu dont une nation a besoin pour pourvoir à 

des nécessités croissantes. D'après lui, voici comment s'opé- 

rait dans un état la circulation et la reproduction des ri- 

chesses : Les cultivateurs prélevaient, surle produitbrutde 

Ia culture, ce qui était nécessaire pour assurer leur existence 

personnelle, celle do leurs ouvriers et la reproduction des 

rccoltos dans Tavenir; le reste ou neí passait aux 

propriétaires; ceux-ci acbetaient aux cultivateurs les den- 

rées dont ils avaient besoin pour vivre; ils rendaient ainsi 

une partie du produit net à la classe productive qui rem- 

ployait, à son tour, à achetor dos objets fabriques par la 

classe stérilc. 

Enfin, les mêmos propriétaires, avec une autre partie du 

produit net, faisaicnl également des acbats à la classe stérüe; 

de sorte que cette dernière classe, pour se nourrir et pour se 

procurer les matières premiòres qu'ollo transformait indus- 

triollement, disposait des fonds qui lui èlaient remis par la 

classe productive et par celle dos propriétaires, sans rien 

cróer par elle-même; clle se bornait à modifier les matières 

premièrcs, à constituer, à ontretenir et à reformer les capitaux 

qui lui étaicnt utilos pour travaillor; le produit qu'elle tirait 

de ses ventos passait en acbats de matières, en rcnouvelle- 

ments, en dépenses d'alimentation; la classe tout entière ne 

subsistait que du paiement succossif de la rétribution duo à 

son travail et cette rétribution était dépensée en purês con- 

sommations. 

Quant au produit net, il était employó à subvenir aux be- 
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S0lns de rÉtat, a améliorer d'anciennes terres ou à en défri- 
c^er de nouvelles. 

Q- -tj 1 i on cherche sur quelles bases reposait cette théorie obs- 

e > on reconnait que Quesnay ne voyait dans les membres 
^ une société que des producteurs et des consommateurs de 

e' d ne comprenait pas que le travail bumain appliquó 

^ Mndustrie est créateur de richesses au même tilre que 
aêriculture; il supposait que Tépargne, lorsqu'eIle n^st 

l>as ompioygg ^ améliorer la terre, n'a aucune utilité et peut 

^úme nuire à la formation- des richesses, en enlevant à la 

ulture des capitaux qui auraient pu lui être utiles. II croyait 

que les salairos industrieis sont réglés par la quantité 
0 subsistances dont Touvrier a besoin pour vivre et que ces 

saiaj,. Gs sont entièrement consommés sans avoir créé de nou- 
elles richesses. 

es ldées à ce sujet avaient óté acceptées par sesdisciples, 
^uime articles de foi, et développées par eux sous toutes les 

de ^leS' '^Uss^ ^es iudustriels et les commerçants, indignés 

iaV' l^Uom'na^on du'011 ieur donnait et croyant qu'on vou- 
'<is traiter en parias, se retournòrent contre les écono- 

Uiistcs . - ei s associorenl bientôt contre eux aux adversaires 
de ia n ., , ^ ' propneté. Les clameurs furent d'autant plus vives, 

les i)ar isurbizarre classification du travail humain, 
^^omistes combaltiront avec mollesse les règlements 

rindustrie et no semblèrent vouloir faire 
61 ('u « laissez faire, laissez passer » que la seule agri- 

'Iture. 

qiio S uniisdeGournayfurent à cetêgard moins inconséquents 
SlJi< j' Ux Quesnay ; toul en acceptant la théorie du docteur 

Cl1 culation des richesses, ils se refusòrcnt à admettre ce 
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mot de stèrile qui répugnait à leur conflance dans la solida- 

ritéImmaine et dans lutilité sociale du travail. 

« Quelquefois je trouve que vous ne donnez pas assez d'é- 

tendue à vos príncipes, écrivait Turgot à Du Pont en 1766', 

que toujours guidés par la marche qu'a suivie notre doctour, 

toujours appuyés sur la base de Fanalyseprofonde qu'il a le 

premier faite de la formation, de la circulation, dela repro- 

duction du revenu, vous ne vous servez pas assez du prín- 

cipe moins abstrait, mais peut-être plus lumineux, plus 

fócond ou du moins plus trancbant par sa simplicité et par 

sa gónéralité sans exception; le príncipe de la concurrcnce 

et delalibertèducommerce.consêquenco immédiate dudroit 

de propriétó et dela faculte exclusive qu'achaque individu 

de connaítre ses intérêts mieux que tout autre.Ce seul prín- 

cipe avaitconduit M. de Gournay, parti du comptoir,à tons 

les mêmes resultats pratiques auxquels est arrivé notre doc- 

tour, en partant de la cbarrue. Je me ferai bonneur toute 

ma vie d'avoir étó ledisciple de Tun et de Pautre otla mè- 

moire de celui que j'ai perdu me sera toujours cbère, comme 

cello d'un ami tendre et d'un citoyen enflammô do 1'amour 

du bien public. Je vous vois, faute d'avoir développé Ton- 

scmble des consèquences do ces deux príncipes et de les 

avoir fait marcber defront, tourner, comme on dit, autour 

du pot sur bien des questions.Yous bésitez sur Particle du 

prix du pain, vous proposez une reformo des tarifs2 et vous 

n'allez pas à la racine, à Tabus d'avoir des communautós de 

boulangers, des statuts, de taxer les dcnrées comestibles 

dans toutes les villes du royaume. Vous êtes si occupés de 

1 Loltro dójà l ilóe du 20 fóvrier 17(i6. 
2 Do la taxe du pain. 
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< ^otre humour contrerindustrie, vous vous amusez si fortà 
< lui prouver qu'elle est stérile (question qui n'en est une que 

Pai uiimalentendu, parce qu'elle a été présentée de manière 
a P1(iuer la vanité des gens industrieux, tandis que Lien en- 

^ndue, elle ne leur presente que des avantages) que vous 
0'ibliez defrapper surtouteslesmisérables entraves de toute 
espece qui enchainent cotte industrie dans tbutes ses bran- 
C'les • roonopoles des communautés, apprentissages, compa- 
S^onnages, statuts, règlements des manufactures, bureaux 

0 Marque, inspecteurs; toutes ces iniques et risibles ins- 

^utions,sur lesquellesM. deGournay avait fait main basse, 

',J 'bpandent impunément dans loutes vosgazettes oii d'im- 
es inspecteurs imputent la chute du commerceà Tinob- 

<,,,
eiVa^011 'les règlements1. Yous êtes les protecteurs do 
'ndustrio eíjlu commerce et vous avez la maladresso d'en 

Paraitro les ennemis. Cetto pauvre classe stipendiée s, à la- 

il vous a plu de donner le nom de stérile, parce 
cMe no produit point de rovenu et parce que les valours 

^ '' "c Produit, étant affectées en entier à la rentrée de ses 
ancos et à la subsistance do ses agents, no sont nicessiblcs, 

ni di • lsponibles, cette classe et les bonnêtes gens qui la com- 
posent ' > cl"oyanl qu'on leur dispute Tlioniieur d'être des 

}1 ns utilos, s'indigncnt de cet abaissement injurieux et 
<5jo f 0 

* coi U,Cl0n^ ^ Prouver qu'ils sont três produetifs et que, par 
<( t(inent, on a raison de les imposer à la capitation, au 

P0ids cabaliste etau vingtième d'industrie; ilvousveu- 
o 

I H ra,u . 
,no're.s íiL,s

0 l>'trvcr <Hio c'cst, malgré Du Pont ot les (iconomislos. que cos nui- 
'"''Ki-,. l"Us l'c la règlcmentation étaicnt inscrés dans le Journal dc l ayri- 

^'Sses 
lri0^ ^uc Turgot a adopte dans son « Essai sur la formation cies ri- 
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« lent un mal iníini des efforts que vous faites pour les af- 

« franchir de tous ces honneurs.Yoilà ce que (fest que de ne 

« pas s'expliquer et de choisir mal ses termes. » 

Cette lettre marque la distinction qui s'était maintenue 

entre les deux courants suivis par les économistes,malgróleur 

rèunion apparente après la mort de Gournay. Les disciplos de 

celui-ci négligeaient le côté didactique des thóories nouvelles 

et s'attachaientsurtoutauxconséqueiices pratiques qu'onpou- 

vait tiror dulaisscz faire, laissez passer; lesamisde Quesnay, 

au contraire, trop conflants dans le génie du maítre, se per- 

daient souvent dans de subtiles distinctions et défendaient, 

sans les contrôler suífisamment, les opinions que le docteur 

avait ómises. Parmi les premiers, toutefois, il ne se trouvait 

personne encore pour combattre ou rectifler súrement la 

théorie do Quesnay. 

Turgot se trompait à pou près de la mêmo maniòro que ceux 

de ses amis qu'il critiquait. Ghanger le mot do stérile en celui 

de stipendiée avait peu d'imporlance; il aurait faliu rononcer 

entièrement au systòme du produit net, dont la tbóorie de la 

classe stérile était le corollairo et, malgré son indépendance 

desprit, Tintendant de Limoges ne put y parvenir. 

II contribua copendant puissamment à modifler les vucs des 

économistes sur la richesse; mais il ne fut pas le seul; Du Pont 

eut aussi sa part dans la reforme. 

« Toute richesse vientde la torre; la richesse d'uno natiou 

« consisto dans ses valeurs disponibles; or la soule valeur 

« vraimcnt disponiblo esl le produit net, parco que c^st la 

« seulo parlie des ressources d'une nation qui ne soit pas ia- 

« dispensable à la reproductiou annuelle. » Telle avait été 
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^ opinion avancée par les cconomistes. Lo Mercier de la Rivière 
avait même dit : « Lo seul produit net est richesse1, » et du 

í ont s'était exprimé peu différemment dans quelques passages 
(íe ses ouvrages. 

Après le concours ouvert à Limoges sur Timpôt, ce langage 
cIiangea. Turgot discuta les assertions de Graslin dans son 
raPport sur les résultats du concours, et Du Pont dans sa 

Lettre à Saint-Péravy. Les deux amis s'étaient concertes pour 
1(ífuter Tadversaire de la doctrine économique, car on re- 
trouve à peu près Ia même pensée dans les deux écrits, mais 

^leux exprimée peut-être dans celui de Du Pont. 

« Jamais, commençait par aííirmer un peu inconsidérêment 

* ^ jeune auteur, les économistes n'ontprétendu quola terre 

* et le produit net fussent la seule richesse2. Ils onttoujours 

* admis Texistence de richesses parlout ailleurs que dans le 

^ Sol et dans le produit net. L'air, le sol, les productions, le 

* |ravail do riiomme, Thomme lui-même sont des richesses 

* a leurs yeux. » 

^ u's il expliquait en quoi consiste le produit net: 

* La culture exige non souloment dos avances foncières qui 
^ S'in lQcorporent dans la terre, mais un fonds d'âvances pcr- 

P^uellement existantes on instrumenls, animaux, voi- 
tures, etc., qui, conjointeraent avec la terre, forme pour 

lnsi direla matière premièrede ses travaux; ilfautentre- 
'0airetrenouveler ces avances; ilfautencore subveniraux 

^^penses annuelles qu'exigent le salaire et Pentretien des 

^enimes employés à Texploitation dos terres, ainsi que la 

a !Jrt,re nalurel ct essentlel, p. 380 ct suiv. 
Qr. ur6ot faisait la même affirmation dans ses observations sur le mémoire da 

s ln- (Oiuvres do Turgot, éd. Guillaumiu, 1, 434.) 
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« nourriture du bétail. II faut donc préleyer tous les ans sur 

« la valeur des récoltes de quoi entretenir les avances primi- 

« tives et subvenir aux déponses annuellos; et ce prélèvement 

« doit être mesuré assez largement pour que les cultivateurs 

« puissent parer aux accidents et intempéries impróvues. Ces 

« sommes ainsi prélevées constituent les reprises du cultiva- 

« teur. Ce qui reste est Isproduit net, c'est-à-dire le prix des 

« dcpenses et des travaux endéfrichemcnts,plantations bati- 

« ments, etc., pour mettre la tcrre en état d'êlre cultivéc1 • 

Ailleurs il dit également ; 

« La dénomination de richesses est applicable à toutes les 

« choses qui ont une valeur vénale... L'homme riche est celui 

« qui a beaucoup de choses ayant une valeur vénale, car d 

« peut les vendre à raison de cette valeur et en acheter d'au- 

« tres qu'il n'a point... Plus donc on a de choses qui ont une 

« valeur vénale et plus on peut se procurer de toutes les jouis- 

« sances qui sont achotables et plus Ton est riche2. » 

Et il ajoute : 

« Le produit net n'est pas la richesse; il y a d'autres ri- 

1 Du Pont, dans ses promicrs ücrits, rovint plusicurs Íbis sur co sujct. 
« On sait que la torro en friclio, sans bàtimonts, couverto de bruyérc, d'ajoncs, 

« d'caux stagnantos, no vaut ricn ou presquc rien dans aucun pays. Mais lorsqubn 
« fait ôcoulor les caux par los fosses ot quo los bruyèros ot los plantes nuisibles 
« ont été oxtirpéos, la torre acquiert uno valeur vénale; los dépensos foncièrcs 
n dont ollo est imbue en font uno riobesso fonciéro. La valeur do cotio richesse 
« augmento quand on a ólevé los bfttiments qui pourront recevoir los cultiva' 
« tours et los richesses d"oxploitation. d (Éphômérides do 17G9, t.VHI.) — Parva- 
lour vénale, les pbysiocratos entondaiont la valeur on óchango par opposition a 
1'utilité, ou comme ils disaient, los richessea par opposition aux üiens. 

« Puisquc la prcmièro et impérieuso loi naturelle vcut quo l'hommo subsiste piir 

« son travail, il ne peut ricn acqucrir pour rien. 11 lui faut dos avances, mém" 
« avoc la torre, pour on avoir dos réeoltes; il lui en faut avoc los animaux pour en 
o avoir des services.» (Eph. do 1709, t. VI, artiolo sur los Saisons.) 
■ 2 Du rétablissomont de Tirapôt dans son ordro nalurcl, Éphtíméridos de 1769i 
tome VIII. 
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<< chessos que le produit net... II y a encore les richesses d'ex- 

^ ploitation du commerco et des arts qui consistent dans le 

« fonds d'outiIs, de machines, d'instruments, de bâtiments 

« devant servir auxagents utiles qui se chargent volontaire- 

* ment de rendre à la société la multitude de services qu'en- 

^ trainent la prèparation, la fabrication, Ia conservation, le 

^ transport et réchange dos choses propres à nos besoins... 

* II serait absurdo de dire qu'un iaboureur de dix charrues, 

® auquel 11 faut 100,000 francs de biens pour soutenir son en- 

* trepi'ise, ou qu'un négociant qui aurait 100,000 francs d'ef- 
* fets à lui appartenant dans son magasin, ne sont pas plus 

* l>iches qu'un propriótaire de 000 livres de rente qui ne 

* P0urrait tout au plus retirèr que 18,000 livres de toute sa 

afortune1. » 

langago est três différent de celui qu'avait tenu Le Mer- 

^ler 'I0 La Rivière. L'auteurde laPhysiocratieadmetquetoutes 
Cs fichesses vienncnt de la terre; mais il ne les confond ni 

aVec ferre, ni avec le produit net'; d'après lui, les richesses 
SOnt créóes par le travail; le produit net n'est que la rému- 
Il0lation du travail accumulé dans la terre2. 

e làà trouverlesvéritables notions économiques, ilyavait 
Gncore loin, sans doute; mais la voio était tracée. Le principal 

^stacle contre lequel se heurtèrent les physiocrates fut le 
tnôme lui arreta si longtemps des économistes plus modernes; 
'avoii' distinguer entro la richesse générale et les richesses 

PJlUculières. La plupart des disciples de Quesnay compre- 
a'Cnt qu'on ne peut avoir une idóc do lavilalite économique 

à artielc. 
choSo ^urS0t qui, croyons-nous, a dil 1c promior que la torre donnait quolqua 
avoir Cn ',Ur <'on au Uclà du travail humain. Mais cetlc proposition uo scmblc pas 0|é aceeptíe par lous les physiocrates. 
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(Tune nation en faisant la somme des ricliesses des citoyens, 

car si elle comprend une poignée de Plutus et une multitude 

do misérables, elle sera dépeuplée à la moindre disette et 

n'aura qu'une iníluence éphémère; mais ils ne pouvaient dé- 

gager les inconnues de ce difficile problème et se perdaient 

dans leurs dissertations sur le tableau économique. On ren- 

contre pourtant, dans presque tous leurs écrits, des aperçus 

ingénieux sur cette question fondamentale. Signalons-en un- 

Smith crut trouver Texplication du développement de la ri- 

chesse d'une nation dans un fait simple et general, la division 

du travail, dont Tutilité n'avait pas échappé aux physiocrates, 

mais à laquelle ils n'avaient attribué qu'une importance sc- 

condaire. Or Smith tomba ainsi dans une autre source d'er- 

reurs. La division du travail est un des moyens naturels que 

riiommeemploie pour rendre ses efforts plus productifs; mais 

le développement de la richesse ne dépend pas seulement du 

plus ou moins de facilite à produire; on peut faire un mau- 

vais emploi de ses efforts en produisant beaucoup, si Ton pro- 

duit des choses inutiles. Cest Tutilité sociale ou humaine du 

travail qu'il faut surtout considérer. Les physiocrates avaient 

entrevu àce sujetunevéritó importante, qui a été perduo do 

vue par leurs successeurs. « Yoici un verre qui couto un sou, 

explique quelquO part Quesnay, la matière première qui a 

servi à le former valait un liard; si, eu égard au travail nóces- 
sairopourlefabriquer, il coútait deux sous, pourrait-ondii'0 

que la société ait profité de cet accroissement de valeur? 

Pourrait-on dire qu'il serait désavantageux d'inventer uno 

machine quifit àpeu de frais de belles dentelles? De mérno 

pour le commerce; ses opérations consistent surtout à trans- 

portei" un objet d'un lieu à un autre, pourle metlre à la disposi' 
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ll0n (les eonsoramatcurs; si ce transpor! necoútaitaucun tra- 
Va^' l'humanitó ne salisferait-elle pas plus facilement á ses 
^esoins? » Etlc docteur résumaitson opinion à ce sujetdans 
cette formule remarquable : 

* Qbtenir laplus grande augmentation possiUe dejouis- 
* vancespar laplus grande diminutionpossiMe de dépenses, 

* 0w mieux encore, la plus grande diminution possihle de 

* rctvail pènihle avec la plus grande jouissance possihle, 

* 0 est laperfection de la conduite économique 1. » 

^alheureusement ni Quesnay, ni Du Pont2 après lui, ne 
SUreQt tirer parti de cette curieuse conclusion. Entrainépar 

j Passion pour fagriculture, le docteur ramenait tout à elle; 
^ cberté du pain ne lui répugnait pas plus qu'aux protec- 

^ nistes de notre temps ; il se prononçait contre la liberte 

^ ^ intérét de Targent, en baine des usuriers de campagne, 
Ur8ot fut obligé de le rèfuter sur ce point; enfiu il nè- 

et 3^eCOn^ (''al0gue sur los travaux dos arlisans. — Plajsiocratic, 2* vol., p. 393 
(('

0 (tooteur Jit cnooro ; - 
" coi, "S Un 'tout 80 r6t'u't a 1'liommo et à la consommation. Sa conservation 
" 'os 1 ',h U l'anS sa l'^'onse 01 <lans sa subsistance; sa subsistance consiste dans 
« ns <'u" 'u' sont ntícessairos pour oxister, et ceux dont il peut jouir utilc- 
" Conini'!"Ul Ka conservat'on c' pour son bonheur. Los bicns sont ou graluils ou 
i hott!,,,",''"''''03' ''cs biens gratuils sont ccux qui sont surabondants, et dont les 
« la |u 

08 Pcuvent jouir partout ct gratuitement; tol ost l'uir quo nous rcspirons, 
" (IUe lò". '0 S0'0'' d0' uous éolairo, otc. Los bicns commorçables sont ceux 
" 'Jiens S '">nimes acquiòront par Io travail ot par échango ; c'est co genro do 
« ct ri; .•'Ue nous appolons riebosses, parco qu'ils ont uno valcur vénalo, relativo 
" 'Vi<1?qU0 'e:i Un3 aUX au'res- " (Questiona intérossantes sur la populalion, 
'75'j a,'Urc e' '0 commcrco, à la suito do la IV" partie do TAmi des hommes, 

■i iy ' 'j38. on note.) 

')l1 oroii'!' v0 C'uc ''ont avait dit dans sa Lcllro ii Saint-Peravy, on aurait 
c'asse ,S|

0 í11" 80 scra't débarrassó pcu à pcu do la doctrinc do son maitre sur la 
Passg a 

ri e' '0 produit net n'étant à ses yeux quo lo prix du travail prdscnt ct 
an i"nU'a ^ans 'a 'errc> ot n'6tant pas lasoule richosse, il aurait pu facilo- amtes "l'Jer un príncipe analoguc á tons los travaux humains, industrieis ou 

(i 
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gligeail rinfluence que les échanges internationaux oxercent 

sur la vie d'uu peuple; aveuglé par le speciacle dos guerres 

qui aílligeaient si souventrEurope, ilno voulait voir dans Ics 

ressources alimentair-es tirées du dehors qu'uii appoint incei" 

tain et donnait à la production agricole une importance exces- 

sivo dans la formalion de la ricliosse. Quant h ses disciples, 

leur admiraüon pour le gênio du maitro e.tresprit d'õcolo les 

raaintenaient dans rorniòre. 

Nous avons encore à signaler ou à discuter quolqucs-unes 

des applications de la Physiocratie; nous lâclieronsdelofaii'0 

moins longuement. 

Quelquesmots, d'abord,surl'impôtdirecteluniquequepro- 

posaTócole de (Juosnay pendanl un demi-siècle avec uno poi" 

sistante obslination. 

S'imaginant que par le produit net, les propriétaires du sol 
dótiennenttoutlorevenudisponibloirunpays.lesPbysiocrateS 

voulaiont demanderà ces seuls propriétaires touteslcs somnics 

nécessaires àPontretien du gouvernemont et au maintien do 

la sécurité publique. 

Tout autre forme d'iraposition leur paraissaitentrainer dos 

fraisde perceplion inutiles et des perlesde riebesse. Lorsqu'011 

perçoitune taxe sur les consommations, disaient-ils, 011 mo- 

diíie lesconditions des échanges; on gênela liberte de chacuDí 

les contribuables font entrer, dans le prix do vento des pi'0' 

duits imposés, non seulement la taxe, mais le montant dcs 

pertes, des gênesetdesvexationsqu'ils ont subies; etcomRie 

en dernièreanalyse, cesproduits sont achetós, ou par lescub1' 

valeurs, ou par les propriétaires, le produit net se trouve d'' 

minuó de toules les soraracs ajoutées àTimpôt. En outre, lo íiátí 

■ 
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ètourne de travaux atiles, une foulo d'agents; ce qui dimi- 
nue <íncore Ia production et par consèquentlo produit net. 

^ II nedépend pasdes hommes, concluait DuPont,d'asse()ir 
lmPot suivant leur caprice; il a uno base et une forme 

< essentiellement établies par Tordre naturel  II ne peut 

e^re PrIs que sur des richesses renaissantes, puisqu'il doil 

lournir ades dépenses renaissantes, il ne peut pas étre pré- 
Ievé sur les reprises des cultivateurs1 sous peine de voir 

^ aneantir par degré Ia culture; il ne peut être prélevd que 

SlU produit net. Les impôts sur les personnes, sur les 
^ uiaichandises, sur les dépenses, sur les consommations mo- 

^ ioraient les effets bienfaisants do la concurrence et entrai- 

^Giaient des frais de perception abusifs2. » 

^ ^ ^Positionsindirectes^auvrespaysansjpauvrespaysans, 

Pauvre royaume; pauvre royaume, pauvre souverain,» avait 
avant lui Quesnay. 

Si p 
ées 01186 raPPe^e (IueI arbitrairo régnait dans la perception 

ooiUrihutions sous rancien regime, combien ètaient vexa- 

boli ^ ^roc^^s ^es aÉ5enls (les aidos et de ceux de la ga- 
(je 

J cIUelles entraves apportaientaux transaclions les droits 

les 
0Ut ^eni>0 que Io roi et les municipalités prélevaient sur 

^l0t'uits de certaines industries, quelsirais entraínaient 

dir cles taxes, on doit reconnaitro que Yimpót 
fçpo ^ Un^iue, malgré ierrcur théorique sur laquello il 

doo . ' auralt amenó une simplification dans les rouages et allé: 

'aent ,°0ment3 sérieux pour les contribuables. L'établissc- 
lm iuipôt, puremont réel, renfermait d'ailleurs uno 

U, Lo8«con, 08 u l01n's'eí ontendaient par cotto oxpression les sommos consacnics tous 
1 I''L'Uer 'C;i 'écollcs. Voir plus liaut co ipio dit Du Pont, p. ~ Protjròa d'une science nouvclle, edil. áJuillaumin, p. J5I. 
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réforme politiqne fondamentale ; la suppression des privilèges 

personnels. 

II peutêtre curieuxde reclierclier quols effets économiques 

aurait produits à la longue ce système flnancier s'il avait dôfl- 

nitivcmentprévalu.L'impôtfoncierprendpapidement laforme 

d'un prólèvement de TÉtat sur la rente de Ia terre; les loca- 

taires du sol ou les acheteurs ne manquent pas d^n tenii' 

compte lors de la passation des baux de louage ou des contrats 

de vente, caries bénéfices éventuels, que le cultivateurou la 

propriétaire peuvent espérer, forment la base des transactions 

dont la terre est Tobjet; le loyer oule prix de vente, suivant 

les cas, est donc réduit àbavance d'une quantité évaluée par 

les contractants d'après Timportance de la part que s'est re- 

servéeTÉtat; celui-ci est une sorle de copropriétaire du sol; 

il s'empare de sa portion de propriété lorsque la taxo est éta- 

blie; les détenteurs ultérieurs de la terre ne lui payent rieD 

ou lui payent peu de chose; c'est le propriétaire primitif q111 

supporto la presque intégralité de la charge. Loin dbgnorer 

ces eífets de Timpôt foncier1, les pbysiocrates en prenaien1 

texte pour prétendre qu'en s'associant ainsi aux propriétair®3 

du sol, le gouvernemont se trouverait intéressó à favorisef 

ragriculture. L'impòt direct et unique no devait pas être» 

d'après eux, absolument fixe; il aurait cru ou décru, cliaque 

annéo, selon les variations du produit net; le gouvernemen1 

aurait donc eu tout intérêt à faciliter le dóveloppement du 

produit net et par conséquent ii protéger ragriculture. Du Po111 

appelait cette organisation íiscalo et polilique, «la constituti011 

« domaniale à portion de revenus. » 

1 Voir Origine etpregrós(i'une science numellu, Physiocralcs, I, p. 350, ct 
tout la Letlre cie l)u l'utd á J.-IS. Say, mômo vol., p. :i!)4 et suiv. 
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Si le rêve des physiocrates s'était réalisé, im résultat au- 

tuei ils ne pensaient guèro se serait probablement produit. 
t »• A J mipot unique aurait augmenté sans cesse, car la tendance 
^ tous les gouvernements est d'accroítre constamment leurs 
lessources; peut-être se serait-il élevè lentementet aurions- 
110118 êvité ainsi quelques-ims des déboires financiers qi^amène 

Periodiquement notre système d'impôts indirects, par suite 
de la facilite avec laquelle les contributions de ce genre sont 

PerÇues et des plus-values qu'olles donnent en temps de pros- 

Perité? Mais tôt ou tard, Timpòt aurait flui par absorber le 

Produitnet; TÉtat se serait substitué peu à peu aux proprié- 
laires du sol; en s'emparant de la rente, il aurait pris la pro- 

Pridté même et le voeu de certains socialistes du xvm0 et du 
Xlx-0 siècle aurait étó satisfait. Telle est la singulière consé- 

leence a laquelle aurait abouti une mesure proposée par les 

P| eftiiers adversaires de Tintervention de TÉtat et par les plus 

elés défenseurs de la propriétè foncière. 
^ n ne saurait s'en étonner; précisément parce que bimpôt 

ncier prendpresque toujours la forme d'un impòt surlo ca- 

P et d'une confiscation au profit de TÉtat, il est injuste de 

^^ander aux seuls propriètaires du sol de contribuer aux 

Penses publiques. En le faisant, les physiocrates se met- 
eril en opposition avec leurs propres théories sur la pro- 

PHété. 

^^danmoins, les recherches auxquelles ils procèdèrent pour 

(j. 
Uvor une base rationnollo des contributions publiques et les 

^Cl'Ss'0lls qu'ils soulevérent sur les oífets des taxes diversos, 

d'a}j0ta^ent Per^ues en France, mirent en relief une foulo 

i&i -JS ^urei1' ^e point de départ d'utiles rèfoi'mes. Tous les 0 s assis sur le produit brut, sans lenir compte des frais 
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de produclion furent condamnés', et Ton arriva rapidement 

à cette double formule que llmpôt doit être proportionnel au 

revenu et qu'il doit être perçu directement sans passer par 

les mains des traitants. 

Une autre conséquence de la théorie du prdduit net fut la 

rèfutation du sjstème de la Lalance du comraerce. Quesnay 

avait prouvé que Fargent n'est pas la richesse; il avait mon- 

tré rEspagne èpuisèe par ses Ijesoins, bien qu'elle eútencaissó 

les trésors du Pérou, et PAngleterre soulenant son opulence 

avec les seuls produits de son travail. Le docteur en avait 

conclu que, pour un peuplo, il importe peu que la balance 

de son commerce se resolve ou non par une différence en ar- 

gent. 

On nc peut, disaient avec lui ses disciples, créer quelque 

chose avec rien; dans un simple écbange, il n'7 a pas cròation 

de richesses; chacune des parties contractantes proíite du con- 

trat, sans quoi ello ne Taurait pasfait; raclieteur a des pro- 

duits au liou d'avoir de Targcnt; le vendeur a do Targent à 

la placedes produits qu'il dótenait; mais l'un et 1'autre ont à 

peu prós la même puissanced'achat qu'avantropération. Sup- 

poser que Ia balance du commerce soit la mesure de la richesse 

d'un pays, est donc une absurdité, et une absurdité d'autant 

1 En promier liou, les vingliòmes, Du Pont oilo un contrólcur gtíncíral (Uoi'tin' 
croyons-nous)qui, voulant rendro cel impôt plusdquitablo,proposa d"enoxenip'c1' 
los frais do moisson ot do battage. « II comptait ainsi pour zóro, dans les frais 
production, los dépensos delabourago, Tacliat dos ohovaux, dos charrettos, cto.» 
(Lcttro à J.-B. Saj'.) 

Kn second liou, la dimo, On sait quollo était rimproportionnalitó do cot imp'1' 
qui posail plus lourdomont dans los pays do pctitc culture, oü los frais do produc 
tion sont relalivoment plus élòvús quo dans los aulros, ot dans les anuóes do 
disctte, parco qidalors le produit net diminuo plus rapidement que los frais d oX' 
ploitation. « La dimo, dit Du Pont, a autanl do disproportions avoc 1c rovcod 
dos torres qu'il y a do torres ct do rooultos. » 
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pliis grande que bien souvent cette balance se rdsout en mar- 
chandises et non pas enargent; etqubino nation qui se trou- 
^ erait avoir acheté plus de metaux précieux qu'elle n'en a 

^,0M)in pour ses usages, en monnaie, vaisselle et bijoux, serait 
0bligee de les revendre avec des frais considérables, pour 
acheter des objets plus utiles. 

Enfln, la théorie du produit net eut une portèe toute pra- 

ainsi qu'on Ta fait remarquerbien souvent; ello attira 

^ lnlelligences et les capitaux vers le développenient de 
aSriculture. Depuis longtemps et surtout depuis Colbert, 

j0Us les efforts du gouvernement avaient été concentres sur 

Production des objets d^xportation et principalement des 

^ luxe; onvoulait accroitre la vente des produits in- 
^^els à rextérieur, pour tirer de Targent de rétranger, 

Onformòmcnt ã la théorie de la balance du commerce; on fai- 
^ait(lonc de la soie, du drap fin, du point de Yenise, de belle^ 

Plssories, des glaces bizautées, sous la protection du roi; 
^UaiUà lagriculture, nul ne la protégeait. Avant les écono- 

1 »• A 1 í'' 'O gouvernement no visait mêmo qu a gonor lo com- 

So 
tCe <^es S^ains. dans le but d'empêcher les disettes, et par 

c 
lngòrance maladroite, il transformait les mauvaises ré- 

te 
68 011 t'^so''''es et les disettes enfamines. En outre, la pro- 
10n' aocordée à rindustrie, avait détourné les capitaux de 

et briCu"'ure í celle-ci était á peu près démodóe au xviiBsiècle, 
toa 'US ' un Sontilhomme do province, abandonnant son châ- 

à 1 ' ^aissó ruiner ses propriótés pour venir se former ' our et óviter le ridicule attaché aux manières de M. do 
0Ul'Ceaugnac. 

ioiCu répóter que ragricullure ost rindustrie la plus 
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utile et que les propriétaires détiennent le revonu disponible 

du pays, les physiocrates ramenèrent peu à peu les riclies 

dans leurs terres et provoquèrent ainsi de fécondes amélio- 

rations. 

Les vues politiques des physiocrates, quoique três contes- 

tées et três contestables, curent ógalement une action consi- 

dérable sur le xvine siêcle. 

On les trouve résumóes dans VOrigine et lesprogrès d'unC 

science nouvelle et exposées en entier dans VOrdre naturel 

et essentiel des sociétéspolitiques; mais elles sont conteuues 

avec plus ou moins (le détails, dans un grand nombre d'autres 

écrits de récole, et elles sont en germe dans les divers articles 

du docteur, dans la Physiocratie et surtout dans leDespotiswC 

de la Chine, que Quesnay donna aux Epbómérides du citoyem 

lors deleur fondation, et qui servit en quelque sorte do pré- 

paration au livre do La Rivière. 

Le respect deLindividu enestlabase; les èconomistes n'ad* 

mettaient d'autre distinction do classe dans un pays que celle8 

qui pouvaient résulter de leur théorio sur la distribution des 

ricbesses; ils étaient loin de rever une ógalitó chimérique, el 

savaientque régalitó n'existe nulle part dans la nature, mais 

ils voulaient que cbacun fiit protégé également, c'est-à-dire 

qu'il pút penser, agir et travailler en toute liberto, sous Ia 

soule condition dene pas nuire aux autres. 

S'ils songeaient à n'attribuer le titre de citoyen qu'aus 

propriétaires du sol, ce n'était pas par baino de la dêmocra- 

tie; ils croyaient que ceux-ci, détenant tout Io produit net' 

pouvaient souls contribuer sans porte de richèsses aux cbarge® 

])ubliques; ils espéraient de plus dètruire les privilèges d0 
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casto et enlever toute prépondérance à la noblesse, aussi bien 

clergé, 

réclamaient, d'ailleurs, pour la propriété et Ia liberte 
lndividuelles des garanties sérieuses centre tentes les usm'- 
Pations possibles. Dans ce but, ils donnaient à Tautorité pn- 

^üque des pouvoirs assez étendus pour qu'elle eut toujours 
^a force de réprimer les violences privées; mais ils limitaient 
sa ffiission au maintien do la sécuritó des personnes et des 

'Jiens; ils luj refusaient le droit de favoriser Tindustrie des 
11118 ou de contrarier celle des autres et lui interdisaient de 

poser de la force commune pour autre chose que « pour 

contraindre les citoyens fous ou depraves à conformer leurs 
0riduite aux príncipes dela justice. » 

* Lautorité ne doit pas être instituée pour faire des lois, 

^ Du Pont; car les lois sont toutes faites par la main de 
Celui qui créa les droits et les devoirs; les lois positives ne 

0lVent être que des actes déclaratoires des lois essentielles 
1 ordre social. Si les ordonnances des souverains etaient 

^ ei1 contradiction avecles lois naturelles, ce seraient des actes 
lllsonsés qui ne seraient obligatoires pour personne1. » 

^ ^afin Tôcole de Quesnay repoussait ónergiquement cette 

" lmo, si souvent rêpétée par les spoliateurs de tous les 

^ 1' > que « rintórôt public doit Pemporter sur Finteret par- 

fêt ler>> en Pra';i<Iue n'es*' aatao que celle-ci; L'inté- 
je 

110118 et de nos amis doit Pemporter sur celui de tous 
autres. « li fallait, dit oncore Du Pont, unemaxime géné- 

< 1*3 Ia* » 
<< , <^Ul Parât avoir lo bien commun pour objet, que 1'on 

y c^eadre ou resserrer selon Poccasion... pour favoriser 
s ans aux dòpcns des autres... Ou persuada alors aux 

' Ori J"le ^Pvtjrús cfunc science nouvelle, Pliysiocralcs, 1, 34'J. 
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« princes que Tinterêt public residait en leur seule personnc 

« et que les biens et la vie des hommes soumis à leur empire 

« formaient le patrimoine de la souveraineté. Dès lors, les 

« intèrêts particuliers exclusifs devinrent de plus en plus 

« enlreprenants et désastreux la rapacitè n'eut plus de 

« bornes 1. » 

Cette conception politique aurait pu être acceptèe par les 

esprits les plus libérauxsi, des príncipes qu'ils avaientposés, 

les pliysiocrates n'avaient tiré des conséquences inattendues. 

Youlant empêcher toutes violencesprivéçs, ils donnèrenta 

rautorité un pouvoir absolu et ne prirent aucune précautio» 

contre les usurpations auxquelles elle aurait pu se livrer- 

L'autoritè devaitêtre unique, despotique et héréditaire. Les 

seules dignes qui eussent éte opiiosées à son absolutisme au- 

raicnt ètó : en premier liou, son intérêt propre; — par Timpèl 

direct et unique, le prince aurait toujours été intéressé au de- 

veloppoment du produit net et à celui de la richosse publique', 

— en second lieu, une sorte do pouvoir judiciaire, installé a 

còlé du pouvoir central, tant pour administrer la justice qu® 

pour vérifierla concordance des ordres du souverain avec les 

lois naturelles. Du Pont afflrmait à ce propos qu'il n'élait au- 

cune ordonnance positive surlaquelle on né pút poser cette 

question : « s'agit-il d'augmenter nos moissons, d'élever nos 

« enfanls et d'accroitre les revenus du prince, ou do brúler 

«nos récoltes, d'ètouffer notro prospérité, do ruiner les 

« finances publiques? » Or rien n'est aussi simple dans les 

problèmes sociaux; les fails les plus connus exigent des ana- 

lyses minutieuses avantd^tre expliques et la justice nebrill® 

pas toujours d'unemanière aussi éclatante. Un prince absol® 

1 fhyaiucraUe, Oiacour» próliminuire, úd. 1707, p. 57 et suiv. 
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Seia facilement tente crabuser de rignorance dupeuple, dedé- 
clarer que ses ordres sont des lois naturelles et de reconsti- 
tuei' la théocratie; les juges les plus instruits ne sauront pas 

^Oüjours reconnaitre les véritables lois naturelles et, en ad- 
n[lettant qu'ils y réussissent, iis n'auront aucun moyen d'ap- 

P0eter un frein à la tonto puissance du pricce. Comment con- 
Cl''er, d'ailleurs, le droit reconnu aux particuliers par les 

P ysiocrates, de refuser d'obéir aux lois positives lorsqu'elles 

'S0lll contraires aux lois naturelles, avec la souverainetè mise 
tout entière dans la main dubnonarque? 

^ ces objections, les physiocrates répondaient que Tinté- 
rèt i 

uu prince étaitune garantie sulíisante ctqu'il seraitfacile 
■ 0H'un pouvoir judiciaire três éclairé, cn éclairant la na- 

Í()n eHe-mêmo, c'est-k-dire en développant autant que pos- 
1 k 1 instruction publique. 

^oltaire publia alors son Ilomme aux quarante écus; puis 
CeUv fr * / 
^ • 4Ui réclamaient de sages reformes dans legouvernement 

nation s'unirent pou a peu à ceux qui rêvaiont le bou- 
Sertient de la sociólõ pour se raoquer des physiocrates. 

^ 110 leur pardonna pas Texpression de despotismç légal, par 
^luolle iis dóflnissaiont le rôlo de bautorité souveraine, et ou 

'üt I)as do peine à faire ressortir combien était grossière la 
COntra(liction de ces deux mots, car le despotismo entraine 
^ ec lui Tidèe do barbitraire et la loi Tidée do rordre. « Ün 

. e chercha plus, ainsi ([ue le dit La Harpe, ce que les èco- 
1Siles avaient voulu dire, on lespritau mot, cefutassez'. » 

La • . 1 luelleaberration, lesmêmes hommos quiavaient placo 
^ 11 ] erlé absolue de la personne, du Iravail et du commerce 

líat0Phie du xvni'siéclii, cd. de 1818,1, p. 21)1. 
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en tête de leurs système, avaient-ils pu se laisser éblouir par 

de pareils sophismes ? 

II faut se rappeler qu'au moment ou les physiocrates s'oc- 

cupèrent de politique, on discutait déjà sur les meilleures 

formes de gouvernement. Les uns vantaient, après Montes- 

quieu, les bienfaiís de laconstitution anglaise; d'autres, avec 

Rousseau, parlaient de republique. Auxyeux des èconomistes, 

Torganisation constitutionnelle n'avait qu'une importance 

médiocre, si elle n'avaif pour but et pour résultat d'assurer 

la liberte individuelle. La monarchie tempérèe, comme la re- 

publique, ne leur paraissait offrir à cet égard aucune garanti® 

de plus que la monarchie absolue. 

« Le système des contre-forces dans un gouvernement, avail 

« dit Quesnay, est une opinion funesto qui ne laisse aperce- 

« voir que la discorde chez les grands et Taccablement d®3 

« petits1. » 

Partantdelà, touslesdisciplesdudocteur.ycompris Turg®1 

etDu Pont, se refusaientàvoir, dans la constitution anglai50 

autre chose que la própondèrancede 1'aristocratio et les ab®3 

du parlementarisme; dans les Republiques ancicnnesou m0' 

dernes, autre chose que des gouvernements de coteries, 011 

des ambitieux plus préoccupês «de leurs intèrêts particuli®1"3 

« exclusifs que de Pinterêt de leurs commettants s^nrichi3' 

« saient aux dépens du public. » 

lis crurent d'autant plus facilement à la concordance de 

intèrêts dupeuple avec ceuxdu souverain que quelques fai'3 

somblaient favorables à leur thèse; des monarques absob13' 

montraient plus de souci do la félicitó de leurs sujets que 1°" 

délégués du peuplo n'en avaient de celle de leurs comm®^ 

1 Máximos góucrulcs d'un gouvornomonl óconomiquo — iViüsiucraiie, I, !'•' '' 
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tants, dans les raros pays d'Europe ou existait le régime rc- 

Píesentatif. En Angleterre, les luttes parlementaires avaient 
avorisé surtout le développement du protectionisme indus- 

tl 'eIlandis qu'on voyait Gustavo III, Joseph II, Catherine de 
ssiei «rautres princes encore, se montrer intelligents ró- 

^aleurs ot vouloir faire profiter la masse du peuple des 

'echerclies poursuivies en France sur les questions sociales. 
n) laClüne était à la mode; les voyageurs et les mission- 

^Ues roprésentaient TEmpereur du milieu comme un demi- 
Cui les mandarins, comme des magistrats songeant exclusi- 

emeilt au bien de leurs administres; la Chine elle-mème 
^tomeun lieu de délices oíila population, plus dense qu'ail- 

la'1*8' cePen^an'; P^us beureuse. Les physiocrates se 
's^erent prendre à ces apparences. Confucius fut á leurs 

yeuv i 16 suprême législateur; les lois des empereurs, levéri- 
0 Co^e des lois naturelles; et le gouvernement de Pèkin, 

^Pe du gouvernement paternel. 

^ < dei est, disait Du Pont, en terminant son Origine et pro- 

^ Si es d unG science nouvelle, le prócis de cette doctrine qui, 

^ naIure de 1'homme, expose les lois nècessaires 

« d Ull ^OUvernoinen''dait pour 1'liomme et propre à riiomme, 
^ ns tous les climats ot dans tous les pays; d'un gouverno- 

^ j 0111 qui subsiste à la Chine depuis quatro mille ans et que 
^ Ueuie d'une grande impératrice va, pour le bonheur de 

^ sujets, établir au milieu des glaces du Nord. » 

„ ^aus ^ administration des chemins, ii avaitpris pour épi- 
^ F e uno loi de « Xun, emperour de Ia Chine, qui vivait 

aus avant Moise. » 

;i , .. . 
supposor qu'eii emettant leurs theorios poliliques, 
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les physiocrates aient obéi à des considérations étrangères à 

la science ot aient cherché surtout k llatter les princos avcc 

lesquels ils étaient on relations? Le gouvernement de LouisXV 

avait écouté Quesnay; le Daupliin sevantait, malgrè ses opi" 

nions religieuses, de savoir par coeur VAmi des hommes; a 

rinstigation du prince Galilzin, Catlierine de Rnssie appelad 

Le Mercier de La Rivière k sa cour; Joseph II, le grand duc 

de Toscane, le roi de Pologne, Gustave Wasa, le margravc 

de Rade, px^otdgeaient presque ouvertement les óconomistes; 

ceux-ci durent faire quelque chose, d'abord pour s'attirer lí1 

sympatliie des princes et ensuite pour la conserver. Mais d 

serait inexact de dire que Quesnay et ses disciples aient fad 

plier leurs convictions devant leur ambition personnelle. Oa 

a invoque k ce sujet, contre les économistes, une lettro da 

marquis de Mirabeau k son frère. Comme cette loltre se rap" 

porte k lavio de Du Pont, nous devons en parler, en antici' 

pant un peu sur les ôvõnements. Yoici ce quo,dit Mirabeau : 

Quesnay avait cherchõ k mettre le Journal de 1'agricultu^ 

sons la protection du Dauphin, mort on 17tíõ; lorsquo le9 

Éphémérides passèrent aux óconomistes, il voulut rcnouvcle1' 

sa tentativo auprès du futur Louis XYI; Baudeau, k qui ap' « 

partenait alors lojournal, refusa; mais quand Du Ponten bd 

le rédacteur, une ópitro fut rédigée, agréée par le prince; 3 

partir do 1769, les Éphéméridcs du citoyen devaient être olÜ' 

ciellement placées sous le patronage de Lhéritier prósomp'^ 

de la couronne. Le plan prepare nQchoua que par le refus da 

marquis de Mirabeau, qui sdrrita des démarches do ses aiu's 

et declara net k Quesnay que « les princes devaient móritc1 

« Lappui des économistes par des íaits ou du moins par des 

« sentiments hautemeut professes et qu'il désavouerait loS 
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^ Ephémórides, si elles prenaient une ensoigne de cour» 

Celte letíre n'autoriso aucune induction quant aux motifs 

> ^Ul ^vaicnt conduit les pliysiocrates à parler du despotismo 
• ^gal. Elle date de 1768 et VOrãre naturel ct essentiel avait 

I)ai'u depuis pnès de deux ans; de plus, ceux d'entre les éco- 
110111 istes qui se montraient si indépendants vis-k-vis du Uau- 
Pliin de France êtaient les défenseurs les plus exageres do 

^tte théorie bizarro. La situation des Éphémériães k cette 
0P0que suíílt seule à expliquer la démarche que tentaient les 
economijtes . Enferme dans son orgueilaristocratique, le mar- 

^9Mirabeaupouvait, de son châteauduBignon, repousser 
aPpui du futur roi de France; mais Du Pont, qui supportait 

j0ut '0 poids des Éphémériães et qui avait k craindre, sinon 
0's Atires de cachet, du moins les ciseaux do Ia censure pou- 

mettre plus de réílexion dans ses actes, sans aliéner sa 
Herté. 

T » 
extrait suivant d'une lettre de Turgot montre três bien 

lüe i * ^ > ^ans cette quçstion de dédicace, les économistes no cher- 
aiciit qu'un appui contre les persècutions possibles des mi- 

Stres Louis XY, Ghoiseul et Maupeou. 

« j ^ C1~^evail'; opposó k touto dédidace, dit Tintendant c Linioges k son intime ami Du Pont; cependant, vu les 

^ eilts qui soulllent, Pexemple d'Arion est fort tentant et jo 
1110 railge k Pavis du docteur et do M. de Saint-Mégrin, 

que la dédicace soit três bien faite et noble sans af- 

» 

t 

'fatiou. 

Pourvu 
fec 

u ^auphin, k qui Ia Du Barry enlevait tout crédit: 
111(3 rappello qu'Arion vivait dans un temps et nous dans 

0'' ceUc lettro dans les Mànoircn sur II. Mirabcau, par sou íils adoplif. 

Uls il ajoute ces réllexions irrévérencieuses sur le nou- 

* lei 
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« un autre. Los naturalistes prétendent quo Tanimal qui lu' 

« fut si utile a beaucoup perdu de ses bonnes qualilés et qu'au- 

« jourd'hui il n'a plus ni roreille aussi scnsildc, ni le carac- 

« tère aussi officioux. Le pauvre Arion se noierait sans trou- 

« ver qui vint Taider à nager1. » 

Laissons donc de còté cc petit incidenl. Si Ton veut être 

ronseigné exactemeatsur laconduite des physiocrates enver^ 

les princes, il faut s'en rapporter à ce qu'a écrit Du Pont, tpU' 

jours franc et sincère, même lorsqu'il parle do lui. Dans un® 

note qu'il publia sur les économistes2, lorsqu'il était déjà pa1" 

venuaudéclin de la vie, il plaça Le Mercier de La Rivière avec 

Baudeau dans une catégorio à part, et reconnut que Tun ^ 

Pautre avaient trop accordé au pouvoir absolu. 

« lis jugeaient, dit-il, qu'il serait plus aisé de persuader 

« un prince qu'une nation, et qu'on établiraitplus vite la liberta 

« du commerceetdutravailpar Tautorité des souverains que 

« par les progrès de Ia raison. » Cest cetle considéx^tion q111 

avait pu séduire rhonnéte La Rivière et avec lui le scru" 

puleux Quosnay; ils avaient conçu Lespoir do voir rendi'0 

sous leur direction quelques décrets conformes à leurs vuo3 

humanitaires, mais rien dans leur conduite privée ne peri»01 

d'admoltre qu'ils aient sacriflé leur dignité à leur intérêt. 

Beaudeau et Mirabeau furcnt les seuls d'entre les prin01' 

paux économistes donl la vie n'ait pas èté sans tache. Celui'cl 

avait une insupportable vanilé et un caractero indomplabl0' 

rabbè était peuscrupuleux sur les moyonsde parvenir3 et^11 

les questions d'argent. Quesnay, au contrairo, était Ia ver'11 

1 Lettro du 13 janvier 
2 (Euvres de Turgot, éd. Guillaumin, i, 258. M 
3 II fut l'amant de M"10 dc Pailly, mallresso du raarejuis do Mirabeau, son t"c 

faiteur, et ao rendit coupablo envers Turgot dc la plus indigno trahison. 



ET l'école physiochatiqüe. 97 

ü ne se servit de son immense credit auprès de Mme de 

^ 0ríipadoui> que pour faix-e le bieii et refusa à plusieurs re- 

Prises des places avautageuses qui lui furent oíTertes. Quanta 

Mercier de La Riviòre, il avait eu la plus noble conduite 
Cürnme intondant des lies du Yent; il s'était ruinè pour ré- 
Parer les pertes que deux siòges successifs avaient fait subir 
a ^aMartinique et avait étó ensuite violemment persécuté par 

^Poiseul pour avoir essayé d'ótablir la liberte du commerce 

sou intendanceImitant ce double exemple, Du Pont 
avait donnè dês sa jeunesse des marques non équivoques de 

plus complete indèpendance, ainsi qu'on a pu le voir à 

PloPos de la mort de Mm0 de Pompadour et du procès do La 

alotais. Ce fut, d'ailleurs, justement que, dans sa notice sur 
■1-Gs /' ^ (ÍC{)nomistes, il ne se placa pas dans la même classe que 

a iPivière et Baudeau, bien qu'il eút contribué aussi à ré- 

I audre la doctrino du despotismo Iqgal. II renonça rapidement, 

á suivrc ses amis sur co terrain dangereux. Au mo- 
rriGl1' wème oíi il analysait VOrdre naturcl et essenticl des 

ciètés, Lexpression dont s^tait servi Lauteur original avait 

^barrassesa plume. II avaitcherché à expliquei*que, d'après 
,;'ymologie, le mot despote implique une contradiction 

1 a 
<< 1 Sens (lu'on donne ordinairement, puisque « les 
^ sPotes ne peuvent disposer do rien, qu"ils sont presque 

üujours les servitcurs do leurs serviteurs, les esclaves des 
^ Pluions vaillantes do leurs peuplcs ou le jouet de leurs 

^ , 0^a^s et qu'ils ne sauraient rien faire pour leur propre 
T lGl1' I1i pour celui dos autres2. » Puis, sous Liníluence de 
Dirgot • . ... > qui avait en horreur le despotismo legal et qui se 

^oir J* TV* 
2 Note í ,0^cc quc a consacréc M. Joubleau. 1 c ' Origine cl progròs d unc science nouucllo, Physiocrales. I. ;iGl. 

7 
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separa presque publiquement des économistes sur ce point. 

Tauteur da Discours prèlixninaire de la Physiocratie abaii' 

donna peu à peu un systòme politique qui avait transforffl6 

les disciples de Quesnay en législateurs arbitraires, et q"1 

élait en désaccord avec leurs aspirations libérales. QuelqueS 

inois avant la publication de POrigine et progrès d'une science 

nouvelle, DuPont avait dit dans VAdministration des cM' 

mins: 

« Les vérités atiles ont besoin d'ètre longtemps, bien long' 

« temps démontrées avant qu'on puisse se déterminer á leS 

« adopter comme règle de conduite... II est pias agréable de 

« faire vouloir ([ue de commander, et quand on veut ordoü' 

« ner des choses atiles, il n'ost point do marche plus súi'c 

« qae cello qai commence par manifestei' 1'èvidence de leur 

« alilité avant de faire parler les lois... Cest un grand bie11 

« que d'accoutumer peu á peu les citoyens à ne pas se regardei" 

« comme étrangers à la choso publique, de leur faire vou 

« que Ton reclierche leur bien, que l'on compte leurs voix. 

« que Pon pese leur opinion et de dirigcr ainsi les travau^ 

« uliles à PÉtat, noa pas avec la tournure impérieuse d® 

« simples émauations de Pautorité, mais comme les arrang®' 

« raents óconomiques d'une administration paternelle. » 

Lorsque lejeuno Physiocrate ne fui plus sous la dépendao®6 

immédiate de ses premiers maítres, il revint aux sentimcid5 

qu'il avait ainsi exprimes, et mèrita plus (Pune íbis le si'1" 

nom que lui donna M"10 de Stael, après les èvènemenl* <•1 
fructidor, de plus clievalcresque champion do la liberte d111 

y eut alors en Franco1. 

• ConDiduiHitions sur la Rúoulalion françaiae, ód. Charpontier, I, 323. 



<,a • ~ ^es Ephémérides du citoyen; Tabbé Baudoau, leur fondateur; 
ja 

c°nve''sion; louanges que s'adressent les óconomistes.— Du Pont prend 
Pj.Jji rft'ac''on ''gs Ephémérides. 

pi cIuest'ons traitées par Du Pont: abolition de Tesclavage êt des 
gu

Ul e^es 'le la cbasse. — Diberté de la presse. — Liberté du travail. — 
Pubj'1 ess'on 'a corvée. — Doctrines politiques de Du Pont. — Assistance 

Diljl jl,110- — Impôts. — Question de la population. 
;ítSa(

U tes 'inancières. — Assistance de Turgot. 
e 

swr formalion et la distribution des richesses, par Turgot.— Querelle 
Camp^'11' et 1)11 ^ont ® ce sujet- 

C
olon'fn® <'es óconomistes contre la Compagnie des Indes. — La Question 

^ouvgUg 
10„ campagne en faveur de la liberté du commerce des grains. — Dia- 

Supi 08 ,'le Guliani. — Lettrcs de Turgot à ce sujet. 
ss'on óes Éphémdrides du citoyen. 

■* ^Ephémérides du citoyen1 ou Chrohique de 1'csprit na.' 

de ' avau;11^ fondéos vers ia íiii de 1765, par Fabbe Bau- au'd 1 bnitation du journal d'Addts()n, lo Spectator, et dans 
buf íi 

1 , . 1>enseigriei' chaque semaine lo public surles lails et 
^ctits qui pouvaient intéresserla prospéritéde la Franco. 
Muduau possédait plus dbtne ilos qualitès nécessaires pour 

«lener i, i • , a niou une paroillo oeuvro. Fils d'un pauvre paysan de 
1 I 

des ÉphèmÓ7'idc8 est uno rareté. LaBil)liolhèque nationalo n on 

^Ue <'es num('ros dóparcillés. Lo seul excmplaire complet (juc nous con- 
tion aPpartient à un dc nos amis tini a l»icn voulu 1c mettrc à notre disposi- 
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Touraine, il avait su, gràceà unemémoireprodigieuse,acqué- 

rir des connaissances três étendues. Son style manquait de 

relief, mais il était simple, clair ot correct; ses arliclos étaient 

d'ailleurs animés par Texpression d'une ardente philanthropie 

dont ü avait déjà donné des témoignages dans quelques écrits1 

et pour laquelle il avait inventé un mot nouveau : « rimma- 

nisme. » Dês les premiers números des Éphémérides, il com- 

battit Fesclavage des nègres2, demanda, dans Fintérêt des 

jjaysans, des encouragements à ragriculture et reclama nu6 

éducation nationale pour toutes les classes du peuple. 

Baudeau se rapprochait donc des physiocrates par la géné- 

rosité des sentiments, mais il repoussaitleurs doctrines surle 

liberté dos éclianges; il agissait à cet égard comme beaucoup 

de journalistes de tous les temps, qui traitent les question8 

sans les avoir approfondies, et soutenait que Targcnt est Ia 

mesure de la richesse d'un peuple, parco qu'autour do l111 

presque tout le monde pensait ainsi. 

Los économistes, frappés do la communauté do vuos qui> 

malgréces divergences, existait entro eux et lui, sWorccrcn1 

de 1c convertir; dans une lettre publiée par le Journal d6 

Vagriculiure de mars 17GG, LeTrosne lui reprocha d'égarer 

ses lecteurs, íaute d'avoir réflèchi, ot lui expliqua sur quelleS 

erreurs repose le système mercantile. 

L'abbê fut un peu ébranlé par les excollents argumenls 

son contradicteur; il essaya néanmoins de résister; il repi'0" 

duisit Ia lettre de Le Trosne dans les Éphémérides et prepa1"3 

nouf lottres en réponse. La promière seulo fut publiée; e^0 

' L'abl)é Baudeau avait publió ; Trailé de ia canomsaiion, 170B; Idées d"" 
citoyen sur les finances, 176(). 

- Kpliémòrides de novembro 1707, 

. 
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avaxt été inséróe, à la demande de rauteur, dans le Journal de 
1 aOriculture; mais Du Pont, qui déjà était entre en relations 

P0rsonnelles avec Baudeau, Pavait fait suivre de courtes ré- 
"exions dans lesqucües il avait serre de si près la discussion 

^Ue ^ abbé s'était senti vaincu. « Yous supposez, concluaitDu 
^ 0nt, que los nations s'eurichissent ou se ruinent suivant que 

balance du commerce est, ou non, en leur défaveur; mais 

^0us admettrez bien qu'une nation puisse se ruiner sans faire 

commerce extérieur. Ge n'est donc pas à la rareté de Tar- 
bGnt ou au commerce qu'il faut s'en prendre de Tappauvris- 
Sernent des nations. C'est surtout aux erreurs de Tadminis- 
tration et aux dépenses exagérées du luxe1. » 

baudeau avait couru chez son confrère, avait discute en- 
Core duelquo temps avec lui, puis se jotant dans ses bras, lui 
aVait déclaré qu'il avait trouvó son cbemin de Damas, 

bepuig ce jour, les Éphémérides passèrent aux èconomistes 

^ leur fondateur dovint le défenseur le plus résolu et le plus 
Xab'éré de la doctrine de Quesnay; son talenty pcrdit; en 

Parlant du produit net et de Pimpôt unique, le néopbyte 

^ 0Pba ton tranchant qui avait depare déjà certains écrits 

ti 0^e e'' distribua à ses maitres des éloges tellementou- 
s' (iue le ridicule s'en môla. Quesnay ne fut plus désormais 

^ la Confucius de TEurope2, et tons les autres èconomistes 
8 Pbilosophes do premier ordre. 

I a ^anie de la louange ne fut pas spéciale à Tabbé; presque 
18 les èconomistes en furent atteinls; Quesnay trouvait que 

ei'cierde Lcà Rivière était un liommo de gênio3; le mar- 

' Jour 
II r de l'a<JricHUuvc, 170(5. 

QueSn 
reconnaitro quo ccs úlogos outrós au momcnt oú Glioiscul, cnncmi de 

3 y( : ' ' tout puissant, téinoignont d un cortain courage. s ^léinoirus de M"" du Hausset. 
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quis deMirabeau, que Quesn^jètait plus sage, plus gènéreux 

et plus laborieux que Socrate 1 ; Du Ponl avait qualiflé de 

« sublimes » les oeuvres et les pensóes de ses coufrères 2. 

« II leur arriva, comme 1c dit spirituellement Garat, ce qui 

« était arrivé à Pygmalion; les économistes tombòrent et 

« restèrent à genoux devant leur ouvrage; ils 1'adorèrent et 

« n^cxüvirenc plus longtemps que des cantiques. Mais les ve- 

« rités doivent être bien démontrées avant d^tre chantées; 

« on ne trouva pas k lous les économistes la voix três juste. 

« Parce qu'on riait à bon droit de leurs bymnes, on se mità 

« rire sans scrupule de leurs preuves. » 

Les Éphémérides du Citoym sont néanmoins un des jour- 

naux les plus intéressants qu'on ail publiés. 

Lorsque les économistes en prirent possession3, leur sous- 

titre changea; co ne fut plus uneGhronique de Tespritnatio- 

nal, mais une Bihliothèque des sciences mor ales et politiques, 

devant embrasser par conséquent toutcs les sciences qui tou- 

chent k Phomme social, et ce sous-titro fut amplement justi- 

fió par les articles qui y furent insérés. Le format changea 

également; au lieu de paraitre en une feuille deux fois par 

semaino, les « Éphémérides » formèrent un volume mensuel 

comme \e Journal de 1'agriculture, et purentcontcnir, comme 

lui, des mómoires étendus. La plupart des économistes prirent 

part k leur rédaction puis, au mois de mai 1768, liaudeau 

ayant été poux^vu d'un canonicat en Pologne5, Du Pont fut 

1 Voir son liloge tunèhrode Quesnny, dans leaNouvelles liphémérides, iTi'1' 
- Origine et progròs d'une sciencc nouvelle, Physiocrates, 1, 341. 
3 Elles furent à co moment interrorapuos pendant dcux mois. 
'' Quesnay signait: A ou Alpha, Miraboau B, Du Pont H, liaudeau L ou Llf 

Roubaud G ou R, Vauvilliers Y. 
5 11 fut nommé prévôt mitre doWidzynisky par rinfluencodo Tévéquo deVilnf' 

Beaudeau conserva le privilége du journal jusqu'au 1"'janvicr I7G9. Jusquo-lá P" 
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^aigé de la directionde soxde que la nouvelle revue rem- 

I laça dans la forme et dans 1c fond rancien Journal de 1'agrl- 
ulture, avec ces différences essentlelles que le rédacteur en 

cll0f. ne dépendant plus du controle general, avait plus de 

6 ^ allures et que le public était suffisamment préparé 
ailx nouvelles, pour qu'ilne fut plus nécessaire de s'en 
'-aii à 1 exposé des príncipes fondamentaux devia Pliysio- 

rat*G et de combattre la balance du commerce; on pouvait 
I au fond des théories et aborder les questions d'applica- 

10u Pratique. 

de quelques móis, la rédaction incomba presque 
^ ^'èiomenl à Du Pont. Quesnay, qui avait étó três inférieur 

■~ineme dans son Despotismo de la Chine, écrivit rare- 
* Ir» • • ' ie wiarquis de Mirabeau s'engagea â propos de Sully, 

lnterminables dissertalions ; la partie vivante du 

fut res^a donc à la charge du rédacteur en chef. Ce ne 
j C1U accldentellement que Turgot, Saint-Péravy, Pabbé 

'lu ^ aulres encore, donnèrent aux Éphémérides quel- 
morceaux ou que Baudeàu remplaça Du Pont dans sa 

dlrection. 
II peut consultor à la fui de ce volume la liste des articles 

íae Cei, • . 
diff 1 a composes pour son journal; si Pôn songe aux 

auc U'''s f116 présentait la direction d'une revue qui n'avait 
íessource pécuniaire à sa disposition, aux précautions 

,j(>v . 
plante ,• " ""'''S01, los ICphúmórides pour Iceompto dc I'ablé, á r.uison do cin- 

Daut^
s I1nr mois. 

traitei)leri.
1 .'i'1 rhysiocralic ítait dans le Limousin aupròs do Turgot, aveo un 

"o IriiM ' 'nrsT1''' ln'i' Ia direction des Éphémérides; il le fitmalgré son ami 
'"dili,. cj j"" ilas Io marcho asses avantageux; mais Du Pont crut voir Io hien 
" Pliénié . "i 's'lna' " Jc m'ôtais vu d'ailleurs, dit-il plus tard, cflacé par los 
" 0elt<! faihl' < S C'le n'°'a's l>as fáohé do tenir lo thófttro it mon lour; j'avoue 

1 EfrCciiv
0SS0- " (l-,c"ro á M. de Pozay, du 12 mars I77li.) 

"lont : jyjjji (7(ig. e[ onioiclloment : lo I" janvior I7rd). 
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qu'oxigtíait sa rédaction, puisqueles feuillesdevaient être sou- 

mises à la censure 1 pendant rimpression et pouvaient être 

mutiléos au dernicr moment, auxdangors quepouvait courir 

un écrivain en face d'un pouvoir qui ne permettait pas de pu- 

blier in extenso les oeuvres de Platon, on s'étonnera à Ik»» 

droit do la quantité de travail produite par le principal 

auteur des Éptiémérides; des volumes presque entiers ont 

été écrits de sa raain; ils contiennent des pages médiocres; 

tous cepsndant peuvent être lus sans ennui, parce qu'ilssont 

rédigés avec entrain, et beaucoup renferment sur les ques- 

tions les plus diverses des passages pleins d'ólévation et d'es- 

prit. 

Lc produit net y revient souvent; la Chine 2 s'y rencontTe 

encore quelquefois; mais à mesure que Tauteur avance en 

âge, il se dégage peu àpeu des exagera tions de son école; 

sou talent lui crée des rapports d'amitiê avec les principauX 

savants et écrivains de son temps; Turgot Fentoure constam" 

ment de ses conseils, et L)u Pont, s'éclairant au contact <1° 

1 On lui donna pour ccnseur Guettard, qui ooupait á loi'! ol à Iravers; cclui-cl' 
á la suite do démarches failos par Turgot, fut remplacò par Moreau, qui lònu"' 
gna un momont assoz do condcsccndanco pour lc journal. Mais á partir do 1" 
rauteur des Ephómérides fut obligó de mosurer do plus cn plus son langage- tjC 

numéro do mars 1770 conticnt un avortissement du ccnseur ainsi conçu : 
«J'oxhorto do nouveau les autours do co journal ü rôsislor á la tentalion dc cr'' 

o tiquor. Lo bonheur du citoyen tiont á la confiance. On pout ct Ton doit quolq"0' 
« fois avertir on socrot eoux i|ui sont próposès á Tadministration ; mais on no do' 
« prôchqr aux partioulicrs (pie lour propro róforme ct non uellc do rÉtat. » C" 
juin 1770.) 

2 Du Pont somblo n'on parlor que pour donner satisfaction à ses amis. H 0,1 

sontait tout lo ridículo, <i oo qui cn Franco ost pis qu'un crime, » a-t-il dit. 
Voir son oompterendu dc TElogo do la villedoMoukden, par Kicn Long, emp 
rour do la Cbino (Épbcmórides do 1770, tomo III), 

Ilaudeau disait, au contraire, on so moquant do sos contradictours ; 
« Parmi tous les enthousiasmes dont nous accusent los esprits froids ct indit1 

« renls, notre prévention on faveur dos letlrés do la Cbino est un des oxcòs q" "" 
d nous a lo plus roprocliós. » 
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Co grand homrae, al)andonne peu à peu la forme emphatique 

0n reprochait justement aux pliysiocrates. 
Un des sujets sur lesquels il revient lo plus souvent et qui 

lui ^0urnit ses meilleures pagos, c'est Tabolition defesclavage. 

question était neuve encore; Montesquieu, tout en mon- 
trant que Tesclavage n'est pas bon par sa nature et qu'il estau 
P0lIit de vue moral nuisible au maitre autant qu'à Fesclave, 
11(31 avait.combattu que mollement; le chevalier do Jaucourt, 

^ans 1 Bncyclopédie, s'exprimant plus nettement, en avait 
Aclame Tabolition dans les colonies; Baudeau, dans les pre- 

lors volumes des Éphémérides, avait chorché à démontrer 
ailcune considération économique ne peut permettre à un 

j ni®e d'usurper la personne d'un autre; Poivre avaitconclu 
nieine dans ses Voyages d'un phüosophe; mais ces tenta- 

'Ves avaientpassé à Paris presque inaperçues, jusqu'au mo- 
lllent ou Saint-Lambert eút interesse le public au sort des 

e8res paj. un roman, Zimeo, qui parut à la .suite du 

^es Saisons. Cest à propos de cet ouvrage dbmagina- 
fIue Cu Pont traita surtout la question. 

s, ^einParant d'une idée émise par Franklin dès 1751, il 

]a ^
01f a d établir, par Toxemple do 1'esclavage, Faccord do 

^oialo et de 1'intérôt pcrsonnel 

^ j ^0s Particuliers qui ont des csclaves, disait-il, comme 

« d g0UVei™ments (jui les tolòrent, en rougissent en secret; 

«d Cl0^en'' ílue c'es'' une grande économie; que le travail 

^ a .eSC'aves auxquels on ne paie ni gages, ni salaires, cst 
Jlei1 P^us bas prix que no pourrait être celui d'hommes 

' !>,. cn tem ps (pio lui, Tabbó Roubaud combattait Tcsclavagc dans 
Cíiiííe8 <1 ln ^Quimcrce quMI ródigeait alors, et Butini publiait ses LcUres afri- 

ns ^0stíuelles la ijuoslion clait amplcmcnt traitõe. 



106 DU PONT DE NEMOURS 

« libres..., eníin, que si l'on employait ceux-ci à la cullure 

« do nos colonies, le sucre serait trop cher. 

« Quand la chose serait vraio, il n'y aurait point à balancer, 

« il faudrait se résoudre à payer le sucre plus cher, ou mênie 

« à s'en passer, plutòt que de violer si cruellement les droits 

« de rhumanité. Dire qu'il serait licite de faire un homine 

« esclave pour avoir sou travail à meilleur marche, c'est dire 

« qu'il serait licite de Tassassiner sur un grand cheminpour 

« avoir son argent à peu de frais. 

Mais « les particuliers et les gouvernements se trompent i 

« rinjustice est une mauVaise ménagère... » 

« Gar si Ton tient compte des frais d'achat des nègres, d6 

la nócessité d'amortir rapidement cetto dépense de premiei' 

établissement, en raison de la faible durée de la vie des 

esclaves, de la mauvaiso qualité de leur travail, des frais 

que leur surveillance exige, on trouve un taux de salaires 

tellement élevé1 qu'on est à peu près sür d'avoir toujours 

des ouvriers libres pour le même prix sans faire violence 6 

personne. 

« Or, le travail d'hommes libres serait bien plus proíitable 

aux fabricants que celui des esclaves; 

« L'esclave est paresseux, parco que la parosse est son 

« unique jouissance etle seul moyen do reprendre en dètaü 

« la liberte que le maitre lui a volêe en gros... 11 est mal í»' 

« tentionné parce qu'il est dans un vóritable état de gucrrc 

« toujours subsistant avec sou maitre. 11 n'en serait pas do 

« même d'ouvriers, libres do leur personne et propriétaino® 

1 Du Pont arrivait à un clilffrc do 2S sois par jour, soit 1,500 par an. II Ova' 
luait lo prix d'achat d'un n6gro à 1,200 franes, 
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^ de leurs gains. La concurrence les amèneraità travailler 

^ avec plus d'intelligence et avec plus de méthode. » 
Puis, examinant les effets de Lesciavage sur les populations 
1 Afrique, Fauteur ajoutait ; 

« Ce crime, ne se borne point à la servitude dans laquelle 

* on retientles nègres et aux mauvais traitements qui en sont 

* suite. L'occasioii de vendre ces malheureux", entretient 

^ des divisions et fomente des guerres perpétuelles entre les 

^ divers peuples de la côte d'Afrique; et le sang coule sans 

^ lri,erruplion, afin que nous puissions nous emparer pour 
< de 1 argent d'une partie de ceux qui survivent à leur dé- 

<<fait6'.» 
T 0US les arguments de Fauteur des Éphémériães, quoique 

0uvent reproduits, ne sont pas absolument concluants. On 

j,.Vod Puédominer cette idée, dont nous avons indique déjà 
j.111SudisanCe, que Fhorame concourt toujours àsonbien par- 

ler en obéissant aux oljligations morales de sa nature; 
or <,"i ■' u est vrai que Fesclavage, par la démoralisation que 

au lllsp';uPon entraíne, cause des maux bien supèrieurs 
C( 

avauiages particuliers qu'elle procure, il n'est nullenjent 
tain que le maitre puisse avoir plus de prolit matériel à 

llu 1 ^er ^es l10inmes libres que des esclaves; et.il est súr e négrier trouvait dans le commerce do cliair humaine des 

^ ces personnels qu'il n'aurait pu se procurer ailleurs'. 

irq •'1S' 008 r®serves faites, les articles de Du Pont sont assez 
V^ants et assez bien ècrits pour qAon puisse classer 

auteur parmi les plus anciens et les plus éloquonts aboli- 
nnistes. 

2 n pcm'ridC3 '"'C 'omeVI. Analyse dos Saisons. 
bux ainjj11 V0'r 'lai' ''ouvrago de Turgot sur la fottnation dos richosses que les 110 pcnaaient pas do mómo á Tégard dc i'osclavage. 
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La haine de Linjustico qui était la véritable passion de cct 

honnête liomme est exprimée presquc á chaque page de son 

journal. 

A propos de la cliasse et de ses privilèges, il raconte qu'uc 

despote, auquel on avait dit, « pour remplir le vide de ses 

« conversations impériales », que la langue d'uii tigre graS 

était unexcéllentmanger, faisaitjetor tous les jours à cliaq«e 

tigre de sa ménagerie un esclaveà dóvorer, « ce qui nefaisad 

«jamais pourla totalité qu'un peu plus de centmille au boid 

« do Tannée. Puis quatre fois Lan, sa hautesso dójeunaitavec 

« une langue de tigre surle gril. 

« Quelle absurdité, dira-t-on, quelle liorreur, quolle bar' 

« barie! Point, c'est ce que font chez nous, sans y penser,IeS 

« plus honnétes et les meilleures gens du monde, lorsquiP 

« envoient aux galères ceux qui ne veulentpas être mangeS 

« paisiblomont par leurs lapins, par lours cerfs et par leurs 

« sangliers. 

« 11 seraitbientôt temps que quelque bomme, à la fois dou* 

« et courageux, flt un bon mémoire pour les bommes contra 

« lo gibier'. » II nous semble que le mémoire était fait. 

La liberte de conscience etla liberto do la presse étaienL 

apròs le respcct des personnes, les questions d'ordre pol'' 

tique qui touchaient le plus au cocur de Uu Pont. De la prc' 

mière, il no parlait qu'incidemmcnt dansles ÉphémérideS 

sa qualitó do protestant Pobligeait à une grande réserve; ^ 

liberto do la presse revenait au contraire constamment son5 

sa plume; malgréles ciseaux ducenseur, il rappelait bard'' 

1 Épliérnèridcs de 17(lfl, tomo IV. Analyso des Saisons. 
2 Ephémdridos de I7(ií), tomo X. Analyso des Lctlrcs d'un fcnnicr de I lI 

sylvanie. 
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1110111 Oue les prohibitions, loin d'empêclier Fimpression d'un 
1Tlauvais écrit, la favorise le plus souvent par la curiosite 

elles existent; et il ajoutait que, tant qu'un auteur ne se 

pas à sa responsabilité vis a vis du public, eu se cachant 
S0Us voiie de Tanonyme, un gouvernemeut n'a pas le droit 

lrdorvenir, par des mesures préventives, pour Fempéclier 
^ ^mettre ses idées1. 

La liberte du travail et du commercc étaient défendues èga- 

ent en maintes circoiislances et avec talent, eu montrant 

Pai des exemples capables de frapper 1'esprit des lecteurs ã 

íwelles consèquences absurdes peut arriver la réglementa- 
tion. • 

^ u iJant demando un jour pourquoi on laisse libre Tindus- 
16 ^svalets, « la seule dans laquelle les travailleurs choi- 
SlSsentencox^e les fonctions qu'ils se croyentaptes à remplir, 
Sans atlendre 1'autorisation du Gouvernement2. » 

^ Lans un dos nombreux articles qu'il publia surla corvée, 

' Slllte do son premier opusculc sur rAdminisIration des 
Hins3 il reclama, lo premier peul-être, une indemnité en 

ríGn t * 
bl' P0111"^8propriétaires des terrains surlesquels on eta- Ssaitde nouvellos routos; jusque-là leseuldédommagement 

ju . accordó aux propriétaires dépossédés, d'après la 
lais

lSprUdeilce' consistait à leur abandonner les terrains dé- 
Ses par la suppression des anciens chemins. 

quoi^^es do 1771, tomo I, Prúfaco. Le conseur Morcau répondit on note 
^fUser 

1 ^orio lui paraissait inadmlssiblo, mais qu'!! «'avait pas cru dcvoir 
8Épl1o

0napprobation- 
3 lÍ|.lio"Ur'dcs'lo 1771'tolnc VI['A proposdoPApologio dusystème de Colbort. 

Ponis (-®ér"les do 1771, tome IV. Dcuxièmo lotlre á M. N..., ingOnieur des 01 '■naussócs. 
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Quant á la corvée elle-même, Du Pont ou reclama maintes 

fois la suppression complète. 

Oa sait comment ce détestable impòt etait établi. 

Les cultivateurs d'une paroisse traversée par un grau1' 

chemin étaient obligés de travaillcr à sa construction ou ;1 

son entretien, en se transportant sur Patelier avec leurs chai" 

rettes, leurs boeufs ou leurs cbevaux. Tantôt on indiquait a 

Pavance au corvoyeur Ia tache qu'il avait à remplir en unei 

deux ou trois années; il choisissait alors son moment, á peu 

près comme il lui plaisait; c'était ce qu'on appelait la tàclie 

tarifée. Tantôt on attribuait uno tacho à une paroisse entièi'6' 

tousleshabitants devantconcouriràTffiuvre communo; c'étai' 

la tache contigue. 

Dans le premior cas, les travaux étaient eíTectués sans au' 

cun ensemblo; un jour, un des corvoyeurs faisait un trou 3 

un endroit; un autre jour, son voisin faisait un morceau 

remblai ailleurs, eb allanl chedcher en pleins charaps la terre 

nécessaire. Tous travaillaient, à des intervalles éloignès etlc 

plus mal possible, car la surveillance était illusoire, en raiso11 

de Tétendue du chantier; la terre était romuée parlout, on h6 

voyait quq trous et bosses sur un long espace, sans que l3 

route se terminàt jamais. 

La làcho contigue prósentait moins dTnconvénienls pu"1' 

Texécutiou des travaux, puisque la paroisse en était respoB' 

sable; aussi était-elle préférée par les ingénieurs, mais eÜe 

était plus pénibloencorepourles cultivateurs: ceux-ci étaiM1' 

ordinairement divises en quatre équipes qui travaillaient tou1 

à lour, deux fois Tan, à dos époques à peu près fixes et chaquC 

Íbis pendant quinze jours; mais le chantier était parfois ouve1' 

á trois ou quatre lieues de la paroisse et les corvoyeurs,lie 
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Pouvantrentrercliezeuxpendaatletempsdu travail, devaient 
Pourvoir à leur nourriture et à celle de leur bétail. 

C ètaitlà une cause profonde de trouble dans le budget des 

Paysans et une gene des plus sérieuses pour les travaux agri- 
Coles; chacun cherchait à se dérober à cette charge onéreuse, 
0lt en la faisant retomber sur ses voisins, soit en employant 

subterfuges pour tromper la vigilance des surveülants. 

j rs mtervenaient les mesures de répression, les amendes, 
augnientatious de tàclie, Tobligation de recevoir des gar- 

lsaiies lors du passage des troupes et même la prison. 

^ C est 1'abomination de la désolation sur les campagnes,» 

'ait dopuis longtemps íe marquis de Mirabeau; Du Pont 
' Vait rèpétó après lui dans PAdministration des chemins : 

* La corvée coute à ceux qui la supportent en déboursès 

^0Ul' ^eui' nourriture, en journée ddiommes et d'animaux, 

j" ^^pèrissement de voitures, etc., au moins le double de 
^aleur du travail qui en resulte. L/ouvrage se fait mal 

P31 des gens qui n'ont pas de salaire; enfin, la corvée dé- 

^ ^ 1 nant les cultivateurs de leurs travaux productifs anéan- 

j 'av ant leur naissance, les productions qui en auraient été 
ru't et cet anéantissement forcé coute aux cultivateurs, 

lx pfopriètaires et à PÉtat, cent íbis peut-êtrq la valèur du 

j^vaü des corvoyeurs. » 

a'es ^
aUt ^a'ro La Pant de Pexagération dans cet anathème; ii 

Coiit ^las 'lonteux cependant que la corvée entrainait pour les 

tj '''uables dos charges bien supérieures à la valeur des p.        

ai^ 
X 0xécutés. Perronet estimaitk quatro millions le ta mon- 

'"uiuel des ouvrages executes en corvée et disait que 
íílOltí ' 

avait 'l<' 0U '''ers ('c co''''e sommo aurait sntli si Pouvrage 
^ Payé. Beaucoup d'administrateurs et dbngénieurs 
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pensaienl comme lui; mais personne n'osait renoncer à ce 

raode cTexéculion cies travaux publics, faute d'autres res- 

sources. Lorsqu'Oscar de Fontette, dans la généralitódeCaen, 

et après lui, Turgot, dans le Limousin, eurent autorisó les pa- 

roisses à mettreen adjudication lestravaux dontelles ótaieat 

chargées, sauf à établir des taxes additionnelles au ròle de 

la taille pour en payei" la dópense1, la plupart des inconve' 

nients de la corvée se trouvèrcnt atténuès, puisque los cuU1' 

vateurs n'étaient pas obligés de travailler eux-mêmes. Turg0' 

répartit, de plus, la charge de la conslruction des cliemin8 

entre toutes les paroisses ruralos et Fétendit aux villes taü' 

lables qui en ótaient auparavant exemptes; mais, nonobstan' 

ces reformes, une grande inégalité exista encoredans la i'0' 

partition dos cliarges, soit entro les paroisses, soit entre l^ 

particuliers; ceux quipayaient n'étaient pastoujours ceux <I111 

profitaient des chemins; lo clergé et la noblesse en génèral, 

ne prenaient point part à la dópense des travaux publicS' 

Aussi Turgot n'avait-il yu dans les améliorations qu'il ava' 

introduites dans 1c Limousin qu'un palliatif et rêvait-il 

mesures plus radicales. UAdministration des chemins, W 

digóe sons son inspiration, cut pour but de les indiquer. 

Pont proposa d'utiliser les troupes en temps de paix pour aS' 

surer Texecution des chemins, sinon d'établir une taxe spe' 

ciale sur le revenu des propriétaires, en lafaisant porter sa1 

tous les biens privilègiós ou non. 

Nous ne nous attarderons pas à discuter le système do l'0111' 

ploi des troupes aux travaux publics; il est condamné depa1? 

longtemps, et une expérience concluante en a été faito soas 

la Restauration. Quant à la taxe sur le revenu des propr1<r 

1 La corvéo en nature fut pou do toraps après supprimée dans 1c Ikmlon"'1'"' 
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^a'res' elle doit être écartée également, comme la doctrine 
1 e 1 impòt unique dont elle etait la conséquence. 

^ ísans chemins, disait Du Pont, il y aurait une immense 

* í^antité de productions existantes et de productions pos- 

• < S^^es perdues pour Tliumanité... Or, ce sont les proprié- 
taires de terres qui en tirent Pavantage le plus direct, car 

Concurrence entre les cultivateurs forcent ceux-ci à leur 
tenir compte de raccroissement de produit net que procure 

augnientation de débitrésultantdes économiessurlesfrais 
uansport. » Cette réílexion, interessante pour ceux qui 

^hercheraient la genèse des théories sur la rente foncière, 
^ P0í5e sur une erreur. S'il est incontestable que la création 

^oies de communication inllue sur le revenu dos proprié- 
tair(>s -i 
^ • n est faux de supposer que cette iníluence produise 

J0urs une augmentation; ce sont les consommateurs qui 
a le plus grand avantago de la diminutjpn d'efforts qui 

e de ròtablissement de moyens do transports perfection- 

^ 'e ils sont souvent seuls à en profiter; ilest donc injuste 
líl0^re toute la dêpense des voies de communication à la 

lar r^e C^eS ^®lenl'eurs du sol et de n'en pas faire payer une 
le 

aux autres classes de citoyens. Quoiqu'il en soit, 
Petit livre de Du Pont attira une fois de plus 1'attention 

sur|a , r 

£ h . 0rvae- Depuis, Pauteur revint fréquemment, dans les 

lUir 
Wdes' sur cette question. Les partisans du statu quo 

Se 
el)0llclirent; Du Pont répliqua; les lettres et les brochures 

ftior CCÓd{irent; e'' cette polemique, dont on trouve les der- ech0s dans les Éphémériães de 1772, prepara les esprits 

(j0 
1Ilesures gènèrales que Turgot, devenu ministre, essaya 

ttl'e à exécution. 

8 
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La meilleure forme du gouvernement est un sujet qu1 

occupe également une place importante daus le journal de 

Du Pont; comme dans VOrigine et lesprogrès (Pune scienco 

nouvélle, le rédacteur repoussait toute constitution purement 

républicaine; suivant lui, aucune Republique n'avait existe 

sans porter atteinte à la liberté des citoyens; aucune n'avait' 

assuré cette égalité que Técole de Rousseau faisait miroiter 

aux yeux du peuple; toutes marchaient rapidement à Ia 

ruine, car « les délégués de la nation, se croyant souverains, 

« sont trop facilement portés à faire des dépenses inutiles 

« avec largentdeleurs commettants » 

« Plus nous avons lu rhistoire, plus il nous a paru diff1' 

« cile d'établir solidement la liberté des hommes dans le5 

« republiques, disait encore Du Pont, Rousseau a faitcomW6 

« tous les littérateurs, soi-disant pliilosophes, lesquels ea 

« nous vantantle gouvernement de Sparte oublient nettemeat 

« les ilotes qui étaient les plus nombreux habitants de la La' 

« conie. Si bien qu'il n'y a pas un de ces beaux messieui"3 

« qui ne tremblàt de tous ses membres, si on pouvait lui dii'e' 

« Vous allez recommencer une nouvelle vie,vous naitrez sR1' 

« les bords de PEurotas; il y a dix á parier contre un que voRs 

« serez ilote1... » 

Le seul gouvernement qui parut désirable à Du Pont étail 

celui qui se mélorait le moins des affairos dos citoyens ; 

« Les administrateurs font en general comme les mèdecia®' 

« ils font toujours pour le mieux. II leur arrive souvent aussii 

« comme aux médecins, de tombor dans des erremos funeste^ > 

« c'est un des malheurs attacliés à leur profession 3. 

* Ephémérides de Í77I, tome I; sur la Hópublique de Gonèvo. 
, - Ephômérides do 1770, tome I; sur la Kcpubliquo de Geuève. 
' 3 Ephéméridos de 1700, tomo IV; sur les Saisons. 
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« Les hommcs auxquels est coníiée Tadministration pu- 

^ blique, sont surchargés d'affaires; comment s'en tirer? Le 

®0yen est bien simple; c'estde ne jamais décider arbitrai- 
renient; c'estde ne vouloir que ce que Ia nature des choses 

^ Piescrit et ce qu'elle ferait toute seule; c'est de n'ordoiiner 

^ rien que ia paix et ia conservation des droits de propriété; 

^ c est de ne défendre rien que le vol et Ia violence... Le 
< Czai> Pierre a réglementé jusqu'aux barbes deses sujets..., 
^ ^es àmes bonnêtes, des génies élevés ont pensé que, loin de 

< P^hiber, il fallait exciter. Non encore; ce qu'il faut, c'est 

^ justice et non pas des faveurs; la liberte et non de 
argent; toutes les facilités que le gouvernement peut 

donner sans nuire; les chemins, les canaux, les ports, la 

P1 etection, qui pouvent être payós par Timpôt régulier et 

habituei'... 

^ ^ Pn pays oü les droits do rhomme sont l.úen proteges, oü 
^ ^ avances souveraines2 sont faites richement et avec intel- 

« b001100' ^0US ^ serv^ces son'; ^^eri rempbs... jouit d'un 
^ Souvernement, quelle que soit la forme de son admi- 
^ j^liation. Los économistes pensent seulement quela forme 

^ 118 laquelle ces avantages seront le plus aisès à reunir 

<(^
Cla CeP0 oü les dépositaires de Fauloritè se trouveront 

lls la communautó d'intõrêt la plus manifeste avec le 

" Pouplo3.» 

Poli ' C;Xlla'',s pormettent d'apprécier quelle ótait la théorie 
píV/e 1^Ut3 f'Ue dòveloppait maintenant Fauteur des Éphémé- 

ol combien ello ètait dififércnte de celle du despotisme 

1 p . 
3 Tra
dc «709, tome IX. Sur la Compagnie des Indo#, c. vn. 

3 Éplic Pul)llcs' néride8 do 1771, t. IX. Sur rEnoyclopédie économique. 
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légal. Turgot avait pressé maintes fois Du Pont de se deba- 

rasser de cette expression qui, disait-il dans son langage 

énergique, salil les«ouvrages des économistes1;» maisle jeune 

publiciste avait craint de paraítre abandonner ses amis pour 

donDeí1 raison aux partisans du Contrai social. « N'allez pas 

« vous imaginer, lui avait répondu Turgot, que pour cela 

«j^pprouve les constitutions républicaines. Je ne crois pas 

« qu'il en ait jamais existé une bonne et je suis de Tavis dos 

« économistes que Tétat de guerre intérieure et ce qu'on 

« appelle contre-forces ne vaut rien 2. » 

Les deux amis se mirent bientôt complètement d'accord 

sur ce sujet et Tancien auteur de VOrigine et des progrès 

d'une science nouvelle ne soutint plus en politique d'autre 

systèmequerapplication puro et simple du laissezfaire, laissez 

passer. 

11 est á peine besoin de diro qu'en économie politique, ce 

príncipe revenait sans cesse dans ses écrits. 

En dehors des mesures de sécuritó, Du Pont n'admettait 

Tintervention du gouvernement que pour Tassistanco, rins- 

truction et les travaux publics. Et son langage n'était absola 

que pour 1'instruction publique; dans tous les autres cas, d 

posait des limites à Taction de TÉtat. 

Pour les travaux publics, il disait : « Une malheureuse e' 

« trop universelle expérience force do convenir, que quclq110 

« intègre que soit et que puisse ôtro uno administration, 

« travail public, fait pour le compte du public, payé pai' ^ 

« imblic, administre par les oíIiciei1s publics, risque toujouC5 

tf 
• Leltre de Turgot, du 10 mai l"7l, 
2 Lettro do Turgot, du 2t juin t77l, 
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^ d être plus coúteux et moins bien fait que s'il ótait dirigé 
< P3!11 activité d'un intérêt particulier1. » 

Quant à Tassistance publique, ses réserves étaient plus 

P^cises encere. II demandait, par une extension abusive du 

P^ncipe de solidarité, que la collectivité donnât des secours 

aUx ^dshérités de la vie; 11 croyait que chacun, ayant reçu 
elasociété, surtout dans sen enfance, des bienfaits dont il 
av3it jamais payé la valeur, devait venir en aide à des infor- 

U^es créées souvent par de mauvaises leis; on doit recon- 
^tre que cette opinion était excusable au xviu6 siècle, car 

^seres que le regime réglementaire avait fait naitre ou 
n^retenait, les souífrances que causaientles leis surles grains 

'a Protection accordée aux industries de luxe ne permet- 
P3s de songer raisonnablement à supprimer Tassistance 

!)ul,lique et à s'en remettre á la charite privée du soin d'as- 
16 soulagement do Tindigence. 

ais 1'auteur des Éphéméridcs êtait, en cette matière, 
ln aincu de Tutilité de rintervention de TÉtat, il condamnait 

^Gsnl Urnent le systèmo qui avait été inaugure seus Louis XIY 
Gt qi,: 
(j 

Corisistaitàfonder, seus le nem d'liôpitaux gónóraux, 
Va'Stes prisons destinèes à la fois à recueillir les infirmes, à 

e1, les malades et à enformer les mendiants commo dos 
nels- Sa ponsée à cot égard se trouve résumóe dans cos 

quatre n • . 
Propositions pleines de sagesse : 

< ^ La première attention qu'il faut avoir pour ies pauvres, 
n en point faire et pour n'en point faire d'éviter les 

'lie l'íq.l't
n^r'l'es 1 ~71, t, X; sur les Canaux. Aussi Du Pont ne vpulait pas 

<( Proí)ru!t 
c',urgeât do l'oxploitalioii des mines; « 1c public est un mauvais (< co^pij ,Urc toutes les propriótés qui demandent une administration fort ' 

(< Prosp(lI!|
U(^e " P^co que les omployés ne s^mbarrassent guòre si la propriefé 0 0,1 non. » [)» t. V; sur Içs Soirées hilvétiennes. 
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« impositions arbitraires, les génes et les prohibitions qui 

« empêchent de produire, de consommer et de travailler. 

« 2o Lorsqu'on a le malheur d'avoir des pauvres, il faut 

« du moins respecter eu eux le plus qu'il est possible la di- 

« gnité d'liomme, avoir soin qu'ils ne doivent qu'à eux-mémes 

« les secours dont ils ont besoin et se bien garder de donner 

« en aumònes ce qu'oii peut oífrir en travail1. 

« 3o Par rapport aux infirmes qui ne sauraient travailler 

« et auquelon doitdes secours puromentgratuits, il en coute 

« beaucoup moins et il vaut mieux pour leur bonheur les leur 

« donner au sein de leur famille ou du moins dans leur domi- 

«•cile habituei oii ils ont toujours quelques amis, quelques 

« meubles, quelques facilites qui contribuent à adoucir leur 

« existence que de les rassembler dans des édiflces publics 

« sous une administration dispendieuse et pédantesque et de 

« les contraindre«à mener une vie monastique. 

« 4o Les hôpitaux dont les bátiments et PadministratioR 

« consomment toujours des fonds considérables qui seraienl 

« mieux employés à soulager les malheureux ct qui d'aUleufS 

« paraissent toujours assurer unjxsüc aux vieux jourç dc 

« l'oisivete\ sont un de ces moycns de multiplier les pad' 

« vres  qidon doit songer à réformer par degrés, si on R 

« eu le malheur d'en faire usage1. » 
I 

Ainsi, les contradictions contenues dans les promiers ou- 
4ft 

' Kpliémôrides do 1771 , t, XI; suv IMÍncyclopódio économique. — Ainsi q11'' 
Tnrgot, Du Dont proposait de rocourir aux atclicrs do cliaritô pour soulager l0'' 
pauvres cn tomps do calamitó. — II idéveloppa |ilus tard, dans une brochuro, t1 

pcnsío qu'il avait si bion exprimóe dans son journal sur 1'ulilitó des secours :l 

domioile. Dans d'autrcs articles, il s'éleva vivomont contro la transporlation d05 

Ijauvrcs aux colonios; il s'opposa"aussi à co que lo gouvernomont cxcitit rém1' 
gration. Bphémérides, 1771, tome VIII (novembro 1771). 
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rí>ges do Du Pont disparaissaient peu à peu, et la théorie de 

^ individualisme se développait largement sous la plume de 

notre auteur; sur les questions d'impôt, il était moins heu- 
reux; car il tenait toujours et sans restrictions, pour Pimpòt 
direct et unique. Détachons à ce sujet une page des Éphémó- 
nides : 

^ T ». A ^ impot sur les consommations s'identifle avec la denrée 
rQenie »: 11 en dénature la valeur et excède celle-ci quel- 

ínefois; dg soj-te qUe ie consoramateur en achetant un objet 

obtient une satisfaction inférieure à Peífort quMl dépense; 
c nst une sorte de tribut payé par le désir à la jouissance... » 

Pretend que personne n'est conlraint de payer Pimpôt indi- 
0ci;! parce que personne n'est tenu de consommer les objets 
axds- Cela rcssemble à cet Anglais qui, un pistolet à la 
nia'11' nrrêtait les passants sur les chemins. Je suis le maitre 
de vous tuer, leur disait-il, regardez mes armes et con- 

^ ^enez-en; cependant, si vous aimez mieux continuer votro 

^ 0^age, vous êtes libre. Donnez-moi gènèreusement vingt- 
1IUI guindes dont j'ai grand besoin et vous pourrez ensuite 

^ei partoutou il vous nlaira. » 

^ elui est vrai,c'est queles impòtsde consommationétant 
^ oins apparonts, peuven tetro plusaisdment accrussans me- 

l0"»Or,à touteaugmentation nouvelle,onpeutrépondre : 

« r 
Un nouvel impôt, s'il n'est pas accompagné de Pabro- 

« àV'0'1 ^0rmo^0 d'un équivalent, ne fait qu'enlever 
nntion le moyen de payer Tancien; 

j, dérange la base de tous les contrats faits tant pour 
xploitation des ter res que pour les salaires; 

«u'^110 ^US Un imPni prend une route oblique, plus il 
Ssito de visites, de déclarations, do vérifications, de 
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« commis, de contrôleurs, d'inspecteurs, et plus ilentraíne 

« de surcharges pour le peuple; 

« Que ces régies si compliquées, et ies règlements minu- 

« tieux qui leur servent do lois, exposent lo fisc à la fraude 

« et les citojens à une foule de formalités vexatoires1... 

« Ldmpòt direct, au contraire, assis sur le produit net ne 

presente pas ces inconvénients. « En prclevant, sur cette 

« richesse disponible, de quoi entretenir et créer les travauX 

« publics, et de quoi subvenir aux dópenses communes, Ia 

« nation ne perd rien. Plus elle dépense ainsi, plus elle pre- 

« fite au contraire2. » 

Nous avons cru devoir reproduire presque textuellement 

ces passages parce qu'ils résument íidèlement les idées que 

Du Pont soutint toute sa vie et qu'il essaya de faire prévaloi1" 

plus tard à PAssemblée Constituante. Si les critiques de l'aU' 

teur des Éphémériães n'avaient vise que des impòts de con- 

sommationétablissurdes marchandisesdepremière nécessit6 

ou sur des marchandises quelconques avec un taux três eleve, 

elles auraient été en partie fondèes; mais elles s^dressaieu1 

à tous les impòts indirects, mêmo aux taxes qui portaient sul' 

des produits qui ne sonlpas indisponsables à Ia vie, comiu0 

lo tabac, ou sur des marchandises do três pou do valeuf» 

comme lo sei3; Du Pont tombait ici dans une des exagera' 

tions qu^n roprocbait justement à son école. 

La manière dont il traita la question do la population donUe 

uno bien plus haute idée de la portée do son esprit. 
1 Éphómérides de 1770, t. V; à prnpos des Essais sur les príncipes eeS 

íinances. 
2 Ephómérides de 1770, t. XII; sur la République do Genôvo. 
3 Dirc d,aillenrs que plus TEtat dépense en serviços publics et plus la na1'0 

prníitoae ces dépcnscs est une grossière erreur. 
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Larticle qu'il consacra à ce sujet porte la date de 1771; il 
e>d intitule ; « Fragmenta d'économie politique, par Fauteur 

des Éphéméridcs 1. » Nous le croyons assez intéressant pour 

reProduire ici les paragraphes principaux : 
^ A moins qu^n n'apporte des obstacles extérieurs à la 

* Marcho régulière des événoments, Feffet de la multiplica- 
:< ^on desproductions que la culture fait naitre est d'assurer 

* milltiplication du genre Immain. La Providence atten- 
* '-ive à perpétuer les espèces, a répandu une douceur tel- 

^ lonient séduisante sur les moyens qu'elle y a destinés, 

í11 d n'en est aucune qui ne tende à une propagation três 
rapide. Gette propagation n'est jamais limitée que par la 

difficulté des subsistances; seule digue naturelle au tor- 
rcnt, naturel qui verse sur la terre les êtres animés. 

** ^e&ardez les colonies anglaises de TAmérique septen- 
^ionale; il rFy a point d'encouragements pour les ma- 
riages, point de primes, de franchises, de distinctions, ni 

eXemptions pourceux qui aurontbeaucoupd'enfants... et 

« ^ population y double tous les vingt-cinq ans. 
Ur(luoi? parco que la culture y fait sans cesse de nou- 

« vean , 
^ x progrès ; parce que la quantité des productions con- 

0rnmablesy augmente cliaque jour... 

« n 0ud'o, dans un pays oíi les productions et les ri- 
^ esses se multiplient et oíi les hommos sont assurés de la 

^ | uissance de leurs droits, il ne faut pas seulement corap- 

« a SUr cours des gcnérations que Fabondance fera 

* le ^re ^'eS ''10mmes y*arrivent de toutes parts avec 
<( 

ls ^^iUes, surtout si ce pays est environné d'États 
r)'ns ^'eTí gouvernòs... 
lonne Vil 



12*2 DU PONT DE NEMODRS 

« Plus on avance dans Tétude de rordre que la sagesse 

« suprèmo a donné à Funivers et plus on ost force d'admi' 

« rer la réciprocitó des rapports qui unissent les diverses 

« parties de cet assemblage immense. Rien n'y est isole. 

« tout s'y tient; toutes les causes sont effets; tous les eífet8 

« sont causes. Les richesses, par exemple, font naítre Ia 

« culture; la culture multiplie les richesses; cette aug' 

« mentation de richesses accroit la population; TaccroiS' 

« sement de la population soutient la valeur des richesses 

« mémes 1. 

L'auteur explique ensuite que de la population ne peut 

croítre d'une façon continue sans que les subsistances crois- 

sent et il ajoute qu'on ne peut considércr cet accroissenaem 

comme un mal. II est possible qu'il fasse momentanémeIl,' 

baisser les salaires 2. 

« Mais le sort des salariés en sera-t-il plus misérable- 

« Gela n'ost pasccrtain. La perfectibilité deTesprit humaiD' 

« vivement cxcitèe par Lintérêt pressant et par Ia concur- 

« rence três active d'un três grand nombre dhndividus,--' 

« qui tous' sont ávidos do jouissances et veulent en avoir 1° 

« plus qu'il est possible avec lo moins do dépenses qu'il sod 

« possible, la perfectibilité do Pesprit humain ameno tous les 

«jours des inventions qui facilitont les moyens de jouir ég^" 

« lemcnt, ou mêmo plus, à moins do frais. 

« G'est à une suite dhnventions áussi ingénicuses que nou? 

« devonsles jouissances qu'ontdans nos sociétés les dernie1*8 

« ordres de citoyons. Los plus pauvres do nos manouvrid'8 

' Du Pont justifie alors Ia propriétó cn la basant rui1 lo travail, puis il mon|r0 

que 1'iícliango cn ost la oonséquonco. 
- Du Pont y voyait un avantago; c'cst quo los propriétaires auraient tout á ifl®' 

lour niarohé, qu'ils amOlioreraiont la torro ct quo lo produit nct croilrait. 
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Sonl micux vêlus, mioux logés et mieux nourris que des 
sauvages... 

^ Aussi, malgré raccroissement de la population, les plus 

1'auvresdans une sociétó civilisée seront encere plus heu- 
roux í116 ne Tétaient les pauvres et peut-être même les 
llc^es, dans Tétat sauvage et primitif. » 

^ y a peu à reprendre à ce langage et on y trouxe une 
Olllpréhension assez nette des leis du progrès humain pour 

^^bfettor que Tauteur des Éphémérides n'ait pu consacrer 
s ^ temps à des oeuvres de longue haleine et ait dissipe 

11 talent dans des articles écrits presque au courant do la 

^ le- lout est esquissé dans sen ocuvre; rien n'est aclievó. 

k 
llecossités de la vie Tavaient forcé de trop bonne heure 

Idiser sa prodigieuse facilite en adoptant une métliode de 

e . 1 Peu compatible avec la solution de problèmes qui 
&6I11 de patientes rèílexions. II composait ses articles d'un Jet j _ r 

ennait ainsi à sen style beaucoup d'entrain; mais sa 
verve tir.- • . 
^ail > 1,; rapidement et il ne pouvait produire un tra- 
con ■Ulle cer''a^no étondue. II apportait d'ailleurs trop de 
sor (^ans soa métior de journalistc pour ne pas s'èpui- 

ns ce labeur inccssant. Au lieu de donnor de temps cn 

Co 
1)8 a ses abonnòs, ainsi que le lui conseillait Turgot, des 

^Üès ^ 0U ^eS analyses rapidos d'ouvrages récemment pu- 

ehe ' ^ ll"a^a^ •ios sujots qui exigeaient do longues rc- 
se t 08' comrQo rhistoire'des flnances de FAngleterre, et 

lesUVaU bÍOntÔt (lóbordé- 
Parf bIdoccupations pòcuniaires lui òtaient d'ailleurs une 
Com 

0 sa Aborte d'esprit. Baudeau, qui comptaitpeu et qui 
aaal, iui avai|; aqirinó, en lui cédant son privilège, 
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quo le nombre des souscripteurs payants des Ép/uhncridtt 

était de 400 1 tandis qu'il n'était en réalitè que de lOi; ■' 

avait accusé des bénéfices, alors que la perte annuelle étad 

de 1,500 livros; enfin il avait négligé de payer une parti® 

du traitement qu'il avait promis à Du Pont quand celui-®1 

bavait remplacé momentanément en 1768, comme redacteu® 

cn chef. 

Sous Ia nouvelle direction, les Éphémériães avaien1 

progressé; le tirage avait été rapidement porté à 500 exe®' 

plaires, chiífre considórablo pour uno revue de ce genre aU 

xvin® siècle; les bénéfices avaient remplacé les pertes, m3'3 

le déficit du passe n'avait pu être comblé. De plus, le défollt 

de matériaux rendait três difficile la publication du journ3'- 

Ainsi que nous Tavons dit déjà, pou d'économistcs vcnaiont®11 

aide au journal; le vieux Quesnay avait, pour ainsi dire, abai1' 

donné la science qu il avait fondée, et consacrant ses dei" 

nières années à Ia géométrie, divaguait sur la trisection i'6 

Tangle. Ses Recherches pMlosophiques sur 1'évidencc d® 

vérités fféoínétriques2 ne serviront qu'à ternir sa gloire e1, 

à aflliger ses amis. « Cest bien lá le scandale des scandales- 

dit Turgot, en parlant de cet ouvrage; c'est le soleil d111 

s'encroúte. » Quant à Le Trosne et à Le Mercier de La 

vière, ils s'étaient éloignés de la polémiquo quotidiein10' 

Baudeau ne prôtait son concours à Du Pont quo moyonna'1' 

finances; le marquis do Mirabeau seul produisait toujou13 

gónóreusement et abondammont, mais ses articles interu1 

nables rebutaient les lecteurs. II fallait (juc le rédacteur eI> 

chef détruisít reíTet qu'ils produisaient par des supplémea^' 
1 Baudeau avait confondu la listo do distribution avec la listo d'abonncnien ' 
* In-S", 177.1. 
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:,orto lue, malgré rintervention de TAmi des hommes, il 

^vait à rédiger lui-même un volume par mois Cétait trop. 

Journal ne paraissait jamais à sá date; il finit par avoir 

plusieurs mois de retard. Sans Turgot, qui aida son ami de 
a Plume lorsqu'il ne Passista pas de son argent, les Éphéraé- 

aui'aient rapidement succombé2. Mais Tlntendant de 
l0ges ne faillit jamais à ses devoirs d'affection. 

^ Je ne veux dans ce moment, écrivit-il à Du Pont dès que 

Celui~ci so trouva aux prises avec des difíicullés flnancières, 
^ ío n ^ o veux que vous tranquilliser en vous mandant de ne 

Pas être inquiet du moment prêsent, et que j'y pourvoirai 
^ ílvanf ^ ' que la distribution du mois prochain vous mette dans 

barras,.. Ne perdez poinl le courage et crojez que vous 

^etes Point sans un ami. » 

qll- . ^0U P^us tard, il lui annonçait Penvoi de matériaux, ce 
etaUiaussi précieux que de Pargent3. 

0 ^ous fais un sacriflce en vous envoyant un morceau 
11 'o richesse, três imparfait, qui a besoin de développe- 

<( ' 'Oais il faut se saigner pour ses amis et ce sera pour 
^ Us ^0 pages. J'y joindrai un morceau sur les folres et 

^ de8'0^^8 ^Ue V0US conna'ssez e'' 'I11^ n'est 'l11'1111 réchauffé 
mon article de VEncyclcçéfic. » 

' En i 
18862 piúii-.'' '' ^r'' P0ur ^a'ro 'os nouve"es ^ 'a ma'n 1° coloncl do Saint-Lcu, 

2 l)u ji lH!rsonn,age, qu'on designait sous 1c nom do valct de Baudcau. 
'"ore,, et r"1 SOn8ea plusieurs fois i réunir son privilègo i la Guzelte du com- 
''0 fràcç1 unnexe Io Journal dagriculturc. Dos mains dos protectionnistes, 
''0ubau(i a'J'Jõ Yvou, ccs deux fcuillos avaienl passii à celles do 1 abbé 
■'^Ux ^U' avait du talont commc tícrivain ct qui aurail éló un auxlliairo pré- 

boui);i . 
I'lut'iont | ■ 'r'b,oa 'o Journal dagriculturc jusqu'au ministóro do lurgot. A oo 
Wg0t 6 Í0uriial fut róuni aux Xouvellcs Éphúmúrides que fonda Liaudcau, 
' bcUri'^]1 t0US 'US ^ra's ao 'a fus'011' 

'' 'Ju I" aout 17G9, 
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« M. de rÉpine1 vous doimera un morceau assez long sur 

« les solidarités des rentes. 

« M. Desmarets2 un relevé du nombre des journêes de 

« Yoitures sauvées pour la culture depuis que les transpor'3 

« d'équipages de troupesse font par entreprise3... 

Puis quelques jours après, il écrivait encore: 

« Yoici, mon cher Du Pont, le morceau sur la richess® 

« que je vous ai promis ; il n'est pas bon, mais il est long' 

« quoique trop court. II remplira beaucoup de papier et c'esl 

« ce qu'il nous faut. II contient 101 paragraphes, nombr® 

« consacré, comme les 1001, pour ces sortes de choses. D0 

« plus, j'yai ajoutè des sommaires marginaux qu'il ne tieD' 

« dra qu'à vous do mettre en titres, ce qui occupera cncor6 

« beaucoup d'espace. J'y ai même ajoutéune petite préface i 

« eníin j'ai fait de mon mieux, bien fàclié de ne pouvolrí'3'1"6 

« mieux. J'ai bien peur de ne pouvoir vous envoyer le m0' 

« moire de M. de rÉpine sur les rentes solidaires; il ne sai' 

« ce qubl est devenu. Pour le mémoire sur les foires, c'est s1 

« peu do choso, dòtacbõ de Tavis dans lequel il est encliàss6' 

« qu'on ne saurait cc que c'est. Prenez donc le peu que je voa3 

« dorme et tàcliez que Tabbè Baudeau et M. Le Trosne voas 

« en donnent autant; vous serez tout de suite au couraa'1 

« pourvu que vous ne vous obstiniez pas à des travaux dif1' 

« ciles. Du remplissage, je vous en prie5... 

Le Mémoire sur- la Formaiion et la distrihution des W 

1 Ami de Turgot. 
- Desmarets avait chargc, cn remplaccment de Du Pont, do drcsscr íi'' 

tisliiiuo agricolo du Limousin. 
:l Lottro du ("'déeembre )76i). 
4 La préfaeo fut remplacée par un avertissemont de Du Pont. 
5 Lettrc du ? déeembre 1760. 
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c/i&sses, le plus célebre et le plus important ouvrage de Tur- 

»ot> était un secours inespéré pour Du Pont; celui-ci en 
eidit tout le prix; il commit néanmoins en l imprimant une 

tnaladresse qui froissa vivement son ami. Turgot avait émis 
Ilr un certain nombre de points des opinions différentes de 

C(dles de lecole physiocratique; pour la propriété foncière 
olarament, au lieu de dire, pour la justifier, que la terre 

Puoduit que si des avances foncières ont été successi- 
61116111 incorporées au sol; au lieu de la considérer comme 
ne uécessitó primordiale, sans laquelle la culture n'aurait 

, exisler, il en avait parle comme à'un simple fait, qui 
etait produit le jour oü le cultivateur avait obtenu par son 

^ vail un superflu suffisant pour employer d'autres liommes 

^ cultiver le cliamp qu'il détenait2. A propos de 1'épargne, 

j,. ^es disçiples de Quesnay n'avaient nullement compris 
llnportance économique, Turgot avait apporté des cbange- 

^ uts pills proíbnds encoreà leur tliéorie3. Enfln il n'avait 
rú ses déduetions des Ibéories morales des pbysio- 

ot dans quelques passages do son mémoire, il avait 

supposer qu'il etait en contradiction à cot égard avoc 
80<i n • 

11118• Pu Pont crut ou feignit de croire que Turgot se 

duçfj CS avanccs quo vous appoloz fonciércs contribuent pour leur pari à ia pro- 
." l'os ríeoltes... il est cependant faux quo les avances ftmciòrcs soiont le 

a jj' " 110 'a propriété. (Lettre de Turgot, du '20 févricr 1770.) 
4vait 

Une nolu' 1-1" Pont avait défendu eontre Turgot les idées do l'éeolo. II 
emp,o

So^nu que les capitaux se formont moins par Tépargne quo par lo bon 
(fincr fs dtípenses et avait ajouté que l'épargne peut ètre destruetive. « S'inia- 
" Tu 'u<TarSner et tliéaaurisor sonl deux mots synonymos! lui lit romarquer 
' Co,.v'''' <1Ue' rcnvcrscmen' d'idécs ou plutôt do langago, ct cela pour 
« pj ','r quelques fauases oxpressions éohappées au bon doctour dans ses 
«st ]0""ur3 óerits. Oh! esprit do seeto! » (Lottro du 23 mars 1770.) Turgot 
Voir unner qui ail compris Io rôlo de Tépargne dans la formation des richesses. 
p. jq"1 t<: sujet une noto do Du Pont, (Euvrea de Turgot, Ed. Guillaumin, 1, 

' IUi reproduit en parlie collo dos Éphémórides. 
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trompait, et corrigea les passages contraires à la doctrin6 

économique. II oublia, danscettecirconstance qu'on ne s'at' 

taque pas impunément à Tamour-propre d'auteur. 

« Yous in'avez fait une vraie peine, lui écrivit aussitó1 

« Turgot, en changeant quelques cndroits de mon ouvrag6' 

« surtout en y ajoutant des choses qui ne sont ni dans n1015 

« ton, ni dans ma façon de penser... J'exige absolument qu0 

« vous vous conformiez à mon manuscrit... et si vous a6 

« Tavez pas fait, que vous y meltiez des cartons... L'endr0^ 

« des avances foncières en particulier m'a fait bien mal au 

« coeur; vous savez combien j'ai disputé avec Tabbé Baa' 

« deau sur cet article en votre présence. Jepuis avoir toft» 

« mais cbacun veut être soi, et non un autre; je n'ai pas elc 

« plus content d'une certaine violation des lois de TorJ1'0' 

« phrase óconomiste dont je no veux point absolument ai® 

« servir et que vous avez intercalée avant les droils de l^111' 

« manité, qui est Texpression juste ou du moins Ia mien'16, 

« Yous m'avez encoro beaucoup changé le morceau de l'08' 

« clavage... A prósent que vous voilà bien averti, je vouS 

« préviens que si vous ne me donnoz pas cette satisfactie11' 

«je fais imprimer une lettre au Marcure pour dèsavoneI 

« toutes ces additions qui, toutes tendont, à me donner püUl 

« économiste, chose que je ne veux pas plus être qu'encyc^0' 

« pédiste1. » 

Mais Ia colère de Turgot ne fut pas de longue dui'60' 

quatre jours après, et sans avoir attendu la rèponse de 

Pont, il lui exprimait ses regrets : 

« Je vous aurai fàché, mon cher Du Pont, par ma dcl" 

« nière lotlro et j'en ai des remords, quoique je croie i'111 

1 Lctlre do Turgot, du i février 1770. 
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^ fàcherie, qui vous a fâché, três juste eu elle-même'. » 

Lauteur des Ephémórides lui donna d'ailleurs entière 
satisfaction; des cartons furent mis dans les exemplaires 

es a part, et le léger nuage qu'un sentiment de vanité 
'^utuelie avait élevé entre les deux amis, disparut sans lais- 
ei ^ moindre trace. Turgot continua, comme par le passe, à 

^er Pont dans les moments difficiles et à critiquer ses 

d"VaUX aVGC S0^^c^U(^e' cterchant à Tarraclier à Tesprit ecole et Tengageant à marcher seul. 

^ On se lasse de redire toujours la même chose, lui écri- 
ait-il, Mais aussi pourquoi voulez-vous toujours dire la 

Merne chose, pourquoi vous obstiner à tourner toujours 

dans le même cercle et à ne vouloir être qu'économiste, 
« lorSfT iue vous pouvez traiter toutes les matières qui tien- 

^ a ia politique, au bonheur des bommes, à la moiTile, 
^ a lógislation. Yous voulez tous que Quesnay et ses pre- 

« (j
lerS^sc^es aient tout dit. D'un côté, vous vous dèfen- 

^ ez de traiter d'une foule de cboses dont il n'a pas parle 

^ ^orsque vous en parlez, vous chercbez toujours à les 

< 
ainoner à ce que les maitres ont dit. Cela donne à tout ce 

'Vous faites un ton d'uniformité 2. » 

CoU
a-«Charles XII n'étaitpasplus têtc de forque DuPont; » 

Cl ^enait à ses idées et tout en reconnaissant la bautc 
supòpi 

Co , intellectuelle de Turgot, il se croyait tout aussi 

tiqu 
e^en*' ^Ue en Matière économique et en matière poli- 

Pau i ^ailS S'en (^ou'er, cependant, il se rapprochait peu à 

des r.08 ^lanc'Pes de Tauteur du mémoire sur la Formation 
lchesses et subissait Tinfluence de ce grand esprit. Les 

»ir:i7
ef^iorl77o. Uu "nai 1771. 
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reproches que Turgot faisait aux Épliérnérides, 'n'étaient pas, 

au surplus, tous méritès. L'uniformité de ton, par exemple, 

n'ótait pas facile à éviter; dès que le rédacteur chercbait 

à varier ses sujets et à aborder les matières qui touclient 

« au bonheur des hommes et à la législation, » la censure 

lui coupait les ailes. II fallait remplacer des passages entiers 

par des lignes de points ou laisser des pages entièremeul 

blanches. 

Quelque courageux que fut Du Pont, il ne pouvait, 

propos délibéré, couxãr à sa ruine ou se faire mettre à la 

Bastille. II ne le íit que lorsqu'il jugea le moment venu, 

alors il lutta contre les préjugés, à tous risques et avec une 

intrépidité exceptionnelle, notamment contre le monopole (lc 

la compagnie des Indes et en faveur de la liberte du commerce 

des grains. 

Conformément à leurs principes sur le droit naturel, leS 

pliysiocrates n'admettaient pas qu'un gouvernement eút 1° 

droit d'attribuer à une Compagnie particulière le monopole 

du commerce avec ses colonies et, en France au moin3' 

les Compagnios do commerce avaient assez mal róussi poUl 

que les faits parussent conflrmer cette théorie. 

Los premières Compagnies, fondces au commencement (lu 

xvii0 siòcle, avaient sombrô rapidoment, après avoir dépens 

des capitaux considérablos, sans aboutir à d'autre rêsulia 

que d'avoir empêchó les Français, qui Fauraient voule» 

d'envoyer des vaisseaux dans les Indes1. Yers 1040, ullC 

Compagnie unique avaitèté instituèe sur les ruines des an, 

1 La premiòro Compagnie oblint en 1604 le privilègo du commorce des In^ 
pour 15 ans. Ce privilôge fui prolongè. Une autro Compagnie, uellc dos M0'ul' 
(ut ensuite crdée et réunio à la précédcntc. 
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C1(-nnes ; elle s'était ruinée également; relevée par le maré- 

de La Meilleraye, elle sombra encore; le seul service 
í11 elle rendit fut de construireà Madagascar lefortDauphin, 

íUl fut ensuite détruit par les naturels. En 1664, fut créée 
0uipagnie des Indes-Orientales; les négociants furent in- 

j1 es Par lettre royale à prendre des actions; des primes 
eil': promises à la Compagnie pour les importations et ex- 

P0rtations qu'elle ferait, à raison de 50 francs par tonneau 
xP0i té et de 75 francs par tonneau de retour; le Trésor lui 
VaUça en outre 4 millions qui lui furent plus tard donnés en 

^ e propriété; aucune entreprise n'obtint autant de faveurs ; 

dances du roi, plus 5 millions fournis par les action- 
a^res, n'en furent pas moins promptementdévorés1 et vingt 

aPrès sa fondation, la Compagnie existait à peine. 
endant ce temps, d'autres Compagnies avaient été fondées; 

^ Pour le Sénégal en 1679, une autre pour la Guinée 

le! dernière pour la Louisiane en 1698. Les unes et 
autres avaient mis en circulation une foule de papiers, 

quià, 
apí ln0rt ^ ^0U'S perdaient 80% et quele régent, ^ es les avoir soumis au visa, remplaça par des billets d'État. 

Oois Compagnies fui^ent réunies en une seule sous le 
aoiQ de r . 

pa r • PaSn^e d'Occident; puis celle-ci absorba la Com- 10 des Indes-Orientales, qui s'ètait uu peu relevée. Ainsi 
fcaquit, „ ' 1 ^ 

^ lameuso Compagnie des Indes. 

^ moins, comme le dit Du Pont, une Compagnie de 

fev ClCe <^u'une Compagnie do rentiers, alimenlée par les 

des nilS ^' aussi lorsqu'avec Law, elle se lança dans 
0Perations étrangères à sa missioti, lorsqu'elle fit la 

^ ÍiGg çj ; 
Str?8 mai,itimes oi les sacriliccs du Trôsor, dit à ce propos Du Pont, ou^s XIV lo plaisir do refuscr une audicnce aux ambassadeurs de 
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banque, qu'elle absorba le service des xnonnaies, les fermes 

et même les receites génórales, le public ne s'en étonna nul- 

lement; elle possédait 500 vaisseaux, sans compter 3 mil- 

lions de rente et plus de 5 millions de revenus sur la ferme 

des tabacs; elle disposait d'un capital de 37 millions, et pou- 

vait toucber des primes énormes sur ses tránsports ; elle fit 

néanmoins peu de commerce; ses principales opérations con- 

sistèrent à émettre du papier, à jouer sur ses propres fonds 

et à distribuer à ses actionnaires des dividendos lictifs pour 

faire monter les actions. 

La situation se modifla à peine après la chute du système; 

les directeurs, nommês par le roi, se partagèrent en neuf 

ans plus d'un million; ils s'occupèrent un peu plus de com- 

merce que par le passe etdirigèrent, de Paris, la Louisiane a 

coups de règlements, mais ils consumòrent sans grand profil 

25 millions et se virent bientôt obligés de céder à LÉtat 

une partie de leurs établissements pour se procurer quelqucs 

ressources. En 1788, la Compagnie n'avait plus aucun fonds 

disponible; les frais excessifs de son administration la rui- 

naient; elle no pouvait plus se soutenir qu'à Taide d'un em- 

prunt considérable1. 

Ge lourd monopole avait eu pour principal cíTet d,augroem' 

ter la dette publique, d'enrichir les unsaux dèpens desauU'cs 

sans procurer à nos nationaux des débouchès en rapp01'*' 

avec les sacrifices du roi; ce que la Compagnie avait fai1, 

de plus important avait óté en sorame d'avoir fourni des 

fonds « pour payer la dot do la princesse de Modène et Io9 

< Los assortions do Du Pont sont confirmées par la Nolico sur M. 
par de Stael-IIostoin (pi xiv et suiv.), qui conticnt dos rcnseigncmcnts précis • 
ce sujei. 
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^ bulles du cardinal Dubois; » puis, d'avoir assuré à ses 
actionnaires une rente de 80 livres par action sur le Trésor. 

^el était le tableau que dressait Du Pont de Tadministra- 
tion de la Compagnie des Indes. « Cest, concluait-il, un 

^ exemple manifeste des dangers auxquels s'expose un État 

* fpu préfère les gains apparents du monopole aux avan- 

* lages de la concurrence; les combinaisons étroites d'une 

^ P0litique mercantile aux simples et saintes lois dela justice 

^ ne permettent pas que, sous aucun pretexte d'utilité, 

* 0ri prive un citojen, ni même aucunbommo, de Tusage, en 

^ soi licite, de ses facultés naturelles ou acquises. » 

II est vraisemblablo que Tauteur des Éphémériães n'avait 

P38 agi spontanément, en traitant dans son journal de la 

íu6stion du commerce des Indes, et qu'il avait suivi les 

^structions de Maynon dlnvaut, entre au controle général à 
Ia fm (je pyqs1. Quoique la créature de Choiseul, ce mi- 

aistre ne partageait pas ranimositó de celui-ci contre les 

j SciPles de Quesnay; il venait d'épouser Ia fllle du conseil- 

^ r ÜGuvard de Fourqueux et était devenu ainsi le beau- 
, re de Trudaine do Montigny, Tami et le protecteur des 

^Gonomistes. Cette circonstance Tavait rapproché d'eux. 
acIUe semaine, il réunissait à sa table : Morellet, Abeille 

u I^ont2; c'est probablement dans un de ces diners heb- 
^ ^adaires que le sort do la Compagnie des Indes, qui 

eillandait à ómottro un emprunt de 40 millions, fut décidé. 
I)'i nvaut chargea d'abord Morellet do renseigner exactc- 

\ p 
rnclc í OCto'J^C■ — DTnvaut quitta 1c ministère cn décembro 17G9.11 était cama- 

2 ^0
Cn^ancc Choiseul. 

^es m IC^C' espérait quo IVInvaut lui donncrait une placc d^nspcctcur général 
a^ors vacante. Abcillo fut préféré, au grand desespoir dc 

^férnoires dc Morellet. 
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ment le public sur la situation de la Compagnie et de mon- 

trer qu'elle était incapable de rien entreprendre sans le 

secours de TÉtat. Le mémoire de Morellet, suivi d'observa- 

tions que son maitre Gournay avait rédigées treize ans 

auparavant, íitgrand bruit1. La Compagnie des Indes s'émut ; 

Necker, Lun de ses administrateurs et son vèritable directeur, 

rèpondit à Morellet; les journaux qui, au dire de Condorcet, 

« soutiennent presque toujours les gens riches, » donnèrent 

j^aison à Necker. Morellet répliqua; les brochures se succé- 

dèrent et ainsi naquit, entre les économistes et le futur 

ministre des íinances, cette querelle quioccupa le public pen- 

dant plusieurs années. 

Du Pont s'y engagea presque au début; mais, conformé- 

mont à la nature de son esprit, il généralisa le sujet; au 

liou do s'attaquer uniquement à la Compagnie des Indes et a 

ses privilèges, il examina la question coloniale dans son 

cnsemblo et, ainsi qu'il Lavait fait déjà dans le Journal de 

VAgriculture, la rattacha à ses príncipes ordinaires sur Ia 

liberte du travail et dos échangcs. Sa conclusion fut que les 

colonies devaient être ouvertes au commerce du monde entier, 

sans privilègo pour personne, ni pour la Compagnie des Indes, 

ni pour les nationaux. Yoici comment il raisonnait: 

« L'Inde étant uno fois connue, il est absurdo de nous en 

interdiro Lusago; un privilègo oxclusif, qui n'cst et qui ne 

peut être qu'une violation de la propriétó publique de tous 

les citoyens, ne peut former une propriété particulière; 

nous avons d'aillours plusieurs moyens d'aller chercher dans 

une contrée éloignée les produits qu'elle peut fournir en 

ócbange dos nôtres; nous pouvons y aller nous-mémes ou 

' Mómoiro sur la situation actuollo do la Compagnie dos Indos. Jnin 1709. 
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rrendre les négociants étrangers comme intemédiaires. 

^ O1', tout commerce exige deux espèces d'aTances; des 

dances primitives et des avances annuelles (nous dirions 
auJourd'hui un capital de premier établissement et un fonds 

roulemont). Quant il s'agit de commerce colonial', il faut 

^a're entrer dans les avances primitives toutes les dépenses 
í11 0n a été force de faire pour organiser la colonie; c'est-à- 

^'letousles instruments de défense, forts, artillerie, vais- 
Seanx de guerre, etc., et tons les instruments de commerce, 
magasins, ports, macliines, navires, etc. 

* Quant aux avances annuelles, elles ne sont pas four- 
nies uniquement par le commerce; TÉtat en prend aussi 
Scl n f 
j et presque toujours la part principale; il donne des 

mmes, des munitions, des avances en argent ou en mar- 
andises; il est obligé, par le fait qu'il a des colonies, d'en- 

, C!Iiir une puissance maritime et militaire, bien supérioure 
Ce^0 qu'il aurait sans cela, et souvent il est force d'entre- 

^ eildre des guerres lointaines et ruineuses. » 

« p/f Commerce avec les colonies ne peut donc être consi- 
^ 1(3 comme un commerce libre; ce sera toujours un com- 

l^erce favorisé et prodigieusement favorisé aux dépens do 
<<Ia nation.» 

ay ^ es'~^ Pas lors permis do supposer que si la nation, 
sait^ ^a^r0 ^ar e^0-m®m0 commerce des Indos, lais- ^ ce sqíjj aux jrágQgjgjjig étrangers, aux nations qui ont 

j ?a ^0s ^ablissements dans cette partie de TAsie et qui ont 
^ponse pour les créer des capitaux considérables dont elles 

Pt,im0UVCnt esP®rer remboursement, laplupart des avances 

foir lt'Ves ou annuelles auxquelles la France aurait à pour- Seraicnt économisées? 
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« En faisant un calcul três modérè des sommes que notre 

pays devrait débourser pour continuer à entretenir la colo- 

nie des Indes, on arrive, sans compter les frais de guerre, au 

chiffre enorme de 60 millions1. 

« Est-ce que ces 60 millions ne seraient pas plus utilement 

employés à défricher des terres, à faire des chemins, des 

canaux navigables et d'irrigation, desgreniers, des moulins, 

etc. « Les capitaux manquent chez nous pour toutes les 

« entreprises utiles. » 

« II faut faire en cette matière ce que font les Róis qu' 

« soudoient des troupes étrangères pour ménager lesliomnies 

« de leur nation, ce que font à Paris les particuliers qui ont 

« beaucoup de courses à faix^e et qui no teulent pas ruinei' 

« leurs chevaux quand il s'agit d'aller loin et que le chemi11 

« ost mauvais, ils louent des chevaux de x^emise. Silesautres 

« nations ont des capitaux à porter au loin; à risquer ou a 

« perdi'e, tant mieux pour elles... Nous avons d'autant pb13 

« d'intêrêt à no pas les imiter qu'en leur aclietanl les produits 

« de rindo, nous auxxms ces marcliandises à moilleur mar- 

« clxó2.» 

« Un demi-million a déjà été perdu dcpuis cinquanto ans- 

en frais de guen^o causes uniquement par les colonies. H110 

faudrait pas une demi-douzaine d'opèrations comme cello-la 

pour que le royaumo fút en friche. » 

La plupart des réllexions qui précèdent sont applicables a 

tous les temps. Réunies on un volume et augmentées d'»110 

sério de cliapitres oíi rixistoix^e du systèmo de Law fut exp0' 

sée avec une grande compétenco, elles attirèrent PattenO011 

1 Enorme pour lo tomps; nous on sommes bien loin. 
2 Éphémérides do 17G9, lomoVIU. 
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COntTÍbuèrent à precipitei' la chute de la Compagnies des 

jndes. Un arrêt du Gonseil suspenditd'abord ses privilèges '; 
aiiuée suivante, un autre arrêt termina son existence. 

La liberté du commerce des grains motiva de plus nom- 
eux articles encore que la liberté coloniale. 

Lepuis Tédit de 1764, les faits s'étaient en quelque sorte 
^tournés contre les économistes. Les récoltes de 1766, de 

1 et de 1768 avaient été détestables 2, et le public, qui ne 

^f6 <^es Ihéories que par leur succès immédiat, s'en était 
s a ía liberté d'exportation des grains de Tinsuílisance des 

u^sistances : on cria aux monopoleurs et, comme le gouver- 
etllent achetait des blés pour conjurer la disette, on com- 

^Qça à parler du pacte de famine et à accuser le roi de 

Peculer sur la cherté du pain. 

^es Ltats de Languedoc et de Bretagne, les Parlements 

1 Toulouse et de Grenoble, continuèrent à réclamer 
^ erté; mais le Parlement de Paris, qui avait acceptó à 

olets la déclaration de 1763 et Pédit de 1764, ne laissa 
Ser aucune occasion de faire des représentations sur íes 

^ ^ anients de Texportation des grains; le Parlement de 

^andie alia plus loin et prit sur lui de suspendre dans son 
S0lt toute exportation pendantun an3. Cest alors que les 

^OllArvv* 

Lb es recommencèrent leur campagne en faveur de Ia 

tio r'^e' ^endirent avec d'autant plus d'ardeur les opéra- 
s tLi Souvernement qu'elles étaient dirigées par Tru- 

8^1769. 
1)6'0S ca'cu's Dl Pont, los cinq années 1700, 17G7,17G8, 1769et 1770 
'■-7 I)as ensomljle un produit supGrieur à cclui de trois anntíes ordinaires 

3 Voir !1
Phúméridcs Jo 1771, tomo I. 

Piollay r ' Divière, La législation sur les grains, in-80, Guillaumin 1859, et 0 Pacíe de l'aminc, Guillaumin, in-8, 1885. 
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daine de Montigny, par Albert, et par Maynon dlnvaut, 

leurs protecteurs ou leurs amis. 

Le marquis de Mirabeau publia ses Lcttrcs sur Ic Com- 

merce ães grains; Beaudeau donna aux Éphéméridcs ses 

Avis au Peuple sur son premier dcsoin et ses A vis aux 

honnêtes yens, excellents ouvrages, des meilleurs qui aient 

étó écrits par les physiocrates; le même auteur publia peu 

de temps après saLettre sur les émeutcs populaires. Quanta 

Du Pont, il consacra plusieurs pages de son journal à Ia 

question; puis il rédigea, sous le titre de Lettre d'un con- 

seiller de Rouen, un vigoureux pamphlet contre le Parle- 

ment de Normandie, que Turgot fit imprimer clandestine- 

ment à Limoges et qui fut brúlé publiquement à Rouen sur 

Pordro du Parlement attaqué. 

D'autres brochurcs suivirent; les Rcprcsentations CMtc 

Magistrais, dcRoubaud; les Lctires à un ami, de LeTrosne; 

enfin les Ohjections et repouses sur le commcrce des grains, 

encore de Du Pont, long articlo inséré dans les Éphèméridcs 

de 17G9 et dans loquei furent développès à nouveau l05 

arguments contenus dans 1'ouvrage dédié, on 17Ci,à Mme d0 

Pompadour. En combattant les affirmations des amateurs d0 

privilèges, le publiciste montra uno fois do plus Pinanitó 0t 

le danger des règlements sur le commerco dos céréales, 01 

déduisit, comme toujours, ses conclusions pratiques de s0S 

tbéories sur la justice. 

« Tous les prétendus règlements connus sous le nom do 

« police des marches, de police des meuniers, ou do poli00 

« gênèrale qui gônent la production et intercoptent le com' 

« merce ont des effots destructeurs; aucune autorité n'a'0 

« droitdeles faire... Le titre primordial et fondamcntal d0 Ia 
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^ sociétè est le maintien, la protection et la conservation des 

^ droits de teus; il exclut le pouvoir de gêner le travail et 

* d interdire ou de réglementer lecommerce. Les souverains 

**110 peuvent tenir de Dieu rautoritó de gêner, de res- 

^ treindre ou d'interdire le commerce; ils ne peuvent pasnon 

* Phis le tenir de la société... » 

^ais les écrits des èconomistes ne pouvaient plus rien 

f
lors COlitre les prêjugés, car ceux-ci s'appuyaient sur des 

1 s dont la certitude paraissait indiscutable. Galiani com- 

ia r ^ar^tement de Topinion; plus connu à Paris par coureté de ses moeurs que par ses connaissances en écono- 

té quoiqu'il eút publié en Italie des ouvrages 
co 

0lSnant d'une certaine perspicacité, ce petit abbé, « à 
^ Ps d arlequin et à tête do Machiavel1,» s'avisa de conqué- 

^ admiration du public aux dépens des èconomistes. Ses 

êlé 0aUCs ' annoncés un an à 1'avance et écrits « avec cette 
sio^co. celle légèreté do ton, cette originalité d'expres- 

^ ^ (Ia'on retrouve dans sa « Corrcspondance » eurent 
^ Saccès prodigieux. L'auteur n'avait cependant ni but 

--néni conclusions fermes4, mais il critiquait et dépen- 

] 'ails sa critique beaucoup d'esprit; cela suffit généra- 
Ti 

clUo P01"^ aux théories économiques un coup plus rude 
\t Ce^u' (^G aux quarante écus à 1'ouvrage de Lo 

latn essaya d'abord d'empòclier les physiocrates d'en- 
11116 P0lémique avec un adversaire aussi peu sérieux. 

Cegt j ■ ^ 
* ^^ni^on quo donno do lui Marmontel dans ses Mémoires. 
' ' urpfjt T SUr 'C cornmcrce dos blés. Londres, 1770. 

i, ' Galianj |jllre ^ Morellot du 17 janvior 1770. 
aCo'tipris ' 

anS 808 'oltros á d'Épinay, dit plusiours fois quo personno no 
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« N'allez pas, à propos, faire Ia folie, commé Tabbe 

« Morellet le veut, dit-on, de rófuter TaLbe Galiani, écrit' 

« il à Du Pont au mois de janYier 1770. II faut rire de 

« cet ouvrage qui est três amusant et plein d'esprit, ihí113 

« il faut le laisser réfuter à ceux qui n'ont ni Journal, 111 

« dictionnaire, ni intendance à faire. Cest le lot de Tabbe 

« Beaudeau1. » 

Mais les économistes qui vivaient à Paris et qui pouvaieid 

se rendre compte de visu du succès de Touvrage, ne parta' 

geaient pas la quiétude de Tintendant de Limoges. Ils étaiea' 

atterrés. Du Pont en annonçant le livre dans son Journal 

n'avait pas même cherclié à dissimuler son dépit. 

« Un Italien qui s'cn allait tout à Tlieure, avait-il ditia 

« publié des Dialogues qui forment le plus plaisant et le pblS 

« énorme amas de contradictions... Le bon LaFontaine no115 

« conte qu'à la foire, on se partageait entre le singe et l6 

« léopard; un auteur qui réunit la bigarrure et les griffes dc 

« Dun aux gambades de Dautre ne pouvait manquer d'attii'er 

« les spectateurs 2. » 

« Je vous trouve un peu amer, lui dit alors Turgot. ^ 
'il 

« livre quoique vous en disiez est fort amusant et quoi(Iu 

« y ait beaucoup de contradictions, mérito d'être réfuté poUl 

» . . . A 3 
« detruire Tillusion qu'il a dü faire à bien des gens • 

1 Lcttro du 30 janvier 1770. 
' Ephémórides do janvier 1770. ^ 
^ Lcttro du 2 février 1770.Si onrapprocho cotio lottro dolapr6ctídentootdocC 

qui furont adressées á Morellet Io 17 janvier (Mémoires do Morellet ot Qiuvr"^ 
Turgot, ód. Guillaumin) et à Du Pont 1c 2 mars, on voit (|UO Turgot n'a paS 

jours émis la raeme opinion sur la portío du livro do Galiani ot sur la ní^3^ 
do lo réfuter. Turgot voulait surtout empêcher Morellet do se détourner de 
Dictionnaire, ct Du Pont de rotarder la publication des Ephémérides. H 110 

prisait nullcmont los économistes, ainsi qu'on Ta dit, quoiqu'il ne partag®^'' 
toutes lours idees et qu'il eút en horreur 1'esprit de sccto. 
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^>0nt avait déjà préparé sa réfutation; elle parut ensup- 
Plêrnent dans les Éphémérides de décembre 1769. Les contra- 

^ctions de Galiani y furent consciencieusement mises en 
relief, maig l'article avait été écrit trop hâtivement pour sou- 

^eilir la comparaison avec les pages étudiées du petit abbé. 

^audeau eut plus de temps; sa réponse, insérée dans le 

^Ulnèro suivant des Éphémérides, fut três supérieure à celle 
e Pont. Les antres physiocrates prirent d'ailleurs la 

Plume presqite au même moment; Roubaud publia une 
refutation dans la Gazette ãuCommerce, Morellet en rédigea 

ne aatre; Le Mercier de La Rivière composa son Intérêt 

Venéral ãeVÉtat, intéressant et concluant opuscule; celui 
e ^0us qui mérite le plus d'être consulté. Turgot approuva 
0ltlplêtementcette polemique. 

^ Je suis bien aise, écrivit-il â son ami, que beaucoup 

^ gens se mettent aux trousses de Tabbé Galiani'. 
On sait par quels moyens ce dernier se débarrassa de 

^'Iversaire qu'il craignait le plus, Morellet. Par Tinter- 

^ e iaii'e de Mmo d'Épinay et de son amant Grimm, il ob- 
e 1 abbó Terray la suppression de la brochure de rècono- 

la S e' GeProcêdédéloyalexaspéraDu Pont; ilreprit aussitôt 
^Plunie, et, bravant le nouveau contrôleur general, publia 

Secoade réponse aux Dialogues sous le titre ÜOhserva- 

eí 
ls SUr tes cfíets dc la libcrté du commerce des grains 

ad ^ Ceuas (*cs prohibltions2', contrairement à Tusage 

^anS ^eS ÉP^mérides, il signa Tarticle de son nom ei et y ajouta Ténumération des diverses sociétés savantes 

picolés dont il faisait partie, afin qubl n'y eut aucun 

i Épl'r.C<lu 2 mars 1770- 
^'Udes dc 1770, tome VI. — L/articIe est dalô du 28 aoút 17/0. 
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doute sur son identité et pour quelesamis de Galiani susseid 

bien à qui s'en prendre de cette dernière attaque1. 

Tant de peines étaient employées inutilement. Le pai11 

était cher etleblé manquait en certains endroits; c'était pluS 

qu'il n'en fallait pour ruiner d'avance les meilleurs raison' 

nements. L'auteur des Èphémérides avait beau expliquei"' 

en 35 chapitres, que la liberte complète d'exportation n'avait 

jamais existe en fait, que les ports de Bretagne et d0 

Normandie avaient été fermés, que le blé n'était sorli iic 

France qu'en três petite quantité et par trois ports : Boi" 

deaux, Bayonne et Marseille. II avait beau prouver qu0' 

pendant quatre années consécutives, les récoltes avaie'1^ 

été détestables, que des péages et des impositions locales d0 

toute espèce continuaient à gêner les transactions et que ^eS 

règlements sans nombre s,opposaient encore au dévelop' 

pement du commerce intérieur et extérieur. Personne u0 

Fécoutait. 

Les adversaires des économistes s'étaient bien garde3 

d'ailleurs d'attaquer le príncipe même do la liberte du cou1' 

merce des grains; on se serait moqué d'eux, s'ils avaie®1 

prétendu que les Iiabitants d'une province ne doivent Pas 

être libres de secourir leurs compatriotes d'une aulre pr0' 

vince. L'opinion des économistes sur ce point avait depul 

longtemps triomphé. On n'avait atlaqué que la liberte 

portation; mais on avait liabilement rappelé le langage i01' 

pxmdent de plusieurs économistes; on avait répété,d'apr 

Quesnay, que Fexportation est surtoutprofltableaux cultiva 

' L'articlo do Du Pont est três bien fait. On pcut rogrottor toutofois qu''' 
opposóaux plaisantcries do fabbô un langage trop stíricux et qu'il n'aitpaS 

son entrain habituei. 
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euis. parce qu'elle produit la cherté et que la cherté per- 

de vendre les grains à meilleur compte; on avait tiré 

^ ^ cette conclusion que si la libexdé engendre Ia cherté, 

Produit la famine. Le rapprochement de ces deus mots 
erte et famine » avait suffi pour soulever toüt le monde 

^ ntie ies thèories libérales. L'abbé Terray put se flatter 

^^oir Prévu les funestes consèquences de Fédit de 1764 
^ Ds lo rapport qu'il avait présenté au Parlement, et il se 

le,- d'accord avec le public, lorsque, malgré 
j ^^ttonstrations éloquentes et persuasives de Turgot, il 

er d la liberte d'exportation des grains. 

Les efforts des physiòcrates étaient ainsi annihilés par 
des mots r"» . 

^ etait une campagne a recommencer, des conver- 
l0ns à f■ ". • 

®tait 6' <^eS ^vres nouveaux a pi^oduire et la situation 

s eta'^611 ^avora^^e I)0U1, (^e Pareilles tentatives. Choiseul 
Tem des économistes pour combattre Tabbé 

Cobj3^' lüa^S 8011 diminuait chaque jour, tandis que 
Übé - SOn lava^ aLait sans cesse grandissant. La presse 

Luto P^us Persòcutée qu'à aucune époquo; non seu- 
Cjei>s ^ n était pas permis de discuter les procédés finan- 

re.sr C'U Contrôleur general, mais toute relation, toute cor- 

dapo- ailCe avec ^es a(iversaires du ministre devenaient 
à Lu Pont put craindre un moment d'ètre mis 

lUesf S Lour uvoir écrit à un parlementaire sur la 
^ Jl1 (^es grains et, apròs la chute de Choiseul, il dut 

r0 cha(IU0 móis à perdre le privilège des Éphémé- 
}herC(, 'mLant Roubaud qui, dans la Gazctte du com- 
Pi,, ^'ssimulait ses opinions au point de paraitre soute- 

Journ^l Coil!re-vórité3 économiques, il aurait pu sauver son 
' IWais il 8Q refusa à employer un pareil procede; c'est 
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à peine s'il modiíia son langage; il continua k montrer Ia 

supériorité des lois naturelles sur Tarbitraire et à défendre 

la liberte contre Tesprit réglementaire; il se borna seule- 

ment à óviter les allusions trop directes à la politique du 

moment. Les Épflémérides vécurent dans ces condition® 

fragiles, deux ans encore; mais, lorsque Terray etMaupeoU, 

furent devenus tout puissants, elles furent supprimées. 
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Situation de Du Pont et des physiocrates en 1772; lems cnne- 
j.. """^esprit de secte; réponses de Du Pont à ce sujet. — Progrcs do 

onomie politique en France et à Tétranger. — Iníluence des écono- 
8 0s- — Jugements de Smith, de J.-B. Say, de Du Pont sur les physio- 

pUates. 

íonCteUrS lie 1)11 ''ont a l'étranger. — Le margrave de liade, — Tabk rai- ee des príncipes de Véconomie politique. 

^ 0^dre de suppression des Éphémérides parvint á Du Pont 
^ teoins de novembro 1772; les Irois premiers volumes 

0 ^ année avaient seuls paru, avec un retard de six à sept 

p0's" sachant comment se libórer envers sesabonnés, Du 
s entendit avec Pabbé Rozier pour remplacer les Éphé- 

' Wes, au moins momentanément, iiar lo Journal de Phy- 
SlQUn 

'pie dirigeait le célèbre agronome. Mais Trudaine 
ísa accorder rautorisation nécessah^e. Turgot fut indigné 
e te faiblesse. II s'en exprima vivement à Du Pont : 

^ Jo battrais volontiers M. Tr. Jamais on n'a rien fait de 
«si 

.gaúche et de si mal à propos. Comme s'!! impor 
i Ühf ^ 1 OU aux sp.íatio.ps nno PnhVip. Tlnzior fít son lOlirna 

tait a 

aux sciences que Pabbé Rozier fít son journal seul 
^ soparènient et comme s'il ne vous devait pas quelque 

e' Conime si vous iPéliez rien pourlui 
1 | 

e ^ L)u Pont, ilu 18 décembro l/Tx*. 
10 
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DuPontavait, en effet, défendu constammentles projetsde 

Trudaine dans les Éphémériães, avait luttó pour lui contre 

Linguet1, avait été son collaboratear dans la préparation 

deplusieurs projets flnanciers 2 ets'était compromis ponr son 

íils, Trudaine de Montignj, à propos des opérations sur les 

grains 2. Le refus du directeur des ponts et chaussées le 

mettait dans le pias grand embarras, car il n'était pas en 

mesure de rembourser aux souscripteurs du journal le prix 

des abonnements; il avait 15,000 francs de dettes et était 

serré de près par son imprimeur; tel avait été pour lui 1° 

résultat final de sa lutte contre les préjugés. 

La situation des économistes était três différente alors de 

celle qu'ils avaient en 1763, lorsque Du Pont avait pi'is 

place parmi eux. Los années qui s^taient écoulées depvilS 

cette époque pouvaient sembler perdues; les physiocrates 

ótaient abandonnés des gens en place qui les avaient le pluS 

soutenus; ils n'avaient de journal à eux que la Gazette dü 

commercc qui n'osaiL les défendre, et ils comptaient de noni' 

breux ennemis. 

Le despotismo legal, le dédain qu'ils avaient aíTecló 11 

Tégard des flnanciers, la dénomination de classe slénil0 

qu'ils avaient donnée à Tindustrie, leurs querolles avec 

Nccker et avec Galiani, les critiques qu'ils avaient dii"1' 

gées contre Louis XIV et contre Colbert, à propos des protec- 

tions données à Tindustrie, avaient irrité uno foulo de gnnS' 

et bien que Voltaire eút fait en plusieurs occasions Télog6 

des Éphémériães, les plaisanteries do THommo aux quarant0 

écus n'ótaient pas complètement oublióes. 

♦ A propos des canaux. 
2 Voir ci-dessus, p. 138. 
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^aliani se vengeait trailleurs, par dessarcasmes, dcs réíu- 
tations quon avait faites de ses Dialogues, et comme les 
tttres íu'il adressait à Mme d'Epinay passaient des mains 
c Grimin dans celles de toute la secte encyclopédique, les 

^aits d'esprit qu'il lançait aux physiocrates, étaient partout 
répétés : 

« Du Pont achève de me prouver, écrivait-il, ce que 

J avais depuis longtemps soupçonné, que les écouomistes 
S01:it unevéritable secte d'illuminés. Ils ont des prophéties, 

* fables, des visions et par dessus tout de Tennui narco- 

^lue. Si vous voulez que je vous parle vrai, je crois 

Uuesnay rAntecbrist et sa physiologie rurale est TApoca- 

^Pse... Un jour je m'amuseraià fairelacomparaison entre 

^altaire et Quesnay et je prétends vous prouver que ce 
1Tl0decin est l)ien autre chose. 11 est quelque chose de sur- 

^a tu rei; il est triste et absurde et ne rejette du nombro 

SOs disciples aucun imbécile pourvu qu'il soit enthou- 
^ siaste1. » 

í]t 1 ^ A 16 meme Galiani appliquait un autre jour aux Du Pont, 
x La Rivière, aux Badaud et aux Ribaud2, comme il les 

Ppclait ,'cette épitaphe : 

^conomistis deletis qui rempublicam obdormiebant3. 

p 

le Plaisantei,ies passaient d'autant plus facilement dans 

lis an^a^0 courant (IU0 la plupart des gens de lettres, ne 
P38 ^es ouvrages des physiocrates, et ne cherchaient 

0Ibent a les comprendre, ainsi que Marmontel l'a avouè 

2 La'?- Íl Mmcd'Epinay, 28 avril 1,770. 
3 j ^ baudoau et Tabbé Iloubaud. 

10 a Mmc (VRpinay, ã mai 1770. 
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dans ses Mémoires et La Harpe dans sa Philosophie du 

xvni0 siècle1. 

Ou s'attaqiiait moins cLailleurs aux tliéories physiocra- 

tiques qu'aux économistes eux-mémes. Diderot et les ency- 

clopédistes les reniaient comme plülosoplies; Linguet d'un 

côté2, le Mercure de Fautre, donnaient la main à Galiani; 

tous étaient d'accopd pour se moquer du ton de prophète qu® 

s'étaient attribué quelques disciples de Quesnay, le marquis 

de Mirabeau et Baudeau surtout, et pour leur reprocher de 

former une secte étroite etjalouse, ayant une croyance 

aveuglé à de certains dogmes et une intolérance insuppoi" 

table pour les opinions des autres. Cette accusation avait éte 

lancée en plein parlement dès 1768. 

« Une foule d'écrivains sans pouvoir et sans mission pour 

« exprimer le vosu public ont prétendu en être les organes, 

« s'était écrié le prósident Le Pelletier le 25 novembre 1768. 

« Les conséquences les plus funestes n'ont point effrayé ces 

« écrivainséblouisparles fausses lueurs de leur imaginatioB 

« ou peut-êtro corrompus pour colorer par des raisons spe- 

« cieuses un systòme propre à favoriser des gains aussi 

« enormes qu'illégitimes.., » 

Et 1'avocat général Séguier avait ajouté : 

« 11 s'est élevè au milieu do la France une secte particu- 

« lière; elle a prétendu avoir toutes les connaissances ou 

«partage; ses partisans se sont érigés en prècepteurs du 

« genre humain ; ils ont ensoigné les nations ; les proséljd®3 

« se sont multipliés;... ils ont crie à la liberte et le nom 4® 

« liberte a séduit tout d'une extrémité du royaume à Fautre-•• 
1 1»' vol.v 258. 
i Du Pont cnlamu avec Linguet de nombreusos pokimiquus dans les Él1'1®' 

mórides. 
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« La plus grande liberté dans le commerce des grains est 

** devenue le voeu général1... » 

Le nom de secte irritait Du Pont plus que tout autre; il 
avait bien quelques reproches d'intolérance à se faire, car il 

Vait critique sans mesure ceux qui avaient eu le tort de 
séloigner de ses idées et il avait pris quelquefois un ton 
P31" trop précepteur; mais il aimait la vórité, chercliait la 

'bscussion et agissait toujours avec la plus exquise droiture. 

^ pouvait donc repousser hautement répithète de sectaire. 

** Nous savons, dit-il en 1769, qu'on répand avec amertume 
Cette imputation dans le public etqu'elle sert do prétexte à 
t'es csprits frivoles pour se dispensei1 d'étudier les vérités 
(iue cette prétendue secte avance. 

^ -A-nimés du même patriotismo, courantla môme carrière, 
a^ant considéré les mêmes objets, írappés avec la môme 
Cvidonce du droit que les hommes ont à conservei1 la liberté 
(^e ^eur' personne et la propriété des biens acquis par leur 
bavail ou par celui de leurs ancêtres, reconnaissant éga- 

'0ltieiit les lois de la reproduction et de la distribution des 

"chesses, il s'est en effet trouvó de plus que la commu- 
nautó d'études et d'idées avait nni par les liens d'une estime 
lettéchie etd'une tendro amitió, plusieurs d'entrenous. On 
^Ur a fait un crime d'en être convenus. On nous a surtout 
V, 1 a , ^ 

'•tties nous-mêmes... de n'avoir pas dissimule les obliga- 
bons que nous devions à nos devanciers. Gel hommage offert 
<l des philosophes éclairés et à de bons citoyens par des 

bonnêtes... a révolté Lamour-propre de beaucoup de 
P0lfíonnes qui, dans le même cas, n'eussent pas apparem- 

• n- . 
^10• Histoire du commerce des yrãins, Guillaumin, 1859, p. 04. 
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« ment tenu la mème conduite et qui en ont araeuté d^utres 

« pour crier « aux sectaires ». 

« En quoi avons-nous montré Tesprit sectaire ? quelle est 

« la maxime utile et louable que nous ayons blâmée?.-- 

« Quand avons-nous demande à être crus sur notre parole ? 

« Quand avons-nous refusé de dire nos raisons et d'écouter 

« celles qu'on y pouvait oposer?... Si cette manicre philoso- 

« phique de chercher la vérité s'appelle faire secte, qu'on 

« nous dise donc comment on doit se conduire pour ne la 

« point faire ? 

« Encore un mot à ces sévères ennemis des sectes. S'il 

« pouvait s'en élever une qui regardât los hommes coniR10 

« des frères, qui s'occupât paisiblement etsans cesso àdéve- 

« lopper leurs intérêts, leurs devoirs et leurs droits; qu1 

« montrât qu'il y a des lois naturelles saintes et suprômes; 

« dont la notion est évidenle pour tout être réfléchissant: 

« dont la sanction est visible, pressante, impórieuse, inévi- 

« table ; qui sont antérieures aux convontions et aux sociétés, 

« qui ont servi et qui serviront de base universelle aux socièles 

« et aux conventions. Si cette secte faisait voir que le sort 

« do toutes les nations est liê par une chaine indissoluble, et 

« en vertu de ces lois primitives que nulle puissance cróée ne 

« peut anéantir ; qu'aucun peuple ne saurait nuire à un autre 

« sans qu'il lui en arrivo à lui-même perte et dommage, m 

« lui faire du bien sans on retirer nécessairemont du profiQ 

« que los souverains ne peuvent être grands, puissants, b0' 

« norés, tranquilles et lieureux, que lorsque leurs sujets sont 

« libres et beureux eux-mômes; que la justice est le seul 

« cbemin assuré de la gloire, de la richesse et de la prospe- 

« ritéque là oii s'introduisent à Ia faveur de Tignorance, 
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« les gênes, les prohibitions, Tesclavage plus ou moins dé- 
< guise, là aussi sont la misòre, les friches, les désferts, Fin- 

^ fcTlune, les révolutions, letat incertain et précaire pour 

* tous les individus dispersés ou mal unis, et surtout pour 
ceux qui semblent vouloir rèpondre du malheur de tous, 

< Parce qu'on 'imagine qu'ils pourraient le réparer ou le 
< prevenir ; s'il s'él6vait une telle sccte, qui prouvât métho- 

^ '^iquement toutes ces clioses, par compte et par mesure, et 

lui les fít touclier du doigt, nous avouons qu'ollo mérite- 
rait bien d'être haie, persécutée par les mécbants, par les 
Usurpateurs du droit, par les violateurs de la loi naturelle, 
Pai> les despotes arbitraires, par les tyrans. 

<< Ne mériterait-elle point aussi Testime et Taccession des 

^ 8ens sages, des magistrais vertueux, des ministres éclai- 

^ 1 ús, des grands Iiommes d'État, des bons róis ? De tout temps 

¥ 6ut guerre entre les loups et les moutons au désavan- 
:< 'age de ces derniers ; si quelqu'un pouvait enfin leur mon- 

* trer à se défendre avec fermeté, avec règle, avec prudence, 
< avec vigueur, avec succès, il n'y a point de doute qu'il se 

^rinerait une Sccte, três redoutahle et três préjudiciahle 
ailx toups, mais elle serait bien profltable aux bergers1.» 

11 e fut T)as ]a Seule fois que Fauteur des Éphcmèridcs 
a s uxpliquer sur ce sujet; il y revint lors de la lutte 

^utre la Gompagnie des Indes ; on avait prétendu que 
0l:"ellet, dans ses broclmres, avait commis de graves 
reurs '> <iue Du Pont avait voulu les redresser sans me- 
bUtnent et qu'il avait faliu Pintervention de hautes puis- 

CGs üttéraires pour 1'empêcher do mettre à exécution 

Projet. Morellet lui-même s'étail laissé émouvoir par 

^P^méridos de 1709, tomo IX. 
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ces insinuations et avait adressé aux Épliérnériãcs une 

lettre pleino de sécheresse,1. Les ennemis des économistes 

avaient proíité de cc dissentimont pour opposer les disciples 

do Goiu^nay d ceux do Quesnay et pour reprocher à ceux-ci 

leur intolérance de sectaires. 

« Quiconque, declara Du Pont, regarde la justice 

« comme devant être la législatrice du monde, comme con- 

« forme à Tinterêt bien entendu de tous et de chacun, 

« comme unissant les hommes par une chaíne de droits et 

« de devoirs réciproques, comme ordonnant le respect poui' 

« la liberté de tous les travaux et pour la conservation de 

« tous les droits de propriété est économiste... Cest à 

« chacun ensuiteà dóvelopper, selon ses lumières, les conse- 

« quences qui dérivent de ces grands príncipes et les règles 

« de leur application. 

« Quanta nous, élevós sous lesyeux et par les soins de Tin- 

« venteurdu tableauéconomiquoetde sespremiers disciples-• 

« nous déclarerons toujoursque nous leur devous... la doc- 

« trine à la promulgation do laquelle nous avons constam' 

« ment travaillé depuis. Mais nous n'en avons pas moins 

« d'estime pour ceux qui seraient parvenus aux mêmos ré- 

« sultats ou seulement à des príncipes communs par un autue 

« chemin. De ce nombre sont la plupart des citoyens que le 

« hasard des circonstances a rendus plus particuliòremeut 

« eleves du célebre M. de Gournay et entre lesquels M. Tabbe 

« Morellot tient une place si dislinguée 2. » 

Presquo au même moment le Journal cncyclopédiçi^ 

critiquait durement le Prospectus du Diotionnaire du cow 

' Ephéméridea de 1770, tomo II. 
Ephémérides de 1789, tomo IX. 
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?)?eícc que Morellet venait de publier; Du Pont défendit 
aussitòt son adversaire d'un jour avec chaleur et ajouta à 

a 'iôfense ces quelques mots sur le rôle des économistes: 
^ Ce sont en eífet des gens bien dangereux, Monsieur, que 

< ces pliilosoplies qu^n appelle économistes. lis voudraient 

* íu en payant, de la manière la moins onéreuse, Pimpôt 

* riecessaire et suífisant pour fonder la puissance da souve- 

* rain) pour assurer la tranquillité générale, Tobservation 
* (los lois, et Tesécution des travaux publics qui peuvent 

* soieliorer le territoire en facilitant le commerce, chacun 

^ soit au surplus entièrement, pleinement et complètement, 

* Pfopriétaire de son bien et de toutes ses facultes. Yous' 

* concevez que rien n^st plus propre à troubler Pordre de 

^ Ia société... 

« Ces redoutables économistes ontséduit plusieurs magis- 

^ Irats!... Ils sont parvenus...à leur persuader qu'il ne peut 

* oxister aucune propriété sans la liberte de jouir des choses 

* 'lont on est propriétaire. Or, dês que ces magistrais se sont 

* Hvrés à ces préjugés, on ne peut plus les ramener aux 

* vi'ais príncipes, aux príncipes de ceux qui voudraient avoir 

des privilèges exclusifs pour jouir du bien d'autrui'.» 

C'était bien déíinir le but que poursuivaiont ceux qui s-é- 

'^ient associés pour réclamer le respect de la propriété et la 

''IJerté du travall; des divergences passagères ne pouvaient 

desunir2. Quand les injurcs pleuvaient sur eux de tous 

Rpliéméridcs do tomoX. 
1 L'harmonie ne régna pas toujours entre les mombres de la secto, car 

'imour-propre divisa plusieurs fois ses mombres. Deaudeau fut conslamment 
0 rival de Du Pont; Abeillo ne put pardonner à celui-ci d'avoir plus de talent 
''Uc lui; Morellet en voulut á Abeillo d'avoir obtenu la place qu'il ambitionnait, 

d'inspecteur dos manufaclures; mais lorsi|ue les questiona íconomiques 
taient en danger, tons sMnissaient cpntre les ennemis oommuns. 
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còtés, quand les faits paraissaient leur donner tort, quand 

on pouvait croire que leur cause était perdue, ils formaien' 

encore un parti puissant qui relevait la tête, dòs que Torag6 

avait passé, et qui savait halnlement ramoner à lui Topinio11 

publique1. Cest Tinflueiice des économistes, bien plus qut' 

leur intolérance et leurs défauts, qui offusquait les pliilosO' 

phes, les finauciers et les partisans des règlements. 

A Uétranger, les progrès de la science nouvelle étaien' 

três marquês; une chaire d'économie politique avait ete 

ouverte à Milan, par Beccaria2; des journaux s'étaient f®11' 

dês à Tinstar des Éphémérides en Allemagne, des sociête? 

d'économie politique avaient été créées dans les principal63 

villes deTEurope; Gustave Wasa et le margrave de Bade 

laisaient dans leurs États des essais sérieux de liberté conv 

merciale 3; partout d'anciens privilèges avaient été abob3 

et de tous côtés, des adbésions ótaient parvenues aux écono' 

mistes. 

' íjMoonomie politiiinc ótail onuorc suílisammenl ii la modo eu 1771» poui' <lu olJ 
lui ait consacré dos vors et pour que 1'Acadômie dos Joux floraux uit couro"11 

uno odo on sou honnour. Dans cotio pièce, composíe par un avocat au I>arlciuf' 
on voit « Le commerce enohalnó, du couohant à taurore,» ko prononoer ll0lir 

1'iinpíit direct ot « Redomander la liborttí. » L'autour, «'adrcssant au roi, 
Souris au vignoroD, achéve ton ouvrago; 
Des droils multiplics ont fermó lo passago 

A sos innombrablos tonnoaui. 
Los habitants dos lioux qu'arroso la Tamiso, 
Tos peuples, tos voisins domandont la franchiso 

Dos fruils qui paront nos cotoaux. 

Du Pont out Ia faiblesse d'insérer cotio piôce ridículo dans les Épliétni'"11'6 

do 1770, tomo VI. 
2 1769. 
^ Lo margrave do Bade proposa momo á la Diòto d'établir la liberté o'1" 

plòto du oommorco des grains. 
Mais au moine moment, Josopb II, sur le libéralismo duquol les éconon"5 ^ 

oomptaiout. faisait ouvrir do forco les grcniers dos parliculiers et rKlceteu' 
Baviôre ôdictait des mosures rostrictives. 
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^ arinée 1769, Du Pont avait ouvert dans son journal 

j, reSistre des actions louables que les róis ou les particu- 
s accomplissaient eu France ou à Fétranger; ce recueil 

Srossissait chaque jour 

■^Ussi 1 auteur des Éphémérides, quoiqu'il eut personnel- 
6llt taut de motifs de découragement, accablé de dettes, 

^ aiit sa santé ébranlée, inquiet du sort de sa femme et de 
enfants, n'avait jamais desespere du succès de la cause 

^ ^ dèfendait. Au mois de juin 1772 et presque à la veille 
Suppression du journal, considérant le chemin par- 

Couru 
' C01iiptant les années qui le séparaient des essais de 

^ proniière jeunesse, il s'était félicitó des résultats obtenus 
ava't ómis Fespoir que de nouvelles victoires sur les pré- 

1 Jj . 
^Phún •.mi 'eS ac"1^3'ons '("e Du Pont avait reçues pentlant son passago aux 
I7C9 a . ' nous ilovons rappeler la lettrc quo Voltaire lui adressa 1c 7 juin 

" Vou/h l'U P0""10 ^es Saisons : 
" vrai • ''onnez a M. do Saint-Lambcrt les ólogcs qiril a droit d'attcndre d'un 
" vou.s e' "Pun écrivain tel quo vous,., Personne n'est entre mieux (jue 
" 'úen 'T 'e l'0 Pexploitalion ruralo ; personne n'a mieux fait sentir eom- 

11 Lo U.11 a'30ureur doit òtre cher à. l'État.~J'ai rhonnour d'6trc laboureur.., 
" nité deUrnemen' nous t'0'' 'ÜU'0 sa protcotion; c'est un crime de lèse-buma- 
" 'ump-f ^nar nos 'ravaux; c'en est un do nous oondamner encore, dans certains 

suite ^ ' ann^c' a une bonteuse et funesto oisiveté doux ou trois jours dc 

" citís .(v ^'la' pas davantage, Monsieur, sur des sujeis que vous et vos asso- 
Voir „ ,Z S' 'J'0,1 aPprofondis pour Pavantage du genro humain. » 

P' '1O74 ' 'ongue lettre dans les Mélatiges littéraires de Voltaire. Éd. Didot, 
P'us tard v u ■ 

Sans ccss ' airo froissò dos critiques que les Éphémérides dirigeaiont 
''"«ioire C <0ntrc Colbert et contro Louis XIV. II dit dans ses Fragmenta sur 

<l les 1) kphèmórides du Citoyen, ouvrage digne dc son titre. Ce journal (l aviS) do rEncyclopódio sur Tagriculture pourraient suííire, à mon 
Sup p.^ .JI ^ *nstruction et le bonheur d,une nation cntiòre.... Je n^ii rien écrit 
que ipf Is' l1

l'tllre Parce que jo n'aurais jamais rien pu fairo qui eút mieux valu 
Ces éio!4 m6rides- » 

í( ^^rlez de^p lon^erma^ent une sorte dMpigramme qui peut se traduire ainsi : vOUs n'v 
e af5r'cullurc, moi je n'en dis rien; mais nc parlcz pas dc Louis XIV; 
mendoz rien.» 

^ sur 
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jugès viendraient bientôt couronner ses eíTorts. L'avenirlul 

donna raison. 

Ce serait une erreur, en effet, de mesurer le degi10 

d'íníluence des physiocrates sur leur temps, d'après leS 

appréciations qu'en ont fait les gens de lettres du xvd1 

siècle. Parmi ceux-ci, la plupart obéissaient à des passiofl3 

de coteries et faisaient, comme La Harpe, qui, tout en s 

dèfendant de juger « ce qu'il ignorait,» a cru pouvoir - 

prononcer sur le système de Quesnay au moyen du raison 

nement suivant: « Je n'entonds rien à réconomie politiquC' 

mais Necker, qui s'y connait, trouve Loeuvre des éconO' 

raistes détestable; elle doit 1'être1. » 

L'influence des économistes qui est manifeste dans a 

question du commerce des grains, par exemple, tenait 011 

grande partie k Lactivitè de la propagande k laquelle cenx 

ci s'étaient livres. Ils no s'étaient pas bornés k insórer lelIIS 

príncipes dans leurs livres ou dans leurs journaux; des cX' 

Iraits de leurs meilleurs ócrits avaiont èlé distribués partou' 

par leurs amis; Turgot les avait répandus dans lo Liraousni' 

Brienne, alors archevêque de Toulouse, dans le Midi; Le 

Trosne, dans LOrléanais. Les divers membros do récole en 

tretenaient une correspondance suivie avec tous ceux (1111 

sdntéressaient k leurs travaux; k Lètranger, avec des sou 

verains et des savants; en Franco, avec des parlementab'03 

ou avec des administrateurs. 

Tant que la nature avait semblé donnor raison à leurs ll'e0 

rios libérales, on les avait écoutés avec faveur. Ils ne fui"011 

- arrêtés dans leur tache que le jour oíi Finsuífisance dos lC 

coltes fut telle qu'on pút craindre le retour des lerribles ca 

' Philosophic du xvnr sicclc, T. 259 ct s. 
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^ainités de la fín du règne de Louis XIV. Le public nevitpas 

^es circonstances étaient bien différentes de celles qui 

accompagnéla famiiiedel7ü9; onoublia queleséco- 
ll0liiistes avaient appelé depuis longtemps rattention de Tad- 

^inistration sur Tinsuífísance des voies de communication et 
acilité ia tâche de Trudaine, que gràce à eux, le commerce 

grains était devenu à peu près libre à Tintérieur du 

^surne et qu'ainsi avait été prévenue la mort de plusieurs 

^'lliers de personnes. 

, crainte de la famlne une fois dissipée, on revint, comme 
^espérait Du Pont, à des sentiments plus justes, et la cause 

® Uberté Pemporta de nouveau sur celle de la routine. 
Ulgot arriva au pouvoir; puis les mêmes circonstances 
aillenèrent les mêmes craintes; les politiciens et les finan- 
101 s en profitèrent pour faire sombrer le ministre philo- 

'0Phe. Mais ce fut leur dernier succès ; les rangs de la 

^aHtion s'éclaircirent et, à la fln du règne de Louis XVI, 

préparé en 1704 par les physiocrates put être remis en 
bueur sans soulever de protestations séricuses. 

^ aclion (jue les économistes ont exercée sur les trans- 
rilaiUions de la France ne fut pas moins réelle dans les 

^bes questions économiques, politiques ou soeiales, que 
s celle du commerce des grains. 

Si les règlements qui gênaient les échanges et Findustrie, 

^a corvée, la dime, les droits de traite, la gabelle, les im- 

í* ^ i^directs, si les obstacles de toute espèce à la liberte 
^ ^ivi(lueije n'avaient été, pendant près do vingt ans, battus 

. ^rcohe par les disciples de Quesnay, Turgot n'aurait osó 

^ toules ses reformes et la plupart d'ontre elles n'au- 
1(3,11 Pu èlre accomplies déíiuilivement par ses successeurs 
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ou par la Révoiution. Sans nul doute, les physiocrate3 

n'ont pas été seuls à poursuivre Toeuvre de rénovation 'I111 

a marque la fin du xviiic siècle; mais seuls ils Tont poui'' 

suivie avec des prèoccupations scientifiques. Ils ont toud16 

successivement k presque tous les problèmes sociaux, 11011 

pas avec une méthode parfaite, du moins avec la convicti0'1 

que les solutions k trouver ne pouvaient dépendre de lafa11 

laisie humaine et étaient la consèquence de lois nécessai1'65 

et immuables. 

Ce fut un des motifs pour lesquels les hpmmes qui s^taie11^ 

d'abord éloignés d'eux, revenaient k leurs doctrines, et c ast 

ce qui doit les faire considérer comme les véritables fonda' 

teurs de Teconomie politique. 

La première édition de la liichesse des Nations no parU^ 

qu'en 177ü, quatre ans après la suppression des ÉpWnl' 

rides. Gr, on a pu voir, par les énumérations que n011^ 

avons données, qu'un grand nombre o ouvrages avaienl ^ 

publiés par les physiocrates au moinent ou Adam S1»1"1 

commençait seulement son grand trailé et que, pendant l08 

dixannées qui furent employées k Tacliever, des écrits ia'0 

ie3 
ressants furent imprimes journellement on France sur 

sujets èconomiques. 

Des tentativos analogues k celles de Fecole de Ques»^ 

avaient été faites en Angletorre. Le Manuel de ptiUos0 

phie morale d'Hutcheson, les Essais de Hume, les Pail} 

plets de Josias Tucker, les Pctits Traités de William Pa*'-1 j 

avaient préparé la voie k des recherches ultérieures. MalS 

n'y avait eu, de Taulre côté du détroit ni dans aucun l'1'-' 

de TEurope, rien de comparable k la propagando acti^® l'e 
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economistes français et il est peu probabie ,que Smitb, qui 
aVait sn relations personnelles avec Quesnay et qui avait 
0llgé, dit-on, à lui dédier son livre, ait ignoré les travaux 

>lüuiQaliers de ses émules. On comprend dès lors que la 

t 
ail^re peu dédaigneuse dont le philosophe écossais 

j 1 a les disciples de Quesnay dans son Essai, le soin avec 

t , 11 oniit de citer leurs principaux ouvrages et en par- 
Ier celui de Turgot, aient froissé les economistes. 

Hans son èloge de Turgot, publié en 1782', Du Pont se 

Sa allei" à parler ainsi de la Ric/iesse cies Nations : 
* Tout ce qu'il y a de vrai dans ce livre estimable, mais 

Penible à lire, en deux gros volumes in-40, se trouve dans 
les Réfleccions de Turgot sur la formation et la distribution 

^ dp * s nchesses; tout ce qu'Adam Smith y a ajouté manque 
exactitude et mémc de fondement. » 
6 Jisciple de Quesnay reconnut plus tard qu'il avait étè 

^ JUste; ü avoua à Tun de ses amis 1 qu'il avait mal lu alors 
^ ivrage qj, et que sa connaissance insuílisante de la 

j6,110 anglaiseravuitcmptícliéd'en comprcndre les beautés. 
^ ^portance exagérõe que Smith attribuait à la division 

Ifavail dans la formation des richesses, le désordre 

íParont de son livre et la brièvetó des chapitres qu'il avait 

sacrés au systèrae agricole, ainsi qu'il appellait la doctrino 

ob 
<''C0I10lliistes, avaient plus frappé Du Pont que les fines 

ervations dont la Ric/iesse des Nations est remplie. Du 
^ aurait pu ajouter qu'il avait obói à un sentiment do 

co' •' ^Cnan'' a Co T116» dès Tapparition du livre de Smith, on 

bnu 01 a Ce^ul~c''commo le père de Téconomie politique. Or, es les parties de la science avaient èlé abordoes par les 
Le M" do Miiubeau, 
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physiocrates bien avant 1776; le rôle de Targent dans les 

transactions était connu et le systòme mercantile détrud > 

rutilité sociale de la concurrence était démontrée, les foiide' 

ments de la valeur étaient indiques1; et de nombreuses 

études avaient été faites du rôle des gouvernements en 

matière économique. Les sciences ne se créent jamais d i111 

seul coup. « Toutes ont commencè par Lempirismc, disa^ 

«justement Uu Pont en 1768; il faut qidelles soient deja 

« bien complètes avant qu'on puisse faire des méthodes, 9 

répétait-il en 17722. L'empirisme commençait alors àdisp3' 

raitre des écrits des physiocrates; Turgot avait rectiflé des 

erreurs fondamentales, et, à un degré moins élevé, Paute11 

des Éphémérides avait corrige habilement quelques-unes deS 

fautes do ses confrères ou présenté clairement des question3 

jusque-Ià obscuros. Enfln dans un ouvrage, publié en 17 

etrédigé en 1773, il avaitrésumé d'une manièreremarquab'0' 

les théories philosophiques de son école. 

Avant d'en donner 1'analyse, indiquons dans (juelles cU" 

conslances, Pauteur fut amoné ii Pécrire. 

Les persécutions que les ministres de Louis XV di1'1' 

geaient contre la presse attiraient presque toujours auS 

écrivains la bienveillance des soúverains étrangers, d11' 

souvont affectaient plus de philosophie et do libéralislllt 

vis-à-vis des Français qu'ils n'en pratiquaient dans leu'3 

États. L'Europe comptait cependant quelques princes siuce' 

' Voici, par exemplo, uno réflexion do Du Pont : L'eau n'ost qu'1"1 

sans valeur vénalo sur les bords d'un flouve et une ricliesso du plus haut 1"^ 
dans les désorts do TArabio, oü ellc manque à la concurrence des voyag®urs' 
dovieudrait aussi uno ricliesso Irès prdcieuso ebez nous, si beaucoup Jc sUl" 
venaienl ú tarir. — Éphémérides do 1770, t. XII. 

2 Éphémérides de 1772, t. I, préface. 
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leinonl libéraux; de ce nombre, étaient Gustave Wasa et 
le margrave de Bade. L'un et Tautre étaient depuis longtemps 
en relations avec le marquis de Mirabeau et se piquaient 

eb,e économistes; le margrave surtout était un disciple 

^fvent de Técole de Quesnay; il faisait traduire en allemand 

^Cs principaux ouvrages des économistes et en extrayait des 

P^ssages pour Téducation de son fils; il fit même insérer, 
íi0Us son nom, dans Tun des derniers numóros des Éphé- 

érides, une Analyse abrégée des príncipes d'économic 

PMUique qu'il avait faite, en s'inspirant des Économiques 

1 Ami des Jiommes. 

Le prince physiocrate d'un còté, Gustave III de Tautre, 

^ttandèrent à Du Pont, au lendemain de la suppression de 
Sou journal, de leur adresser une correspondance régulière 

jUl ^0í:i questious du moment, sorte do revue manuscrito que 
dncien autour des Éphémérides rédigea pendant de longues 

années1. 

j Luis le margrave donna à réconomiste le titre de conseil- 
^ r «tulique2 et Tappela à sa cour, en manifestant Tintent ion 

e lui confler la direction de ses fmances. 
Ti rêot> qui croyait peu au libéralisme des princes en géné- 

e'' des petits princes allemands en particulier, s'efforça 

a '^P^cher l)u Pont d'aller à Carlsruhe et chercha à lui 
Uler unesituation en France. 

% , ^U0'(iue du còté du talent, lui dit-il à cette occasion, vous 
^ ayez pas toutc la réputation que vous méritez, et cela à 

l,Se ^ ^ílicho do secto, cependantcelle ddiomme de bien 
* I t • 

'^treg a 
CUx l>r'nccs allouèrcnt à Du Pont une pcnsion pour co travail. Los 

Precieu^ "1:" orave do Dado existent peut-òtrc cncorc; cc scrail un docuincnt 
^ Du ll-trouver pour riiisloiru du xviii» sióclc 0r" ^ut autorisó à accepter co titro lo 2'.' inars 1773 

11 
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« est une bonne base. Que sais-je? Peut-être quand vous 

« serez tout à fait vous, c'est-à-dire vous Du Pont, et no» 

« pas seulement le représentant dos économistes, on vous 

« rendra plus de justice et vous regagnerez letemps perdu. 9 

Mais ses démarches furent sans succès et Du Pont dut 

accepter 1'hospitalité que lui offrait le margrave. Celui-ci ne 

donna toutefois k Peconomiste que sa conflanceetson amitiei 

il n'osa braver les réclamations de sa cour en rétribuant 

services d'un étranger, de sorte que Du Pont eut k prépai'er 

gratuitemeut Ia réforme du pays de Bade; ce qu'il flt du reste 

avec autant d'ardeur que s'il eut été grassement payé. 

En méme temps, il reprit Vanalyse que le margrave avad 

donnée aux Éphémérides, Tamenda, la dèveloppa, et en tira 

cetle Table raisonnée des príncipes de Véconomie politiQ1^' 

k laquelle nous faisions allusion toutk rheure 1 et qui, roalg1" 

son origine et son titre, constitue un travail três personnel- 

Aucun ouvrage ne fait mieux connaitre les théories pby 

siocrat.iques. L'auteur part dos sensations, des facultes et l'e 

la volontó do Tliomnie, en fait dériver la propriété person- 

nelle; examine nos besoins, nos droits et nos devoirs; passe 

du droit naturel au droit social et do celui-ci au droit intef' 

national, confondant toutsous le terme general d'économic 1'° 

litique, mais recherchant avec soiu les bases des relations <1°^ 

bommes entre eux et des sociòtõs entre elles. Presque toutob 

les questions auxquelles a touchó Tòcole de Quosnay y sü,ll' 

1 Dans son ídilion des Physiocratos, Daire a publiô VAnalyec rdisonné? 
Inargrave parmi los ccuvres do Du Pont do Nemours. II supposait quo cclu' 
avait rídigó lui-même on au moins corrigé 1'ouvrage du princo. G'ost une err 
ÍSAnulyse est du margrave seul. Golui-ci n'élait pas encoro eu relations anu< ■ ^ 
avec Du Pont et no connaissait guèro, parmi los óconomistos, <iuc lo mar1ul 

Mirabeau. La Table raisonnée difíbro d'aillcurs do VAnalyse par dos p01 

importants ol lui est inliniment supóricure. 
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sumécs avec méthode. Aussi quoique le vrai et le faux s'j 

■\ent mêlés, quoiqu'on éprouve une réelle diííiciilté à 

^ auier une feuille de 1 m. 20 de large sur 1 m. 24 de liaut, 
^ niplÍG d accolades et de caractères diíFérents, on comprend 

es hienle succès qu'elle obtint; au direde Franklin, c'était 
excellente choseelle fut traduite en plusieurs langues, 

p de deux miile exemplaires en furent répandus en 
ance, en Allemagne, en Angleterre et en Amérique2. 

^ ^joutons que ia TaUe raisonnée obtint à la fois Tad- 
81011 Quesnay, celle du marquis de Mirabeau et Tap- 

^ 0batiou de Turgot. On doit donc Ia considérer comme four- 
Ssan(, cies renseignements exacls sur Tétat des doctrines 

(j, 
Sl0Cratiques à Ia yeille de la publication de Touvrage 

^■^sin Smitb. Eu ègard à cette dernièreconsidèration, nous 

/ 0118 (Woir en donner une analyse unpeu étendue, quoi- 

, 011 ''0've y retrouver des idèes que nous avons déià expo- 

hpj avoir tiré de nos sensations et de nos facultes le 

dos 'a l)roPr''®''® personnelle, Tautour dresse Tcchelle 
. iCli0'ins. Ü'abordlos bcsoins três impérieucc, comme celui 

do ia 

«tí n0UrrÍture e'' somm€4 Pu's ceux (lu' ^(,nl. cssenticls boK/ieur de Tindividu et indispensables pour la conserva^- 

" ''e Vou '^ Vaiighàn du 9 novembro 1779. — Trad. Laboulayc. — 
«oaimo y5 ",lvo'0 aussi lo tabloau óconomiquo do JI. Du Pont; jc lo regardo 

c''oso' 0,1 c0 qii'il oontieni d'uno ipanière métbodiquo ct 
2 11 fu[ 

13 briiicipe» do la noiivolle secto quoTon appcllc icilos Economistos. » 
"'U'' 011 a6emand ot on angtais. Los exemplaires cn sont cependant 

e' ^ 'a p |111 ' 'lrcs-1' u'on existo aucun, croyons-nous, à laliibliotbèquo nationale 
S, avl'. "Jtl>ò'luo llu ^Arsenal. La Bibljotbèque do TUniVersitá do Heidol- 
0 ^nSuU

CCUI;0 Parfaito obligoanco, a envoyó à Paris, pour qUo nous puissions 
011 a retro

l'lexemP>ain= qiPellepossódo. Depuis, la Bibliotbèque do Carlsruhé Uvá quclqucs exemplaires ct cn a mis un á notre disposition. 
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liou de Tespòce; enfln ceux qui sont moins prcssants, qui 

font seulement éprouver des privations plus ou moins désa- 

gréables, quand ils ne sont pas satisfaits. De tous, résulte le 

besoin de Vinstruction: pour diriger à son avantage Temploi 

des moyens dont on dispose, c'est-à-dire de la force et de 

rintelligence, avances naturelles dont tout homme adulte et 

sain jouit dans un degré plus ou moins êminent, dont ii est 

propriétaire, qu'il tient à la fois des bienfaits du Créateur et 

des soins que ses parents ont pris de son enfance. 

Les droits de Tliomme résultent do ces besoins. En pre- 

nder lieu, nous avons le droit de nous emparer des cboses 

que la nature nous presente et qui sont propres à satisfaire 

nos besoins; en second liou, nous avons lo droit de n'être 

pas troublé par les autres hommcs dans notre travail; d6 

no souffrir aucune violence de la part d'aulrui; euíiu nous 

avons droit aux secours des autres hommes : graluitementi 

lorsque nous sommes dans un état de faiblesse ou d'infii" 

mitõ; rêciproquement, quand nous sommes dans Detat de 

force et de santé. 

Mais si nous avons dos droits, nous avons aussi des dê" 

voirs; d'abord, celui de travailler pour nous procurer l01" 

cboses que nos besoins exigent; puis celui dono mettreaucui1 

obslacleau travail des autres hommes et den^xercerenve^ 

oux aucune violence; oníin, celui de donner des secours g1'a'' 

tuits et reciproques à aulrui, selon son état de force ou d w 

firmité. Tous ces devoirs peuvent se résumor en deux qui ic" 

contiennent tous ; justice et bienfaisance. 

Du travail, qui est á la fois compris dans Texercice dcá 

droits et dans Taccomplissement des devoirs, derive la P'0 

prióté mobiliòre; la justice prescrit aux hommes de respeuh-'1 
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ce'te seconde espèce de propriété comme la promière, car 

He n est que i'emp]0i naturel et licite de la propriété per- 

■Sonnelle; on ne peut enlever à un homme le fruit de son 
avail sans souffrance pour lui et sans lui ravir, pour ainsi 
I e' la portion de sa personne usée ou consommée dans ce 

ravail- Ldntérêt prescrit également de respecter la propriété 
0ldlière, car riiomme, sur qui on usurpe, est porté à la 

^ 0^ence contre Tusui-pateur; celui-ci s'expose donc aux 
Sers d une bataille et à tous ceux des représailles. 

j ^)u ^Gspect mutuei pour Ia propriété mobilière, résulte 
a liberte des échangeâ et du commerce. Mais avant d'exa- 

^iner cette conséquence, il faut voir commont se développo 
e '''avail humain. 

Nos Pères ont dú commencer d'abord par rechercher les 
l)l0(lüctiong végétales spontanées; cette recherche étantde- 
enuo lasufHsante, ils ont fail la guerre aux animaux et se 

j sorvi davantage des secours réciproques, aíin de com- 
II o plug aisément les animaux redoutables et de saísir avec 

0ins tle peine les proies utiles; des associations se sontfor- 

' avec des conventions expresses ou tacites ayant pour 

^assurer à chacun sa part des animaux pris ou tués. 
0sl venuo la vie pastorale; rbomme a acquis la pro- 

^ o usufruitière des pàturages dont il prenait possession 

^ ' ses troupcaux et qu'il abandonnait uno fois Tlierbe 

a 
1See' ^ multiplication des troupeaux a amené raisanco, 

]7S(.CCru ^es loisirs et permis de perfectionner les travaux. 
311 ivé alors un commencemont de « cultivation », aux 

a,ice.ç primitives, faites à la terre avant la premiéro 
réCoi i . 
sis[ 

L' en semonces, en confection d'instruments, en sub- 
ncos pour les travailleurs, ont succédé des avances 
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annuelles, prélevées sur la récolte tant pour perpétuer les 

salaires que pour entretenir les premiers mstruments ct 

faire les autres dépenses. La vie stable a remplacó la vie 

errante; les produits du territoire se sont accrus et avec eus 

la population; Finstruction a progressé et fait sentir la nêces- 

sité d'étendre la culture, ce qui n'a pu être obtenu qu'on 

incorporant. dans le sol des dépenses dont la valeur s'est 

confonduo avec celle du fonds ou mêmo Ta constituée tout 

entière 1. Ainsi est née la propriété foncière. Mais pour que 

le progrès ait pu se continuer, aux avances fonclères2 ont 

dú être ajoutées : Io des avances primitives (dépenses en 

bestiaux, etc.), avances de plus en plus considérables u 

mesuro que rhomme a reconnu rutilitó, comme inslruments 

de culture, des animaux et des engrais qu'ils fournissent; 

2o des avances annuelles ou dépenses en salaires ct eu 

subsistances pour tous ceux dont le travail est annuelle- 

ment nócessaire à Ia culture; 3o des avances sociales ou 

dépenses pour Tutilité commune, avances qui exigent l" 

concoujjs des volontés et des moyens des familles confé' 

dórées, dont Tadministration ne peut être confiée qu'ii uno 

puissance, armée de toutes les forces de la confédéralion. 

et qui sont destinées soit à assurer la jouissance des pro- 

priétés, soit à établir des propriétés communes, lelles que 

chemins, canaux, ponts, fortifications, etc. La sociélé régu- 

lièro a alors été constituée 3. 

' On remarquera cette rÉflcxion qui dótermino bion do quellc manlèrc los p'1)' 
siocratcs envisagoaient la formation des valours fnncières. 

'2 Les pliysiocrates comprenaiont les búlimonls dans los avances foncières. 
3 La propriété foiícière, dit Du Pont, est établio sur la justice ct 1'utilité. Sur l3 

justice, car ello a été acquiso par Pemploi licite do la propriété personnelle et ('c 

la propriété mobiliérc , en travaux ct en avances, comme défricbcmcnts, desse' 
ehoments, ctc. sur un terrain qui n'appartenait à pcrsonno ou dont le cultivateur 

J 
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^ propriété íbncière, corrélative de toute société régu- 
^'àre, sont attacliés des droits et des devoirs. 

Les droits du propriétairefonciersont; -Wentièredisposi- 

|l0a de son terrain, d'ou resulte la liberte de la culture, c'est- 
a~dire la liberté de faire les plantations qu'oii veut et de se 
Seivir des méthodes qu'ontrouve les meilleures; 2o la jouis- 

Sailce paisible des fruitset, par suite, ledroit d'utiliser ou de 

^a^re utiliser à son grê toutes les productions de sa terre, 

transformer, de transporter, d'éclianger, de vendre à 
^'alonté ces productions ou liberté du commerce. Quant aux 

0lI>s attacliés à la propriété foncière, le premier est d'ac- 
laitter la rétribution justement dueàceux qui ont contribué 
a feire naitre les rècoltes et qui peuvent être : ou de simples 

uvriers, dont le salaire dépend de Tétendue de leurs besoins, 
(}o 1». 

'alluence do leur travail sur la récolte et de la concur- 
®llce qui s'établit,. entre eux et entre ceux qui les em- 

Pfeient1; ou des régisseurs, dont le salaire fixe par les mêmes 

Pfeacipes que celui des ouvriers est plus élevé, parce qu'ils 

^Ploient dans leur travail une plus grande intelligence et 

ainsi plus dbnfluence sur les produits; ou des entreprc- 

anciensrégisseurs, enrichis par réconomie, etayant 
^ riuis un capital de richesses mobilières en bestiaux, ins- 

et argent, cequi leurpermet de se charger dofour- 
6 bétail, de payer et de diriger les ouvriers. 

^ Los autres devoirs attacliés à la propriété foncière sont : 

Conservation du fonds do richesses mobilières qu'il faut 

'a Propriétü usufruiticrc dans la vio pastorale; sui' 1 utililó, car si la 
n6Ceg8 ^ 'fencièrc n'était pas assuréc, pcrsonnc nc voudrait fairc les aNances 

1 oi^* ^ el: n'augmcnlerait les productions ct les jouissanccs. 
'i X)u 

cIue fondement de la lheorie des salaircs est ici nettement indiqué. 
de ferm" aurad ibícux fait d^mployer les expressions usuclles de métaycrs et 
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perpótuellement entretenir au service de Ia culture; rcn- 

tretien des avances foncières qui mettent le terrain en va- 

lour1; ia contribution aux avances sociaies. 

Un liomme qui n'entretiendrait pas sa propriétó foncière, 

soit qu'il Tait constituée lui-même, soit qu'ello lui ait ete 

transmise par ses ancôtrcs ou autrcmcnt, ferait ã la fois 

acte de démence, puisqu'il diminuorait son propre Lien, ct 

un acte de cruauté, puisquil diminuerait la masse des sub' 

sistances2. Quant à la contribution aux avances sociaies, cUe 

a toujours été attachée à la propriété foncière; elle est de Ia 

naturo des soins que chaque particuliera toujours étèoblig6 

de prendre pour la conservation de son patrimoine; si ce par' 

ticulier peuts'en décharger moyennant Timpòt régulierqu U 

paie à Tautoritè, il ne peut jamais en être complètemeu1 

1 Ceei demande quelques explications. La conservation du fonds de riclics'^ 
mobilières no consistaitpasseulcment,d'apròsDu Pont, dans Pontretien dufond»' 
lorsqu'ils'estformédesoapitalistosqui cntropronnont do cultiver los torres d'aulrul' 
le devoir du propriélairc, disait-i!, est de savoir passer un bail, c'est-á-dirc d" 
no pas domander un fermage trop fort et do mottro ainsi 1'entrepreneur dans l" 
cas do détériorerlo capital d'avances primitivos. Pour y parvonir, il doit saV1 

disccrnor dans le produit total d'une terro, los /Vais do ia culture, c'est-à-dir0 'e 

rcnouvollomcnt des somonces, des plantations, des engrais, etc., la réparation^ 
lo renouvellomont des instruments et des animaux do travail, le salairo journab^ 
dos ouvriors do toute ospbco que la culture oxigo, la retribution porsonnellc 
1'ontroprcnour, l'intér6t do ses avances, au moins sur lo picd qu'il en aurai' 1|U 

tirer dans un autre travail; et lo produit net, dont uno partio est omployéo à 1 
tretion dos avanços foncières et sociaies, et lo resto utilisó selon la fantaisic 
proprictaire ot pour ses jouissances pcrsonnollcs, comme Io prix de sa proií"^1, 

misc en avances foncières. 
- On voit que les pbysiooratos, justiflant la propriétó fonciòrc par lo trava1 ■ 

demandaiont logiqucment que lo propriélairc fút tenu do fairo profltcr la soe'1 

du sol qu'il détenait. j 
Du Pont pousso Pargument jusquW sos derniórcs consóquonces. « Ce ''v 1 ^ 

dlt-il, ombrasse la plupart dos orrours préjudiciables à 1'administration des t"0 

fonds, la mulliplication dos ])arcs, des jardins de puro décoration, toutes les ^ 
ponsos do luxo faitos au détriment des torres cultivèes et dos avances de la c' 
ture. — llègle générale. Celui qui détérioro les avances est fou ou mécbant;''' ^ 
qui les entretient danslemème état n'cstquoprudcnt et justo; cclui qui les acci 
est sago ot bienfaisant. » 
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'^spengé et dans les cas de malheur extrême, il est encere 
assujetti aii service personnel qni ne se fait dans aucun 
tGlllPs lu a ses frais. La contribution doit d'ailleurs être 
^glêe de manière à ne porter aucune atteinte à Tentretien 

'es avances fonciòres, primitives et annuelles de la culture, 

Sans l110! elle dêtrnix^ait, plus ou moins promptement, la 
0ciótè qu'ello est destinée à conserver. Aussi doit-elle être 

duellement une part proportionnelle dn produit net et 
^0it-elle on entre, croítreet décroítre aveclui, de manière à 
^ 0Uvoir dans les temps malheureux être limitée aux dépenses 

s Plus nécessaires et, dans les temps heureux, être assez 

'teudue pour permettre rexécution des travaux publics et la 

iplication des institutions propres à accroitre les richesses 
Publiques ou privées. 

T , 
a contribution est remise à Tautorité publique. Celle-ci, 

^nstituée pour administrei' les avances socialcs et pour en 

^ 'Sor Temploi, doit assurer à chacun Lexercice de ses 

,0Us ^ 1'obliger à accomplir ses devoirs; ce qui assurera en 
1 rne temps la satisfaction des besoins de tous les hommes 
Ull's en socièté. La lêgitimitó de Lautorite publique est 

^ e sur Tinterêt commun; sa puissance, sur la réunion 
s Volontés; quelles que soient les mains qui la détiennent, 

Peieurs, róis ou roprésentants du peuple, les hommes n y 
Soumis que pour leur intérêt. 

^ ^uutorité a donc des devoirs ii reraplir. Elle doit pro- 

assui'cr Ia conservation des droits de la propriété 

s 
Sonnollo, mobilière et foncière, à tous les membros de la 

afi le^' e^e Pavorlser 1'instruction publique et privée, 
p.11 rendre manifestes les droits et les devoirs, comme 

nt®rêt do tous et do chacun; elle doit entretenir et multi- 
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plier les propriétés communes, nécessaiues a la conservation 

et à Tamélioration des propriétés privées; elle doit suivre 

onfln un tel ordre de comptabilité que la nation ne puissc 

jamais être pillée et puisse déterminer le moment oii fimpô1 

devra être limité ou accru. 

Pour être en situation d'accomplir ses devoirs, Tautorite 

publique doit pouvoir disposer detoute la force sociale; avec 

cotte force, elle rcpoussera les incursions du dehors et rép''1' 

mera au dedans toute rósistance à Texercice do ses fonctions 

paternelles et protectrices; elle recevra dans ce but le produb 

de la contribution sociale et en dirigera Temploi pourla súrete 

générale et ramélioration des propriétés communes; elle ser» 

en outre rétribuée, proportionnellcment à Timportance ée 

ses services, ce qui ne peut se faire avec simplicité qu'en lul 

allouant une part proportionnelle do la contribution socii^0 

ou autrement dit du produit net1. 

Tels sont les droits et les devoirs attachés aux diversos 

parties d'une société régulière. Lorsque Toxercice des droits 

sera pleinement assuré par raccomplissement des devoirs» 

la société approchera le plus qu'il est possible du but pou1 

loquei elle est établie et du plus grand point de perfectio0 

dont elle est susceptible. Cest alors que sera réellement fora10 

un Gorps politique, c'est-à-dire que tous les membres seroa1 

liés intimement par un intórêt commun, qu'ils participero11 

• Du Pont ajouto iiuc les ddpositairos do Pautorilé publique ne tionnont 'cl1 ^ 
droits que do la sociótd, ot que loura droita sont ndcossaircmcnt subordonO^8 ^ 
l'accomplissemont do leurs devoirs; au contrairo, les particuliers proprid'9"^ 
ticnncnt leurs droits do la naturo qui les a seulomont assujottis à ccrtaincs cofl 
dilions pour on jouir. Dans 1c premiercas, les devoirs marolient avant los dro»'- ^ 
dans le socond, los droits préoòdent los devoirs. « Déranger cos idées fond11"1^ 
« talos, ce serait renverser tous los príncipes do la moralo et do la politique-» 
voit quo le despotisme lógal do Du Pont n'ótait quo l'individualisme. 
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a tous les avantages de la nature et de la société, et que dans 
C(dte union, fondée sur- le respect reciproque des droits de 

^ 0Pr'(ité el sur Tactivilé mutuelle, toutes les relations sociales 

íOUll'ont être remplies complètement, justement et proíita- 
'enient. 

1Iais) quelles sont ces relations sociales? II y en a de deux 

t'Gs • ou intérieures ou extérieures. 
"RV 

^aainons d'al)ord les relations intérieures; les hommes 
Sont divises, d'après le premier partage des récoltes, en 
ltívateurs qui recueillent toutes les productions de la 

«t en proprietaires dusol. Puis, lorsque les jouissances 

sttò ^evenues P'us variées, s'est formée une troisième classe 
(r 

0rdonnée, composée de fabricants, de commerçants, de 
^ qui se livrent aux beaux-arts ou exercent des métiers, 

pei) 
n'ayailt point de terrc, emploient leur propriétó 

0nnelle et mobilière à cffectuer des travaux utiles ou 

^ les aux proprietaires fonciers, aux cultivateurs, ou 

^-niêmes. Gette troisième classe renfermo á la fois des 

'le 3 lS^eS 0nt ac(Iu^s > Par ^eur lravaü ou Par béritage, 

et ^üri<^s P^us ou moins considérables en ricliesses mobilières 

out r ^01nmes qui. ne possédant que leur tète et leurs bras, esoin pour subsister d'un salaire journalier 
s Ulls connne les autres ont des droits. En premier lieu, 
«e recevoir une rétributiou pour les services qu'ils 

'Udenf. ii » . . 
f,. ' Ce''te retribution, proportionnée tant aux capitaux lUjJo. _ 
réfíj ■ niP'0ient qu'à leur intelligence et à leur capacite, est 

e Par la concurrence qui s'établit entre eux et qui rcnd 

P11 ation de leur salaire un acte de volontô libre. En 

b 
U 

leij j es tl0rnicrs, il y a uno prodigiousc diffcrencc pour le gónie, Ia capa- 
Un autie entS' d't IJu '>ont'> r'on n'est Plus lo'" Jo la tÉtc d'un 'lommo 'I110 ce"o 
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second lieu, les capitalistes et les salariés ne doivent êtie 

assujettis à aucune gêne dans leur travail, car on ne pe,lt 

violer la liberte du travail sans violer la propriété person 

nelle et mobilière; ils ne doivent, non plus, étre assujel'1" 

à aucune contribution sur leurs gains, car ces gains sou' 

nécessaires à leurs travaux, et leur travail aux propriétair®3 

fonciers; ils rejetteraient sur ces derniers les taxes dont 011 

voudrait les charger1. 

Quant aux dovoirs de ces capitalistes et ouvriers , ils coi1 

sistent : Io à remplir les conventions qu^ls font avec cei1^ 

qui les emploient; 2o à ne pas se plaindre dela concurrenc 

loi naturelle, conforme au droit de propriété de tous, et à11 

solliciter aucun privilège; 3o à être soumis à Tautorité 

chefs de la sociétó et aux lois de police établies pour la cC1 

servation de la propriété et de la liberte de tous et de cb'1 

cun. A ces conditions et á ces titres, qui peuvent se résun10 

ct 
cn deux mots : Uhcrté, qui comprend la concurrcncc, 

immunité; ils vivront justement et utilement sur les produ0 

lions de la terre. 
^ÍS" 

En résumé, la société renfermo trois classes d^iommes, 

tinguées par le genre do leurs travaux et de leurs dépcnsc3 

• Du Pont prétcml que la surchargo dos propriítaircs serail au moinség®'0^ 
frais do perocption, à Tintérôt dos sommos quo les salariés auraient 
au llsc, au dédommagement qu'il leur faudrait pour leur tomps perdu ct pour 

formos voxatoires auxquolles ils auraiont étô soumis. 
2 Quant aux rapports qu'ont entro ollos ros trois classes, Du Pont los oXI 

d'après le tableau économiquo: í0, 
Cclle dos cultivateurs (qui comprend tous ecux qui tirent dircoloment le~ 

duetions do Ia torro ; pêcheurs, minours, earriers, etc.) exerce los travaux P'-''1 ^ 
tours do richosses ct déponso la totalité do ,scs reprises annuellcs, soit en ^ 
sommations directcs, soit en salaircs et consommations do marchandiscs P • 
á la 3° classe; r£,çOit 

Cclle des propriétaires du sol et iles dépositairos do Pautoritò publiqu0 ^ ^ 
Io produit net et ontretiont les avances foncicres. líllo emploie le produit 



ET L'ÉCOLE physiocratique. 173 

^ eü're lesquelles Ia reproduction annuelle est distribuée, 
^anière à assurer, à perpetuei' et à accroitre progressi- 

ei:iieat le bonlieur de chacun. La classe des cultivateurs 

^serve d'elle-même une partie de ses gains pour les em- 

' a J08 travaux du même genre que ceux dont elle a 
r6cannu les avantages, et ces travaux essentiellement 

^ 0clucteurs de richesses, enrichissent le reste de la société. 

. ^asse des propriétaires est portée par le goüt de la pro- 
^ et par le désir qu'a chacun d'enricliir ses enfauts, á 

^èliorer la terre. La classe stérile cherche à accroitre le 

^bre de ses instrumenls, de ses magasins, etc., et la 

en tire proíit, parce que ce soin ne procède pas cTune 

oq ^ne sorc^e' P1'0?1'0 à déranger la circulation, comme 
(le ^0Ul>ra^ ^0 croire au premier coup d'a3il1, mais d'une suite 
^ ^ópeuses tournées vex's des objets d'ulililé. Les travaux 

Cette classe ne sonl pas producteurs de richesses, mais Ia 

j0li?
art en son,' conservateurs, parce qu'ils en rendent la 

^ Ssan0e durable. Ils donnent aux produclions des formes 

Co^
Ve^os qui ne valent pas plus qu'elles ont coútè 2; mais 

C0S formes durent un long espace de temps, elles 

rloi Cnt,^us^eurs générations dans le cas de jouirde richesses 
j,. ^ abord ne semblaient faites que pour une.seulfe; il 0n 

fic} 
Uri0 accumulation qui, jointe à la production de 

^ aouvelles, rend de jour en jour le sort de Lhumanité 

4 U 3. I!lalions (le produclions ou do marchandiscs ouvrées, achetèee á la l" et v, ciasse; 
, .'ifin. la i. 1 , f ■. 

"'naiti ' C 880 (I homincs ingénieux qui cxccutanl divers travaux, no lait 
i Ceei ' * pcoduotíons, mais rc(;oit dos salaircsjustement dus á sós serviços. 
3 Une rcct'1catioii des premières idécs do Quesnay. 

^"'Lniem'.1 aV U11S '1aS ('c fuire remarquer que Du Pont coinmot uno erreur 
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Cest ainsi que d'une foule cTintérets prives insulte 1 avaI1 

tage pnblic. Tons les liommes et tous les travaux cont1'1' 

büent aux progrès de la société; les uns produisent, les aulr®^ 

administrent, les autres conservent les richesses. Cest ai»1,1 

que se préparent et se forment Topulence, la prospéritè, Ia 

» •> rle 
force, la félicité des nations et celles des depositaires 

Tautorité publique. Cest pour tout le monde sans doute, walS 

principalement pour les chefs de société qu'on peut du'e' 

faire le bien, c'est le recevoir1. 

Dans tout ce qui précède, il n'a étó question que des rela' 

tions intérieures; passons aux relations extérieures. 

L'administration doit eu étre abandonnée aux depositai10 

de Tautorité publique, mais ello est soumise à des règleS 

impérieuses qui dérivent do Ia justice et de la bienfaisan00' 

comme de Tintérêt. Yoici ces règles : 

1. On donnera des secours aux autres peuples quand 

seront dans la calamité, parce que c'est acquérir un droita 

des secours pareils quand on en aura besoin. 

2. On ne dófendra jamais la sortie d'aucune production,1)1 

d'aiicune marchandise nationalc, parco que Texemple i'05 

probibitions est aussi mauvais à donner qu'à suivre; pal'c 

que ce serait vipler les droits des propriétaires fonciers oU 

mobiliers, que de les empôchcr de disposer dos produib3 ot 

des marchandises qui leur appartiennent; parce qu'ils n oot 

élabli Tautorité publique que pour conserver celto libei'!01 

parco que, si les marchandises dont on veut interdire la sor" 

sont nécessaires dans le pays, ellcsy seront reteuues natm 

f Ce préceptc terminait l'analyse du margravo de liado, Du Pont s'cn 
mais pour rappliqucr aux princes que les phyaiocrates 8'cffoi'çaient d'intérf!S 

au bonheur public. 
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6rnent par ie prjx que jeur nécessitè fera naítre; parce 

íue «i . • > i > ces marchandises sont d'une espòce precieuse a Ia 

p0ll'Sommatioii nationale, on ne peut en mieux provoquer 
abondance qii'en facilitant leur débit. 

ne défendra jamais Fentrée d'un produit, ni d'une 
lllarcliandise étrangère. Cest violer le droit de propriétó 

f rsonnelle de tons les nationanx que de leur interdire les 

JteI
UÍSSanCeS Peiivent se procurer par Fachat de tel ou 
pfoduit étranger; c'est porter atteinte à la reproduction 

^ íichesses que d'empêcher le débit des produits que les 
angers prennent en retour quand ils viennent vendre les 

'eUrs. 

ne mettra jamais d'impôts surTexportation des pro- 
0118 ou des marchandises du pays. Tout impôt do co 

genre . . . 

^out ^Ulvau'' a ime prohibition plus ou moins forte et 
la iq d'actes qui n'attenlent à la propriété et à 

rei l161"8011110' esl; un attenlat contre le droit natu- 

Prod^6^1"0^ soc'a^ Cette prohibition nuirait au débit des 

Piitn UC^0ns ^tionales» à 1'aisance dos citojens, au dévelop- 0ut de la population. Los nationaux paieraient seuls 

Plu 0 ' Car ' ^'■1'ano0r n'aclièlera jamais leurs productions 

pas C^er (^UG ce^os ^es P3^8 oa In®me impôt ^'existe 

no feltra jamais d'impòts sur Pimportation des pro- 

^pi 0118 ou marchandises venant de Fétranger; cet impôt 

Paie aU(lrait encore à une prohibition; la nation seule le 
Parce qu'elle paio toujours à Fétranger les produc- 

aut ' ^ ^0S Inarcllamlises au prixfixó parla concurrence des 
es llations. 

b. Q ,, 
11 atablira dans les ports et dans les marchés aucune 
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différence entre les étrangers et les nationaux, parco que 

tout homme qui se présente dans un pays pour vendre ou 

pour acheter, de gré à gré, fait un acte d'ami, três confoi'®e 

à ia liberte naturelle et sociale, três avantageux pour les i'e' 

venus et les jouissances de tous. 

7. Si quelque puissance étrangère se porte à commetti"0 

un des délits proliibitifs dont on vient de parler, on ne se pcl" 

mettra jamais de représailles, parce qu'clles seraienttouta11 

dommage de la nation. 

8. On ne fera la guerre à aucun peuple pour le conquéi''1'' 

II n'est pas plus permis d'être injuste envers les peup'cS 

qu'envers les particuliers; ceux qui veulent conquérb'se 

ruinent en général et il peut leur arriver d'être conquis; 

conquêtes no sont pas des avances sociales ; il ne doit p^51 

avoir de contribulious pour en faire les irais. 

9. On s'unira par des alliances défensives avec les auti"05 

peuples, afin d'êtro plus en état de résisteraux conquéra»18' 

10. On emploiera tous les moyens d'instruction, les cd1 

seils, les exemples, les bons olüces pour faire adopter ^ 

autros peuples, les príncipes d'une bonne constitulion civile' 

politique et militaire. Les nations ne peuvent en effet s e" 

richir, augmenter leur agriculture, leur commerce et lclíI 

1CS 
populatiou sans augmenter, par les reHets du commerce, 

richesses, la population, la puissance des nations voisiDeS 

Plus les autres nations seront instruites et moins elles sei'0 

portões aux querelles et à Pusurpation. Cest aux méchan s 

se divisor et à se craindro; les bons s'aident et en devionn6 

moilleurs et plus puissants. 
-j. üH 

1 Dans un Étal bien constitué, <iil cncore lautcur, il no sufíit pas à av 

ccrlain nombro de troupes róglées; la nalion cntière <loit êlre armée ct discip 
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^ est par cette formule qui, étant donne rarrangement 

^Il0Ptique de la table, se trouvait placée en regar d de 
axiome qui servait de conclusion aux règles relativos aux 

'ations intérieures : fair& le bien, c'csl le rccevoir, que Du 

'ei'minait son travail. Si nos lecteurs ont consenti á 
^ e la sèche, mais fidèle analyse qui précède, ils ont pu 

'Connaítre que les tliéories physiocratiques avaient pris un 
nouvpi . „ , 

aspect et qu elles n'otaient ni aussi vaines, ni aussi 
cUres que Foiitprétendu quelques auteurs. 

^llrgot n'avait pas ménagé les conseils à son ami ; 
T'' 

^ insiste toujours, luf avait-il dit, surla suppression du 

p(à côté de celui dauloritê) dans votre lalde. 
' mot, indépendamment de ce qu'on peut dire sur Ia jus- 

^ 156 de Texpression est le cacliet économistique et il 
^ unactérise précisoment la partie honteuse du sjstème des 

^ 'Conomistes; maisjo ne voudrais pas que le mot d'auto- 
restât sans épithète et je mettrais autoritépublique, 

<■< d ^Ul ne Pr^Jl,Se ni Poui' ni contre aucun système. Je vou- 
^ ^ u's aussi qu'à Farticle de Vindustrie, au lieu de dire en 

** fp0'8 rn0^ ' Mberté, immunité, concurrence, vous dissiez ^ 11 deux mots : liberté, immunité (qui comprend Ia con- 

K i 
rcnnc). Yous avez entendu mon autre critique qui n'est 

„ Uue liagatelle. Avec ces corrections, vous pourrez dire 
^ luefai fait est bien. Mais pour que ce bien püt se 

K Pandre, il faudrait que cette table fut gravée ou bien 

^ 011 Püt la dispuser en livret, ce serait encore un grand 
'"avail» 

111 ont avait rèsisfó dabord sur les changements que lui 

"re du 14 mars 1 774. 
12 
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indiquait Turgot; il ne voulait plús de dcspotismc legal, 

il tenaità Texpression dfautorité tutélaire, qui lui parais' 

sait indiquer un gouvernement ayant pour mission de pr0' 

téger également tous les citoyens. 

« Quoique vous en disiez, lui répondit Turgot, autof^e 

« pudlique est le seul mot propre, le seul qui soit egalem611' 

«juste dans tous les systèmes et surtout dans le vrai systèiD6- 

« Le mot tutélaire et proteotrice est impropre, tendard a 

« hérèsie, offensif aux oreilles libres qui ne veulentni tuteu'3 

« ni protectcurs, mais bien des gens d'affaires : receveul's' 

« gardes-bois, baillis, procureurs fiscaux, etc.; qui dit tuteu' 

« dil mineur, qui dit protecteur dit protógé, ce qui fait deu% 

« corrélatifs distinets, dont Tun est subordonné à Tautr6 > 

« comme Tinférieur au supérieur, comme le troupeau aU 

« berger, au lieu que le vrai rapport est celui du manda,lt 

«.< au mandataire, ou au fondè de procuration, qu'il a cbaR1 

« parce que cela lui convenait. Uonc, il íaut proscrire ce B1(,t 

« tutélaire, cachet de la secte économistique, en lant qu e^c 

« est secte, c'est-à-dire en tant qu'elle a tort, car on ue 

«jamais secte parce qu'on dit de vrai, mais parce qu'oo ^ 

« de faux... 11 y a eu ,des nowtoniens, il n'y a plus que 

« physiciens» 

JDu Pont ceda el abandonna complètement les expressi"11 

de Ja secte économistique. Co changémont de langage lu' ^ 

remarque, lorsque la tablo parut on France, c'est-à-dire Gn 

1778, car si ollo fut imprimée à Carlsrühe en 1775, eUe 110 

se rópandit dans notro pays que l()rsqu'ello eut òlé gravce' 

solqn le conseil do Turgot. Le Journal de Paris, on annOI) 

. fabl* 1 Letlre du Í25 mars 1774. La date des tettres do Turgot montro que 
rnisowwe, bien que rédigée en 1773, fut corrigéc et amendôe unpeu plus ,''ir 
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ian' nouvelle éditiòn, flt ressortir la distinction qui dovait 
Mister entre V économie politique et le système d es ccono- 

tetes et loua Tauteur de Taveir comprise. 

L observation est juste, écrivit Turgot à Du Pont; mais 
e le semble impliquer une espèce de rètractation qui, de 

^Irepart, serait dèplacée. Je compte propuser àTabbé 

l^oubaud de mettre dans une des feuilles une lettre sur cela, 

laquelle il dira que vous n'avez eu aucune part à 
^ annonce1. > 

s l>ont ne voulut laisser à personne le soin d'expliquer 

Jor |. lUnlons et rédigea. pour le Journal de Paris une lettre 1 ^argot approuva los termes2, mais qui ne put paraítre; 
^ Urepas vivait encore, et « les mêmes grands hommes qui 

,Jüdaient de jouer les pièces de Yoltaire » ne permet- 

tp- Personne d'avouer publiquement la « damnable doc- 
116 ^es économistes3. » 

blp^ ^ ^^"e^aMe quela lettre de Du Pontn'ait pas élé pu- 
y 06' Car il eut étê intéressant de savoir de quelle manièro 

/^U" de la Taàle jugeait lui-mème et expliquait son 

f., C lsine- Aujourd'Iiui, les modifications de langage qui 
^IPaientlesyeux des contemporains de Du Pont paraissent 

lêyères; la distance qui separe la RichesSe des Nations 
m ,1 . 

Sett bl 0rni0r Ibéorique de Decole des physiocrates4 

Cl'lu' e ail^'eir'enl grande que cello qui pouvait exisler entre 

'Aatn e' 61 ^0S Prem^0rs arllcles do Quesnay. Mais si Don llle les choses d'un peu plus près, on reconnait que 1 évo- 

1778. 2Círoiiu2juin"'0- 3 lj0tt
rC ''e Turgot, du 7 juillot 1778. 

4 p.;;;;1" Turgot, du 28 juillet 1778. 
U'mis 

N d0 Condillao, Le Commerce et te Gouverncment, raru cn 177(!, 
«rutio,.,, '''U ||t [ias pouvoir ótro conaidòré comme apparlenant à l'éco!o pliv-io- 
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lulion qui s'était accomplie, sous riníluence de Turgol et de 

Du Pont, avait une importance três réelle. 

Dans la table raisonnée, nous sommes toujours en face da 

produit pet et de Timpôt unique, mais les objections des 

adversaires des physiocrates, de Forbonnais, de Graslin et 

d^n auteur inconnu qui, en 1772, adressa une lettre três 

curieuse aux Épfiémériães, ont déjà porté leurs fruits. Du 

Pont reconnait que tous les travaux humains, qu'ils soie^ 

accomplis par les cultivateurs ou par les industrieis, qu ü® 

soient matériels ou intellectuelsprofilent auxautres bom me3* 

La classe stérüe est devenue la classe suhordonnée. Quan1 

au despotisme legal, il est définitivement abandonné et con- 

damné. L'autorité n'ost plus qu'une délégation des citoycn®' 

payée en raison de ses mérites. Un role trop considérablces' 

encore attribué aux propriétaires fonciers; mais la tliéon6 

politique de Pindividualisme se montre maintenant tout 

entière, et avec elle le príncipe de solidaritè, auquel Pauteu1 

rattache toutes ses conclusions sur la liberte du travail et 

des óchanges, sur Putilité de la propriété individuelle et 

sur les rapports des nations entreelles. Si, dans les donne6^ 

de la table raisonnée, on peut contester tel ou tel détaiL í,1 

on peut reprocher à Pauteur d'avoir voulu faire un lii3'0' 

rique présomptueux de la íbrmation des sociétés et d^vfi 

. laissépasser quelques contradictions sur la valeur, Tenchai' 

nement des idées est logique dans sou ensemble et insp111 

par des vues philosophiques d'un ordre clevé. 

11 ne s'agissait pas dans un travai! de ce genro de don^e 

des démonstrations completes des príncipes qui y étaP11' 

exposés; Du Pont voulait seulement rappeler les conclusi0"' 

des doctrines discutées publiquement depuis vingl ans I,a 
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et par ses atnis; on doit reconnaítre que siu1 Ia liberte de 

0xPertation et de rimportation, sur les primes IqueTauteur 
rIUalifio justement du nom d'impòts,sur les coüteuses faveurs 

j Cor<Jées aux nationaux, sur les conquêtes, sur leá dcvoirs 
"uvriers, sur les bienfaisants effets de la cohcurrence, 

a Pas émis depuis d'idées b^en nouvelles. 
Le livre d'Adam Smith a fait un peu Irop oublior les 

^lants pionniers qui Tavaient précédé sur le cbemin que 

brenie méthodique a parcouru. 

Q est guère qu'après la publication des oeuvres princi- 

;íü!- ^6s physiocrates, par Eug. Daire et Guillaumin, en 1841, 
^ 0a a coiumencó à se douter en France que Teconomie poli- 

avait existé avant la Richesse des nations. On ne con- 

'Ssa^ plus guère Fecole de Quesnay que par les critiques 
^ o(ies centre elle par les philosophes du xvnie siècle et aussi 

celles des économistes du commencement du xix6 siècle 
(JUi 

0ri' pas eu beaucoup d'indulgence pour leurs devanciers. 

gp^0lS ^Ue Pour Smith, les physiocrates étaient surtout des 
c,, 

S tattres qui se disaient économistes1; pour J.-B. Say, 
aient de « bons citoyens qui au liou d'observer d'abord la 

atüre des choses, avaient commencé par poser des génc- 
a^tés abstitiites qu'ils qualifiaientdu nom d'axiomes et ou 

^ '1S n oyaient voir briller par elle-même Tévidence. » Ques- 
y n Af • 

ho 'la nn « médecin », Du Pont de Nemours « un 
e ^imable; » Le Trosne et Baudeau nevalaient pas la Peinpq.A 

pr01 e ' luant à Le Mercier de La Rivière, il n'avait 
^ qu « un ennuyeux fratras » et FAmi des hommes 

g 'Vl>e iropertinent2. » 

' ''aris son Trai té, semble presque préférer Galiani aux 
' |, 
s J.-lj ySí Jiationg, 1. ix. c. ix. 

''■y "iscours pnSliminaire de son traitó d'éconoraio politiquc. 
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physiocrates. Aussi Du Pont éprouva-t-il cn lisant cel ou- 

vrage des sentiments d'amertume analogues à ceux que Fessai 

de Smitli avait provoques en lui et qu'il avait exprimes daus 

sou Éloge dq Turgot. II allait chercher alors, au dela de 

rAtlantiqud, un dernier asile contre les vicissitudes de l'1 

politique; du vaisseau même oü il se trouvait, il adressa a11 

publiciste français des reproches éloquènts sur sa sevérif® 

à Tégard des premiers économistcs. II pouvait d'autant mieux 

éíever la voix en faveur de son école qu'il s'était expli'Iue 

lui-même três librement sur les fautos principales qidcll6 

avait commises. 

Yoici, en effet, un passage dú à sa plume et qui a ele 

inséré dans le discours préliminaire du Dictionnairc de 

géographie commerçante do Peucliet1 : « Pourquoi les 

« physiocrates2, y est-il dit, ont-ils eu beaucoup d'ennenilí; 

« et quelques ridicules.... c'est qu'ils les méritèrent; 

«que plusieurs d'entre eux, éblouis par rimportanco 'l0 

« leurs études, affichaient do grandes prétentions... c'est 

« oncore qu'ils n'étaient que des écrivains médiocres, I1101 

« qu'il y oúl chez eux de vigoureux penseurs. 

« Quesnay resserrait trop Fexpression de ses idées fortes et 

« nouvelles... II ne pouvait étre lu sans travail. 

« Mirabeau le père.:. plein d'àme, d'abondance et do SG' 

« nie... avait un style apocalyptique. 

« Le Mercier de La Riviòre, aílectant porpétuellement Ia 

♦ 
« méthode, tenait Pattention trop suspendue... 

« Abeille était froid et lourd; Le Trosne clair, mais diffuS' 
1 Lo nictionnairc universel de géographie commerçante, pour la rédac''01^ 

iltiquel ont été utiliscSs los matériaux recuoillis par Morcllet pour sou Dict'"' 
Unira du Commerce, parut en 1 Tüü et 1800. — 5 vol. in-4. 

2 On remarquera cetto expression do physioorato cmployée par Do Pont 

méme; on la croit généralomcnt do J.-ll. Say (Caurs d écon. politique). 
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Síiint-Pèrayy! profond, mais obscur. Vauvilliers avait de 
ecIat, mais trop de longueur et d'apprèt; Roubaud, ètin- 

(;elant d'espnt, le montrait trop et Tavait quelquefois trop 
S"btil- Du Pont n'était qu'un artiste; il ne manquait pas 

Ulle soi-te de verve dans le cceur et de quelqjue justesse 
dails k* iête, mais... il n'atteignait jamais cette correction 
Sans laquelle aucun écrit ne demeure. 
^ ^audeau, à qui ses camarades doivent presque toutes leurs 

^ ^esavenlures, abusant de son extreme facilite, était tantôt 

^ lal) tantôt emphatique, louangeur ou satirique à Texcès... 
« T Urgot, Morellet, "Saint-Lambert appuyaient les doc- 

^iaes, niais désavouaient les óconomistes. 

ne peilt pai.iei. pius justement de soi-mêmo, car une 

^ s choses qui ont le plús nui aux physiocrates, c'est Pinsuf- 

ailce de leur style. Plusieurs d'entre euxavaient du talent, 
c^Uciin * • , . . 
fa't n ava^ ce"e puissance d'expression et de métliode qui 

ouvrages durables. Mais ils avaient ce qui manque à 
fi»( auii>es ■ ja p0j_ L'esprit de secto, qu'on leur a si souvent 

íü.0cK à tort quelquefois, avec raison souvent, loin de 

obt 6 a ^0Ur cause' ba serv'e; les disciples de Quesnay onl 

Pap61111 ^ar 11116 Pu^ssarico Qu il8 n'auraient pu conquérir 
ils )

líneaidrevoi0- La forme presque religieuse avec laquelle 
jj 1 eildaient leurs opinions étonnait le public et lui faisait 

jP d)'(3r peu à peu les príncipes dont il s'était moquó tout 
0r<L On en trouvera plus d'une fois la preuve dans le reste 

C© lí • • ^ ^ ne. Nous n'avons plus, en offet, à exposer dos tlieones 
jCu'atives ; nous allons trouver Du Pont de Nemours aux 

pou 
ec les evénemonts et examinei* de quelle maniere il a 

ai 1
SUlA' ' application des doctrines à Ia propagation des- ''^Ues j] avait déponsé vingt annóes de sa vie. 
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1775-1781. — Voyago de Du Pont en Pologne. — Turgot ministre. — 
amitié pour Du Pont. — Part de colui-ci dans los actes du ministre. - ^ 
miímoire sur les municipalilés; DuPontle redige; cliangcmonts queTi"'^ 
voulait y apporter; lettre au Journal de Paris. — Supcrcherie de M'ril 

beau. — Lettre de Du Pont à oe sujet. — Chuto de Turgot. — Pocsic^ 
traduetion de iArinste. — Necker emploie Du Pont. — Services d1 

celui-ci rend à des princes étrangers. — Son intervention dans 
démêlés de Mirabeau avec son pòre. — Mort de Turgot. 

Los jalousies qu'excitait la situation do Du Pont à la cot'1 

du margrave et los nècessités pccuniairos obligòrent réco- 

nomiste à quitter biontôt Carlsruhe et á acceptoi' 1'offro tlul 

lui íaisait dopuis longtemps le prince Gzartoryski, beaU' 

frère de Poniatowsky, d'aller cn Pologne faire réducatit"1 

de fees enfants. Après bien des hésitations, car il fallait s'cX' 

patrier pour dix ou douze ans, Tauteur des Éphéméri^ 

partit avec toute sa famille pour Yarsovie au móis de jub' 

let 1774; il était à peine arrivé dans cette ville qu'il app1"6" 

nait par Turgot ravònement do ceiui-ci au ministòre do P 

Marine. 

« Me voilà dans le ministère, mon cher Du Pont, lui é01'1' 

« vail le nouveau ministre; ainsi les bruits publies ne so'1^ 

« pas tout à fait faux. Cest à la place do M. de Boynes qu 011 

« m'a nommé, ainsi ils ne sont pas tout à fait vrais. Eu low16 
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P^ace et en toute qualité, vous savez combien vous devez 
C0lüpter sur mon amitié; et j'ajoute sur mes regreis, car 
Vous ^'auriez encore été bien utile. Je ne penserai cepen- 
^aiit à vous rappeler qu'autant que j'auraisà vous procurer 

Ul1 SOrt qui vous dédommage de celui que vous avez. II me 
Sei ait peut-ôtro plus facile de vous employer à des distances 

^intaines, mais éloignement pour éloignement, risque pour 
riS(lue, vous aimerez peut-être mieux la Pologne. Consultez- 
Vous e'; faites-moi part de vos idées. Je vous embrasse1. » 
Le poste lointain auquel Turgot faisait allusion était Tin- 

ance de rile-de-France. Depuis longtemps, il pensait 
cette colonie, bien administrée, pourrait devenir Tentre- 

0 tout le commerce de l'Inde et que nos négociants, 
assurés d'un point de relâche entre mindoustan et la métro- 

^0' las(iueraient plus facilement de s'engager dans le com- 
Co colonial et prouveraient d'eux-mêmes Tinutilité do 

0ut monopole. 

crut ^entan^e <íue une Parc'lle proposition, Du Pont ne 
a Pas pouvoir Taccopter, en raison des engagements qu il 

Ha t COn^rac^®s ei1 Fologne. Le prince Czartoryski lui don- 
cjí 

1111 traitement élevé, 10,000 francs par an, le logeait 

Hit; ses frais de voyage et lui assurait une indem- 
e 

c'e ^00,000 francs au bout de dix ans; il lui avait 
11 avaiicè le tiers de cette somme et Du Pont s en était 

noTi)0Ur acheteràGhevannes, dans le baillage de Nemours, 
Hu0 ^0'n (^U ^àteau du Bignon oü habitaient les Mirabeau, 
etl ^Ote propriété qui devait servir de refuge à sa famillo 

(j, . mort et qui devait en même temps lui permettre, 
'Ü0l(IUf> m ■ cíoigne, de conservei" un lien avec son pays . 

tlre du 20 juiliet (774 
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« Je prends là, avait-il ecrit à Tun de ses parents, en li" 

« annonçant son acquisition, un preservaiif contre les fuinee5 

« et les folies de Tambition'. » II pouvait craindre eu effet 

de donner trop de place dans sa vie à la politique. Ponia' 

tovvsky qui avait ajouté des libéralités à celles de son beau' 

frère, Tavait nommê secrétaire du Conseil de Flnstructio11 

publique, avec traitement spécial et le droit à nominatioa 

de tous les emplois de professeurs; c'èlait un véritable mi' 

nistère. Du Pont n'osait abandonner, au bout de quelqu63 

semaines, une situalion aussi avantageuse et des protecteui'- 

aussi bienveillants, sans avoir mème le pretexte d'aller resi' 

dor en France. 

Turgot désirait d'ailleurs, en plaçanl son ami, pouvoir 1° 

conserver auprès de lui : 

« Yous scriez infiniment utile à mes vuos dans uno place 

« comme celle de M. Poivre2, toute idéechevaleresqueà pal''' 

« lui écrivait-il le 5 aoüt, mais vous me seriez plus utile e' 

« surtout d'une utilité plus sentio, en vous tcnant près de 

« moi. » 

Depuis que Du Pont avait óté dans le Limousin lors do scs 

• Ml débuts dans Feconomie politique, les lions d'amitie qu 1 

avait contractés vis-à-vis de Turgot étaient devenus ('e 

plus en plus êlroits. Plus que porsonne, il avait pu admir® 

les qualités exceptionnollos do 1'intendant de Limoges, SÍ1 

gênérositê délicate, la fermoté do ses opinions et Télevatio11 

de sa pensée; Turgot avait de son côté apprécié, dans TecO' 

nomiste, son ardeur au travail, la perspicacitó de son espi'''' 

la gaíté de son caractère et sa scrupulcuse loyauté. Ces deux 

* Vie de Du Pont, par M. de M. 
2 Poivre avait étó intendant de rilc-de-prance. 
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05,Irs etaient bíen faits Tun pour Tautre; ils avaient la 

j 1110 passion du bien public, le même désintéressement et 

j rQeiíie amour pour la vérité. Aussi, lorsque le ministre de 

j, ^arine passa au Contx^le général, íit-il donner à Du Pont 
Dire formei de rentrer en France; puis il lui procura des 

^ (: s pour rembourser les avances du prince Czartoryski, 
1 donna une place ddnspecteur général des manufactures, 

s vacante1, et Finstalla à côtó de lui au ministère des 

'Dances. 

^ J ose féliciter la France, écrivit Yoltaire à Fancien auteur 

^ (^es Èphémériães, que M. Turgot soit ministre et qu'il ait 

lionime tel que vous près-de lui. » 
aDs les premiers temps, Du Pont trouva cependant le 

"hòleur général plus froid que ddiabitude envers lui; les 

uresses et les indiscrétious do 1'abbé Baudeau avaient 
T1! » xurgot contre tout ce qui touchait aux economistes. 

alais i . 
j, ' 'orsque vint la guerre des farines, 1'activifé de Du 

je 
Sa présenco d'esprit et les excellents avis qu'il donna, 

_ 0lDirent auprès de Turgot sur le même pied qu'aupara- 

• Sa collaboration devint alors de plus en plus pré- 
MQUSO 
Co^ 

et pour le contrôleur général et pour le pays. II etait 
sui' les rapports à faire au roi et revoyait secrè- 

Co^
ent tous les travaux du trésor royal, tant pour les 

^ Parer avec les mémoires fournis par les autres dépar- 

^ 0n^s Diinistériels que pour dresser la véritable position 

jj. ®nances, travail laborieux et ingrat à une époque ou 
X'stait aucun compte régulier et oii la ferme générale 

' J ■, empl0i j0m|nation de Du Pont est du 20 septerabre 1774; il fut confirmó dans son 
"Ufactuj,0 10 Dúcembre 1775. 11 y avait alors trois inspcctours généraux des ma- 

8 LettrS 1'éoonomiste; Clicquot do liervacbe et Du Pont. 
e ''0 Du Pont au marquis do Pcsay. 
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dissimulait soigneusement ses opérations. Turgotenfin discu 

tait avec sou ami les projets qu'il avait en vue pour Favenir, ^ 

savait qu'il ne s'adressait pas à un de cgs esprits absolus <Il!l 

« veulent imposer au peuple le bien malgré lui, » mais à 11,1 

conseiller iatelligent qui saurait Fengager à tenir coml1^ 

dos circonstances et lui iuspirer eu môme temps Fé»eI 

gie nécessaire pour mettre ses desseins à exécution. NoUS 

avons entre les mains plusieurs extraits des lettres que 

Pont écrivit de Pologne au contrôleur général; elles 5011 

pleines de projets, mais tous ces projets sont conçus daI1 

les vues les plus modérées et ou n'y reconnail guèro 1111 

de ces sectaires, aveuglés par Fesprit de systòme et lc'5 

que les amis de la réglementation peignaient les pliysl0 

crates. 

A propos de Fimpôt, par exemple, Du Pont, pleinenie'1* 

convaincu pourtant de Fexcellence de Fimpôt foncier db,eC' 

et unique, engageait Turgot à no pas touclier aux taxe 
• 1 

indirectes qui n'apportaient pas d'obstacles trop graves a 

liberte du comraerce. Au sujet de la quostion de savou 

les classes privilégiées devaient concourir aux dòpenses plK 

bliquos, Du Pont qui avait rèclamó un des premiers Fégal'1' 

devant Fimpôt, mais qui savait três bien qu'il était impossil1'0 

(Fimposer immédiatement à la noblesse et au clergé de' 

charges égales à celles que supportait le Tiers État, d1 

sait: 

« Détruisez Fimpôt sur les consommations et sur le coW1' 

« merce, c'est assez faire... pour le reste, vous le ferez 51 

« vous avez le temps, si la guerre, si les intrigues ne vou" 

« dóplacent pas. Gagnez colles-ci de vitesse en portant 1°^ 

« grands coups... Qu'il no soit pas dit que vous ayiez pasSC 
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<< qu 

'"mistère pour rien. Yous êtes un aulre liomme que 
« M, ,].r 1 

^ ' ^nvaut et devez laisser d'autres traces Mais rien 

clioc. Tout par ondulation. » 
n> ie mêrne liomme qui avait combattu maintes fois 

^Pmnts d'État, conseillait au ministre de ne pas sacriíier 
erdreprises importantes et pressantes au désir d'alléger 

publique: 

« b, 0^ V0US aurez a ^a're un trava^ public ou un éta- ^ 1Ssoinent d'une grande importance, telle que seraitTins- 

lon d'une èducation vraiment nationale, ou quelque 
caria] H f- ■ . • , ^ 

destine à jeter Tabondance et la vie dans plusieurs 
^ "ices, ou telle autre opération si utile qu'il vaudrait 

** fa
leUX ^a",e Par emprunts que de ne la point faire, il ne 

Pas, dans ce cas, vous faire scrupule d'j mettre une 

^ r>''(3 ou la totalité de raccroissement annuel2 car les 
aettes sont une três mauvaise chose, mais il y a des cas 

* e.st ■ '11>lva^on ^'uri ouvrage ou d'un établissement public 

« (le ^11<i<IUela dettequ'il occasiounerait... les circonstances 
^ ^'"ident en tout à étre pesées. Rien de plus odieux, par 

^ ^ ' e et do plus coüteux que les corvées; personne ne 
cola mieux que vous et moi; cependant, il.est vrai 

1^0 Jrv 1 
«At ' Pluparl des chemins faits sous l'administration do 

'Pr i 
* st ■ U a'rie, quoique par corvées et quoique coàtant 

* de ■ 11 0 ^Ü'S ^liU1' va^eui>' on*' ótè utiles et sont aujourdPiui 

Ver lllllneu^'es três proíitables au royaumo... II peutarri- 
111 contra ire un point oü les chemins soient tellement 
1 les, (ju'i[ doviendrait inutilo d'en faire, ol que les 

^lS (]' 1111 nouveau chemin, fait même en payant et de la 

'Le, 
•V-, LVerj'0 1)11 1>0nt' 1,11 16 octoljre 1774. ss«meiit anuucl des receites. 
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« xnanière la plus économique, seraient au-dessus de la valeul 

« du service qu'on en pourrait tirer » 

Dans les memoires qu'il publia plus tard sur Turg0'' 

comme dans sa volumineuse édition des oeuvres du contr0' 

leur général, l)u Pont ne fournit cependant aucune indic3' 

tion sur son rôle personnel à côté du ministre. II n'y fait a^u 

sion qu'une seule fois à propos du Mémoire sur les munidP^ 

lités et c'est pour faire excuser TinsuíSsance de ce travail- 

« M. Turgot, dit-il, en avait conflé le premier essai a s"11 

« ami le plus intime, mais il avait approuvé cet essai qu 

« se proposait de corriger et de récrire en entier, avec a 

« sévèrité la plus scrupuleuse, comme il faisait de tous ^eS 

/ 2 » 
« ouvrages auxquels il perraetlait k ses amis de cooperer ■ 

Mais le Mémoire sur les municipatités sufflt k marquCJ 

la conflance que témoignait le ministre k son collaborateu 

et bimportance des services que celui-ci était à mênie 

rendre. 

Cette piècc historique esl trop connue pour que nousp"11" 

sions cn parler longuement. Rappelons-en seulomenl ^eb 

traits principaux : 

La causo du mal, Siro, disait hardiment Tauteur du P10 

« moire, viont do ce que votre nation n'a pas deconslitutl0"' 

« c'est une sociéló composée do diflorents ordres mal u"1 

« et d'un i)euple dont tous les membros n'ont entre eux d110 

^ » n 
« três pcu de liens sociaux; ou par conséquent cbacun 11 

« guère occupé que do son intérêt particulier exclusil1' 0 

« presque porsonne ne s'embarrasse do remplir ses dev0" 

1 Lcltro du i2 octobrc 177'i. 
2 (Euvres dc Turgot. Ed. üuillaumin, II, p. õ02, note. 
3 Cctto expression est toul á fait phjsioenuiipie. 
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^ 'ú dc connaitre.ses rapports avee les autres; de sorte que, 

^ dans cette guerre perpétuelle de prétentions et d'entre- 

piuses que la raison et les lumières réciproques n'ont 

^Jamais réglées, Yotre Majesté est obligée de tout décider 

^ P^r elle-même ou par ses mandataires.» 

^ our remédier à cette centralisation excessive, Du Pont 
c^argeait les municipalités, les cantons et les provinces de 

ssoudre les questions qui les intéressaient directement. Les 

^'dcipalitès auraient reparti les impôts entre les habi- 

^ S! procédé á Pétablissement des ouvrages publics et des 

, e,nins vicinaux, réglé-la police des pauvres et les moyens 

^ ernployer pour leur soulagement. Puis, les assemblées 
Cauton, composèes de députés des municipalités, auraient 

(iParii à leur tour Fimpòt entre les paroisses, présidé á la 
Onstruction et ii Pentretieil des cliemins de grande commu- 
1Cation, et distribué des secours aux paroisses en cas de 

^ 'Jluittís exceptionnelles, comme la grêle, Tinondation ou 

j.11Co"die. Ce second degrè d'asseniblées aurait envoyó des 

j Putés aux assemblées provinciales qui auraient tranche 

'iaestions d'un ordre plus general; enfin, au sommet 
ettehiérarchie, aurait été placéo une assemblée génórale, 

posée des députés de toutes les assemblées'provinciales 

^yant pourmission de repartir Pimpòt entre les provinces, 

v '^^Eniiner le montant des dépenses à laire pour les tra- 

le.
UX '>u^^cs et d'établir un lion entro le roi et les paroisses 

P^Us dloignées du royaume. 

vailU lnt ^ ^<ín'1""e ^iins ces différentes assemblées, elle de- 
P ,''ro réservóe aux seuls propriétaires du sol, en attri- 

1 a chacuud'oux unnombro de voix proportionnol a sou 
evenu. 

com 
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Un changement aussi profond n'aurail pu être inlrodud 

dans rorganisation du pays sans que les citoyens eussen'' 

au préalable, été rendus aptes à prendre part à la vie pol1' 

tique; Du Pont instituait dans ce but une instruction publií116' 

indópendante do 1'action du clergé et dirigée de manière a 

enseigner à chacun « les obligations qu'il a à la socièté e 

« au pouvoir qui les protège, les devoius que ces obligatioi1'5 

« lui imposent, Pintérêt qu'il a à les remplir pour le bien da 

« public et pour le sien propre. » 

Telles étaient les bases du systèmo politique, dont Vovg^ 

nisation devait être proposée par Turgot à Louis XVI- 

n'était pas là un de ces rapports banais, comme il en soi"! 

journellement des administrations publiques, c'était un plan 

complet de réformation du royaume, dans lequel on retrouv0 

à chaquelignelesidées physiocratiques, avecles atténuatio®8 

que Du Pont y avait apportées sous Pinspiration de Turgo^ 

Le roi conservai! louto la puissance exécutive et nulle contft' 

force ne devait être êtablie pour balancer son pouvoir' 

les citoyens n'avaient k intervenir que pour repartir PimpÔD 

fairo les travaux publics et se secourir mutuellemont, paI 

une application exagérée du príncipe de solidaritó. C'cla 

1'émancipation, sans modifier les rouages essentiels de r01" 

ganisation existante; il n'ètait porte d'atteinte réelle qu'k ':1 

situation des privilégiés. 

Turgot avait discuto à Tavance avec son ami les poifP 

principaux de co vaste programme, mais la rédaction du tíí0" 

moirc est entiòrement de Du Pont; une lettre insõrée da"6 

le Journal de Paris, après la mort de Turgot, no laisseaud1" 

doute à cet égard1. 
1 Voici une aulro lellrc ijuc nnus trouvons dans la corrcspondancc do Turg 
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Fl I u Parut le 2 juillet 1787, presque au lendemain de la 

Ule première assemblée des notables, à une époque 

^ 116 Parlait que d'États Généraux. Tous les bommes 

pou 1C'UeS C'u ^emPs savaient queTurgot avait dresse un projet ^ appeler le peuple à prendre part aux affaires publiques, 

Peu de personnes connaissaient exactement les vues du 

le p11 m^n^s^re sur 06 «ujet important. II fut publiè alors, sous 

Qio' re <~^uvres posthumes de Turgot, une édition du mé- 
^ ^ les municipalités, avec une lettre à M. le comte 

Pi"éf ^0S commen''a^res ^ Par un républicain » et une ce dans laquelle on lisait ce qui suit : 
, 6 crois rendre un grand service au public et à la mé- 

^ 10á e de M. Turgot en publiant son mémoire sur les muni- 

^ Palités. II est impossible d'éleyer aucun doute sur son 

« à Jeletiens d'unhomraerespectablequiletrouva 
^ a a^ort parmi ses papiers et qui me permit d'en tirer une 

^ ' Les amis de ce ministre éclairé, ceux qui connaissent 

^Cet ^llnc'l1es eí son styla, le reconnaítront aisément dans 
^ excellent morceau... » 

cies ^ 0r^ venait de .prendre une part active à la rédaction 
p,..^ soumis par Calonne aux Notables et Tun de ces 

0u no 
Passait pour avoir été copie sur le plaii de Turgot; 

1(álir lnaiUíua J011^ pas do lui attribuer la paternitè do 0ri- La lellre au Journal de Paris servit de dèmenti. 

^sieurs, ècrivait Dupont, on vient de publier, comnie 

" J'ai ,.(v « Versaillos, II septembre l/Tã. 
' ,:ivoirCo 

lnon c'10r t>on'i vos doux leltrcs* ol jc suis fort ai.se ile vpus 
»vCc les .e"': ^óinme nous n'avons do guerre quola guerre sourde ct continue 

' 'la''li;s „r'P0"s, vous pouvez dormir ct travailler ã votrc aiso sur les numici- 
" S's ti' ' V0U'S m'aPportez do bonnc bcsogne, vous aurcz bien cmployé votrc 

"D" po^' vous et pour moi. » 
1 talt sans douto rófnfíié íl Chovannos pour travailler plns libremenl. 

13 

. 
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« ouvrage posthumedeM. Turgot, un Mémoire sur les asse®' 

« blées provinciales ou sur les différents degrés de mun1' 

« cipalités dont rétablissement peut concourir à TadiR1' 

« nistration du royaume. L'éditeur dit qu'il est aisé & 
» • f Í6 

« reconnaítre dans ce mémoire le style de M. Turgot. 

« dois déclarer que c'est précisèment le style de M. Tui' 

« got qu'il est impossible d'y reconnaítre, attendu que les 

« idées sont à ce grand bomme et que la rédaction est d u11 

« écrivain bien inférieur, qui avait seulement chercbe a 

« pénétrerde son esprit... 

« Vous trouverez dans les Mémoires sur la vie et les oW 

« orages de ce ministre qu'il y avait quatre ou ciul 

« personnes, non de ses commis, mais de ses amis, qui parta' 

« geaient plus particulièrement sa coníiance ; qu'il leur fal 

« sait essayer à tous la rédaction de ses projets, compara'' 

« leur travail et finissait par tout refaire lui-même. 

« Ges amis ne me désavoueront pas, lorsquejedirai qu llll( 

« lello confmnce de Ia part d'un bomme aussi habile, au ^ 

« vertueux, aussi propre à faire le bonheur du mondo (Iu0 

« rètait M. Turgot, sora cbez la postéritè un de leurs ptus 

« beaux titres d'honncur. Còtaient M. deFourqueux, M-1111 

« daine, M. le marquis de Condorcet etTauteur dos ménioiiet 

« qui viennent d'être cites2. 

« C'est ce dernier qui, d'après les ordres et les instructi0" 

« de son protecteur et de son ami, a rédigéà lafind'aoút 10 ' 

« ce mémoire qui n'a jamais été présenté au roi. Son ouvraíl 

« ne doit être regardé que comme une première ébaud10' 

1 Par Du Pont. 
- Du Pont lui-méme. 
3 Et soplomlirc, ainsi que Pindique la leltre do Turgot cilúc (d-dessus-1'- 
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< Puisque M. Turgot ayant cru, pour lors, devcir remettreà 

^ ^ année suivante rexécution de ses vues sut les municipa- 

** ^lés, n'a pas même fait faire les autres travaux prélimi- 

^aires do celui qu'il se proposait. 

« H. Turgot avait indiqué au crayon plusieurs corrections 
n<icessaires dans lo style et même quelques-unes dans les 
'dèes de ce projet : 

* ^ ótait bien d'avis qu'il n'y eút que les propriétaires dcs 
ies qm concourussent à la répartition des impositions, 

^arce TaTl pensait qu'elles retombent toutes sur eux et qu'il 
Stlaitplus sage, moins onéreux pour eux-mêmes et pour 

société, qu'011 les leur demandàt directement; mais il 

I)0nsait aussi que lesassemblées muuicipales avaient d'aulres 
^ ''dèrèts que celui de la répartition des contributions et de la 

^ 1011 no administration des travaux publics. II croyait ulile 

^ u lour confler plusieurs branches de police, qui, pouvant 

^ 0ucher à la liberte des individus, demandaient que le 

de ceux-mêmes qui iTont poinl de propriètè foncière 
P11! (Hre cojinu et píit contribuor à éclairer le gouverne- 

sur lo clioix dos personnesà qui serait remis Toxercice 
^ de poh . ctn portion de Tautorité. 

^ 11 . . 
« t ^ auia^ nxposé et dévoloppé les avantages d'une insti- 

« jj l0U C'0 00 genre et sa liaison avec Télablissement d uue 
11110 Coiistitution d'admmistrati"ons municipales... 

« d ^ V0Ulait eilcol'c fIue t'on parlât des limites nalurelles 
x d-rritoires dont Tadminislration pourrait être confièe 

% ^ dférents degrés de municipalitès. 11 jugeait que les ar- 

«, n., ' 1SSoroents ou districts devaient êtredéterrainés de ma- 

^ fj(1 " 
(IU ils ne renfermassent aucun village distantde plus 

U't a dix mille toises du chef-lieü, parco qu'il faliait 
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« que chacun pút y aller réclamer son droit, faire ses affaipes 

« et revenir coucher chez soi. II trouvait que les provinces 

« ne devaient jamais avoir plus de dix lieues de rayon... 

« II voulait que Tou fit sentir les rapports naturels q111 

« existent entre Tadministration et la juridiction. et que l'011 

« démontrât combien il serait utile que les divisions de terri' 

« toiro les plus favorables aux degrés de Fune, fussent 

« reillement appliquèes à Fètendue des ressorts de Fautre. 

« Ainsi, quoique toutes les idées qui se trouvent dans le we- 

« moire, qui vient d'êtrc imprimé, soienl àM. Turgot, onvod 

« combien on aurait tort de lui attribuer un ouvrage auqu^ 

« il voulait qu'on ajoutát tant de clioses. 

« L'auteur les aurait ajoutées, comme il avait fait le m6' 

« moire, le moins mal qu'il aurait pu, si, voyanl M. Turg^1 

«jouir de la liberté, il n'eíil préféró de lui laisser à lui-méc10 

« le soin d'exposer ses idées. 

« II fallaitdes ordres bien précis de la part de M. Turgob 

« pour que ses amisetses élèves osassent traiterune matiõrc 

« qu'ils avaient discutée avec lui. Ils sentaient combien f 

« élait à désirer que la clarté de son esprit, la sévérite do sn 

« logique et la justesse de son oxpression fussent les seub,s 

« interpretes des conceptions de son gónie. 

« Ledition furtivo qui vient (Fêtre faite est d'ailleurs ■ 
« incorrecte, elle presente tant d'pjnissions et de fautos qul 

« sont des contre-sens grossiers, elle est accompagnée d nd 

« dilions siétranges queFauteur serait doublement aíllig® e 

« sa publicité, s'il n'était convaincu que Fouvrago sera pcl1 

« rechercbé quand on saura qu'il n'est pas de M. Turgot- 

« J'ai Fhonneur d'étre, etc. 

« Du Pont. » 
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nsi> Turgot avait approuvé le mémoire, mais il vouiait 

6tl<lre la reforme plus radicale en appelant tous les citoyens, 

Propriétaires ou non, à prendre leur part dos affaires pu- 
1(lues; il vouiait aussi restreindre Taction dos Parlements, 

611 uniflant les divisions judiciaires et les divisions adminis- 
tratives1. 

plan aiusi complete eút-il été réalisable? Son exécution 
Urait exigé, sans nul dou te, de la part du gouvernement 

une n ■ - r o 
persevérance et une fermeté dont Louis XYI n'était pas 

^pable. Turgot ne désespérait pourtant pas du succès et 

^dait que sur le moment; les évónemonts lui prouvèrent 

'1 ^ avait trop compté sur son roi; il succomba bientôt sous 
o ouPs de la plus basse intrigue2 et la majeure partie de 
(nuvrofut détruite momentanêment parla réaction triom- 

^ to- Mais à en j uger par ce qui se passa plus tard, la reforme 
^ ^Passait pas de beaucoup la mesure de ce qui était faisal)Ie 

la Sans troubler profondément le pays et sans ébranler ^ daonarchie. Deux ans ne s'étaient pas écoulès1, en eífet, que 
c^ar se voyait obligé d'entrer dans la voie préparée par 

P1 adécesseur et de créer une promiòre assemblée provin- 
^lo Tl ' ^ • 11 composait cette assemblée de douze ecclésiastiques, 

^ ^ouze gentilshommes, do douze députés des villes et de 

Zc Propriétaires des biens de campagne, en donnait la 

c 
Sl,'ence à Tarchevêque et chargeait Tassemblée de taire 
ÍUo faisait auparavant Fintendant. Turgot pouvait dire 

sa retraite, en considérant le soin avcc loquei Necker 
I j 

<le 1)11 Pont ut surlout colai de Turgot étaient três oloignés de celui 
':'aux r 'o tuariuis de Mitabeau dans soa mémoiro sur los États provin- 
fdiNt, 0 ,narciuis aurait voulu que toulo la Franco fút organisée sur Ic mómo 
«encc Cs l'a.vs d'États, mais avcc les Irois pidros ol cn couservant la prcóini- 

'^0 Pdvjlégiés. "• 0 «nai í7jj ' 
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ménageait les privilégiés : « Cela ressemble à mes idées sui' 

« les municipalités comme un moulin à vent ressemble à Ia 

« lime1. » Mais, en réalité, 1c nouveau ministre obéissait á Ia 

necessite dont Turgotavaitété frappé et qui maintenant étad 

reconnne par tout le monde, de substituer, à Tarbitraire de 

Fadministration, des assemblées dans lesquelles seraien' 

entres des hommes étrangers aux classes privilègiées. 

Quelques annèes plus tard, la même nécessitè, devenu® 

plus impérieuse, amena Calonne à cbercher le mojmn d® 

ramenor à lui Topinion en présentant aux Notables nn pi'0' 

grdmrao de reforme peu différent de celui qu'avaient imagi"6 

rIvnrgot et Du Pont. 

Calonne pouvait d'autant plus facilement s'inspirer des 

vues de ces deux hommes de bien qu'il avait eu connaissancc 

du Mcmoire sur les municipalités, plusicurs mois avant q110 

ce document eút été livre à la publicité; la communicatioa 

lui en avait été faile, non par le rédacteur véritable, d111 

était cependant en relations journaliòres avec lui, mais pal 

Mirabeau, le futur orateur de la Constituante qui, poU1 

obtenir des fonctions qu'il ambitionnait, lui avait rcmis cd 

important travail, en s'on attribuant la paternité. 

Une lettre, dont le brouillon nous a été communiqué, 

que Du Pont ócrivit au marquis de Turgot2, le jour mém1' 

oii fut adressóe au Journal de Paris la rectification que n011'" 

avons reproduite, fournit des dótails piquants sur ceU® 

supercherie. Yoici cette lettre (jui peut se passer do coiB' 

mentaires : 

« .Dai Dhonneur de vous envoyer copio do la réclamati0'1 

1 Lettre do Turgot íi Du Dont, du 2B juillot 1778. 
1 Fròre de Turgot. 



ET LECOLTT PHYSIOCRATIQUE. 199 

^ |U( j envoie au Journal de Paris au sujet de Toavrage 

«j. V0US me Pai'lez. II est vrai que ce n'es( pas moi qui 
^ ai imprimer; car je n'y aurais pas ajoutè des lettres1 

I111 ont pour objet d'títablÍT que cet ouvrage dont je connais 
^ Jes Híí-p 
^ wuts, mais qu'avec euxje ci-ois bon, est cependant 

011 Ira ire à sou but et doit être rangé parmi les rêves bien 

« ^ent'0nil®s- Voici comment il est arrivé à Ia publicité. 
^ ^ vivant môme de monsieur votrefrère, dans le temps que 

«(j' COrn';e Mirabeau était à Yincennes ou il périssait Ulnui, ou il travaillait beaucoup et montrait pour les tra- 

« daUX U''^es une ardeur interessante, je bailais voir tous lés anclies pour le consoler. 11 me demandait sans cesse' 
des m ■ • ateriaux, des mémoires; des papiers qui pussent ser- 
vir à son instruction et faire que sa prison le rendít propre 

■'den faire quand il en serait sorti. Parmi un grand 

dombre 
« d'écrits de moi, que je lui prêtai dans cette vuo, 
^ ^ celui-ci, un des moins mauvais que j'aie fails. II me Pa 

** il p''ll> llla'snes'es' Pas vanté d'en avoir gardé copie. Dejuiis, 
^ ^ a donnéà M. deCalonne comme son propre ouvrage : et 

* Ui ^ ^ l"U í'Ue Pr^sentasse au ministre 1'original de ma 111 (une copie chargée de coups de cravou de monsieur 
otre f * 

ç< 
rère) pour lui montrer comment Mirabeau faitquel- 

« 0ls Ses écrits. Depuis, il eut besoin d'argent etpensanl 

<< rti^. '0 norn de votre frère donnerait pjus de prix au mé- 
C' il 1 a vendu au libraire en lé restituant non à moi, 

mais ií > » 
mon protecteur, otselon toute apparence, Pouvrage 

♦ T ♦ . i 
. n M >p 0 à 'o cento ilo M. (Mirabeau) par M. (Claviéro ?) sur lo 

vr^ínist * .UI^0^• — Obscrvations d'un républicain sur les différents systèmes 
^ 0(:koi. att0ns provinciales, particulièrcment sur ceux do MM. 1 urgot et 

^í|Uest '0 qiTon peut eu espérer dans les gpuvernements monar- 
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« n'étant pas asse/, volumineux pour ravgent qu'il en ovai' 

« reçu ou voulait en recevoir, il a grossi lo volume avec de«x 

« fatras pitoyaldes, dont je crois un de lui et un deClavièi'e ■ 
« J'ai évitè d'entrer dans ces détails en ócrivant au Journal» 

« premièrcmcnt, parce que le comtede Mirabeau a un talei1' 

« et une violence qu'il n'est pas prudent d'irriter même qua11'' 

« il a tort, ou autant qu'il a tort. II aggraverait ses toi''5 

« avec une iusolenco qui obligerait do le tuer pour lui aP' 

« prondre k vivre, etje serais trèsfàché d'ôtre force de prC1' 

« dre ce parti, qui no convient pas à mon àge, ot nuiraf 'l 

« ma raison et à celle des gens raisonnables avec lesqa0^ 

«j'ai eu le bonheur d'être lié; secondement, ces détails110 

« sont rien à monsieur votre fròre. D'aillours, le comte d6 

« Mirabeau avec dos vices trèsgros, a des qualités estiniables 

« dont onpeuttirer parti pour butilitlé publique. Cest le 

« élrange mélango de bien et de mal que j'aie connu. » 

Laissons de çpté cet incident et retournons en arriei'1'» 

Du Pont avait étó entrainó dans la chute de TurgoU 'l- 

ministre disgrâcié avait en vain fait domander au roi de coO' 

sorver sa bionvoillaiice « aux personnes quj Pavaienl aidtí 

pendaut son passage aux alfaires2. » Ou no lui répondit pa;" 

Maurepas, qqi faisait passer Turgotaux yeux du roi, «com111' 

un fou entourè de fous3 », flt donner à Tami le plus inti1110 

du conlrôlcur general Tordre de se retirerk Chevannes, da,p 

le petit domaine quhl avait acheté avanl d'alleren Polog®0 ' 

et de Clugny, ministre dos flnances, songea à lui enlc^cl 

1 Los Obsorvations d'un répúblioain sonl attrlhuées aiissi ii liríssot. 
- Mémtiirés shi1 la Vie ot les ouvrapos do Tnrgot, par Du Puni, 
^ Lettre de Turgot, du 28 juillct Í778. 
4 Maurepas exila en mémo temps üaudeau ot Roubaud. 
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mPloi inspecleur rles manufactures, quiavaitétélefaible 

de sa collaboration 

jj autGur des Éphémérides se consaera alors à ragriculture; 
^ wieliofa ses torres et introduisit dans le Gàtinais les prai- 

artiflcielles qui y étaient encore inoonnues. Puis il 

fiít 3 P01^8'6' <Iui «vait été sa première passion et qui 

etd^ ,'^assernen'' ''ou''e sa vie. Eu dehors des tragédies 
jj , 8 w^es Ou'il avait pu composer dans sa première jeunesse, 
^ etait en 1771, et au grand désespoir de Turgot, détourné 

^, llls'ílnt de son journal, pour composer une comédio 

r 
0l^Ue Sur Joseph li, empereur d'Allemagne2. Dans sa 

tou 1 e' ^ll ^>0nt en^rePr^ un travai! plus conforme à la 

dep11Ule en''ou®e (^e son esprit, Timitation en vers français 
j ®rí(indo fusioso, dont de Tressan preparai! Ia traduction. 

10 ^)r<;n:i^er chant parut en 1781, sans nom d'auteur, et 
eciet fut bien gardé3. Comme les vers étaient faciles et 

<*SSez tr > • 

iPoèt ' on ne mail(íua pas de les attribuer à des 
dfait 8 en reiiom, à Rouclier, et surtout à Saint-Ange qui 

^ protege et lo commensal de Turgot. Les boaux es- 
prita rl » 

^up * Profession attohdirent toutefois, pour se prononcer 

^ le t ouvrage de savoir « si Tauteur ótait de 
^ 18 amis. 11 est bien plaisant, écril Turgot à ce propos, 

f< 
Ctís S^ns-là ne saclient pas níême avoir un avis à eux 

« . 'P355 vers, qui sont pourtant pour eux Ia chose la plus 
P()1'tante du monde 4. » Le marquis de Mirabeau fut 

' Cl, 
'«ire fu"c fonJalourdo la lolorio royalo, quo Du Pont s'efforça en vain de 

3 11 a , " '''"8'0urg fois et notamment soys Io Directoirc. 
^PaVfuij. ''1"u lente la sévéritó des (uccinonts de Turgot pour que.eu U'.1\Uíi 

3 Ou p " f"t tms à lil publicité. 
1 Lr.i. 0l" ''"tlia á |,i niémo dppquo un autre volume de vers. "rc du ij ftjvner 1781. 
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moins timide que les gens de lettres; il declara que les vers 

étaient de sou fils Honoré et qu'il avait reconnu sou style '• 

La traduction deTArioste n'était pourDuPont qu'une dis- 

traction dont il fut hientôt éloigné par des travaux plus in1' 

portants; mais il la reprit dans les moments de loisir que 

lui donnèrent les persécutions dont il fut plusieurs f0's 

Lobjet; et il y trouva toujours un súr préservatif contTe 

Fabattement et la tristesse. Gràce à son excellente mémoii*6' 

il pouvait traduire un cliant entier sans 1'écrire, s'inter- 

rompre et, apròs plusieurs années, continuer le travail com' 

mencé, en pariant juste du point oíi il Tavait laissó. Le 

deuxième et le (roisième chants furents achevêos api"òs 

Fructidor, lorsque Lauteur alia chercher un refuge en An"-" 

rique; ils ne furent publiès (iu'en 1812, trente et un nns 

après le premier2. 

1 On peut so rendro compto dc la manièro do Du Pont, par lo passago suiV'1"' 
que TAriostc avait lui-mêmc imitó do Catulle : 
La jcuno filio ost cètto aimablo roso, 
Qui, solilairo en un riant jardin, 
Sur son ópino en súretó reposo 
Loin dos troupeaux, loin dos borgors: nul n'oso 
En approcher uno indiscreto main. 

' Lo doux zéphir et los plours du malin, 
L'ondo et la torro à la paror conspirenl; 
Lo tondro amant, ramanto la dósirenl 

Pour on orner, on lonr tolo on lour seio. 
xMaísquandcódantà la main qui Ia cneil'®» 
Glle a quiltó sa vive ot vorto feuillo 
Et délaissé lo rameau inalornol, 
Cos ilons brillants qiPelle a rcçus du cioL 
Qui la rondaiont lo charme do Ia torro, 
Gràco. fraicheur, commo uno ombro légèrP' 
Toul disparaít, tonl fuit en peu de lemps* 

- Ces deux chants sont tícrits avec plus do verve que lo premier ct 1°^ 
lectuço permet de supposer qidavec un peu dMiabitude, Eancien élòve dc 1 í1" 
dc Voisenon aurait pu aborder la podsio badine avec succòs. 

Los trois chants suivantsjusquhui sixième furentoomposés dc mómoiro cn 
lors du sccond voyago do Du Pont aux États-Unis; ils n'ont jamais ótó 6crds 

Uno des causes qui retardôront 1c tradueteur, c^est qidil s^magina quhl deV 
mettro ses Icctcurs á même do comparcr avcc roriginal tous los passages íJ110 

colui-ci avait pu imiter des ócrivains dc Pantiquitó, ct ccttc exagôration de co»1 

soienco compliqua ônorraóment son travail, on 1'ohligeantã traduiro Catullc 011 

Virgilc en méme temps que TAriostc. Dês lo troisiòme chant, Du Doftt qvad l111 

s'apcrcovoir cependant qu^un versifícatour no doit pas, dans urfe traauçti011' 

* Du Pont fit un grand nombro doutros po6sios,nolammcntiino tragedio sur Clytcmnc-d^' 
un poòrae sur Doucalíon et Pyrra, etc. 
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Cg Pendant, Texil de Du Pont avait été de courte durée; 

{ues amis de Peconomiste, le duo de Nivernais notam- 
iiiont f 

6 (í'Angivillers 1 avaient explique « au vieux re- ^ ^ ainsi que M. de Maurepas était designe par ses amis, 

app^ manière Pinspecteur des manufactures avait été 

Poj 6 3 ^ar's Par Turgot, quels avantages il avait quittés en 
°riu comment il s'était trouvé endctté de 30,000 francs 

Pourveni uir servir son pays2. Le courtisan se laissa touclier 
^ P^oinit de conserverà Du Pont sa place ddnspeeleur; mais 

1 í11! venait dentrer au ministère des flnances, et qui 
^aPpelait la campagne"des Éphémérides contrela compa- 

des Indes, refusa de réaliser la promesse du premier 

Ye ^' Ce ne ^ue P^us ^ai ^' Pour :fa^re Plaisir à M. de 
bennes et par gloriole, pour ne pas paraítre se venger 

, '' ain de Turgot, qu'il consentit à oublier ses rancunes 
du ib'111168 e'' ^ar Sdoriole, pour ne pas paraítre se venger 

'd CoQfier du travail à Du Pont3. 
■^voip ij, 

''l! souoi de rexaotitudoj car lui-mámc dut rononcer à moltre en 
• ln'C 1 '"'eaiilo géndalogie (|uo TAriosto mot dansla liouchc dc Mélisse : v. "'«VOlll.. n,,. . , . llion qn'nne longuo et froiuo lilanic. S, fair

V„0ul.u' 'idéie traducteur, 
^eerZ'C".a«énéa|ogie 
íc "'en n 81 

En rimitant, des suporhos Azzons, 
Jo mo irainais aux vaillants Obizions 
Et no ponvais trouvor nnlles raisons 
Pour onchisser dans mes rimei; bizarros 

. s ,    Quarante duos avoc des noms barbarcs 
riours nobles aieui Dont queliiues-uns sonl ròpélcs si.x fois. 

o 0n mlr S.0rt"' ,non ''onneur. 
\?e Prometljdfm0, 1" Kénio 
' réilipé sn |SOn eIor<'e POmpoux, 

' j, 818 1!urs nobles aieui Dont quelqnes-uns sont répétcs six fois. 

p'K'l'ei iivvf'V'"0l'S' C''" avaitÉtó menin du daupliin (Louia XVI) ot qui fut mi- 
,'®"rc; il ít' Surnommi3 ''angB Gabriel par d'AIombort à causo de.sa baile 
Vf ' qu'il t" ' ani' t tiomas, do Ducis, do Suard, et surtout do Mm" dc Mar- 
'""'-hai Il0"sa plus tard et qui avait ouvcrt un salon dYconomisles. M'"° de 
^ 'P iforei?' ');ls Parl' pris; les oeuvres de Turgot, de Neoker, do Galiani 
j qui C()1 ' 'Sü '''ouvaient à la fois sur soa cheminées ct dans sa m&noiro. Ccst 

1 'ait les*40 h 1'Académie de proposcr Téloge dc SuIIy. M- du Doffand qui 
"^il i H«. 0n0mÍStes ct (Il" fraitait Maleshcrbes de sot et Turgot d'animal. 

^''esípo, 110 Marc,,ai lo sobriquot de Pomono ot n'avait jamais asez do mo- 
S,1j " sa,''ot'10 porsonno ct pour son opulento cbovoluro. (Garat, A/émoires 

"""•se,.. '(1(.'0 francs que Turgot avait fait avanccr á Du Pout pour rem- 
^ fiifj n''0 Cz,urt»riwRki. 0 "78 ou au commenoemeiit dc I77II; 1'nppositjon de Neoker contre 
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Le temps que colui-ci n'avait pas consacró à ragriculWi® 

et k Ia traductiün de VArioste 1, avait étè employc active' 

ment par lui au serviço des princes étrangers avec q11^ 

était en relations; du grand duc Léopold de Toscane, l1" 

l'avait chargé de rédiger le programme d'un concoucs *l 

ouvrir k TAcadémie des Géorgiphiles de Florence poui" lcs 

meilleurs livres classiques; de Gustavo Wasa, (jui l'ava'' 

nommé chevalier de sen ordre, lors de sa création, et d11' 

continuait k lui demander des renseignements sur les eve 

nements du temps; enfin du margrave de Bado dont W 

Pont faisait les affaires et k qui il adressait toujours liue 

correspondance régulière sur les sujets les plus dive'1" 

depuis la politique jusqu'k Ia critique d'art 11. 

Puis venaient les amis de l)u Pont et Tun d'eux, ce R1®111 

Honoré Mirabeau, qui usa k son égard du proccdé dont u0113 

avons parlé, lui fournit des occupations três laborieusos- 

On connait la vio orageuse de cet bomme fougueux, & 

querelles avec sa femme et avec son père, sa folie lia'8"11 

avec Mmc do Monnier. Lorsqukl fut enferme au donjon 

Vincennos, ce fut Du Pont qui se chargea, k sa 

d'adoucir la colère de 1'Ami des liommes. Célait une O'0'10 

délicate et pénible, une source de démarches sans fln & 

désagréments de toute espèce, que d'ossayer de calmei' deUÍ 

coeurs irrites et incapables de faire de bonne grâce aucUllC 

concession. D'un côté, il fallait amener le fils k abandon11 , 
■ i ,i', •- ',! • 

Du Pont avait trouvú un appui cliez los inspectburs des manufactures ct1111' 
ment clioz Aboille,i|ui était dovenu anti-libéral. 

' A cetto époqüo, Dú Pont se mit ógalcmentà appremlre la médocine. ^ 
2 Du Pont lit, pour Ia fommo du margrave, lo eompto remiu do ti-ois 

peinturo. Mirabeau, dana los Lctlres originales úcrilos du donjon do Vm01 

rcproohait á rcs comptc-rendus un pou d'ulTéterie; cclui do 1 773 lui par:" 
lo meillour. 
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ie í)n»»f i 1 1 0e sa mòre, k rompre sa liaison, k se remettre avec 

pèr 6111111(3 et k accepter rimpérieuse autorité d'im 
^ dans toutle cours de sa vie, n'avait guère manifeste 

apajSeiltÍmeilts tendresse. II fallait, d'un autre côté, 
^ ■-er ies ressentiments d'un homme, qui ne vivait que 

^eil et qui s'était vu insulter dans des papiers publics 

^Proprefüs. 

il U/3on,' était depuis vingt ans un des familiers du Bignon; 
jje félève de TAmi des liommes et s'en croyait Tobligé. 

airoait Mirabeau le íils; il favait connu tout en- 
' '1 avait discerne ses talents et Tavait guidé dans ses 

avauY 
llle^ 

011 consolé dans ses cbagrins. II alia donc constam- 

Pfol' C'U ^'^non a Vincennes, et de Vincennes au Bignon, 
dr», ^es C0nsü'is à chacun, exhortant lo père k la ten- 
.u-ot le íils au respect, sans obtenir pendant longtemps 

letê ' C'l0se l116 des reproches ddndifference ou d'inhabi- 

Lef 
Sep U'U1, 0ra^eur surtout était, dans son amitió, d'uno exi- 

pns ^Ue ses malheurs ne peuvent excuser; il n'admettait 
Uej^

Uc Pont fút malade, qudl eút des aífaires person- 

Ujj 0u 1u'il soccupât do Turgot. Quelquefois, il se faisait 

Ia'!! de le compromettre dans ses lettres, alors 
do, qu'elles passaicnt par le cabinet du lieutenant 

Mico r . 
de» fa 

enoir) 1'évõqué par Turgot au moment de la guerre 
o,, ^ ''^eset dont la disgrâce avait été attribuée à tort 

n a, aiSül1 a Tinlluence de Du Pont; enfin il communiquait 
I (Ia 

Ptisf ' "lonnier 2 les billets les plus inlimes de 1 econo- 
^ i'efusait obstinément k suivre les conseils que 

II ava- 
'''"Ire a ^ roniplacC par Albert, ami «le Turgot et «le Du Pont. 

^siyn " ares une letlro «le Du Pont «pii contenail des plaísanteries d une liberté 
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ramilié de celui-ci lui dictait. Sans se froisser de c05 

exigences, Du Pont lui écrivait : 

« Quel intérêt, ai-je à tout cela que le vôtre et que celul 

« de procurer, si je puis, par votre propre moyen, quelíl11®3 

«jours doux k votre père pour prix de quelques instru0' 

« tions qu'il a données à ma jeunesse et de beaucoup ^ 

« sermons qui n'étaient pas trop tendres, mais qui m'011 

« prouvé qu'il me voulait du bien et m'ont appris à pàti1"0 

« en partie à penser. Du reste, j'ai des fatigues et des affaireS 

« plus que je n'en puis porter; j'en ai qui me sont perso®' 

« nelles; j'en ai dans lesquelles je dois service à mes 

« los plus chers j'en ai pour les princes qui m'ont prote^ 

« hors du royaume, et qui ont droit à mon travail d113'1 

t « ils le demandent; j'en ai pour mon devoir direct et 

«service du roi; el do tout cela par-dessus les yeuX, 

« avec cela, je viens vous voir toutes les semaines et V1'5 

« avez une grande partie do mon temps, do ma tôle et ^ 

« mon coeur 2. » 

A cos affectueux reproches, Mirabeau rèpondait qut' 

Pont lui préférait ses foins et Paccablait ddnjustes plaiJ1'63' 

Depuis longlemps, Turgot avait mis son arai en gardo con11 

les dõfauts do cot homme extraordinaire. 

« Je connais peu le comle de Mirabeau, lui avait-ü óc1'1 

« après un voyage (iuo celui-ci avait fait dans le Limou31" 
• • viôf « Comme jenevous ai pas vu k son àge, j'ignore si vous a» 

« ses défauts. 11 y en a un cepondant que je no crois pus 

« vous ayez eu, c'est le ton hàbleur. Quand on aimc Ia 1 

•A Turgot. . viíf 
- IvCttre du 14 aoút 177Í), dans les Lcltrcs originalcs ócritcs du donjon 11 

cennes. ¥ 
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Ilté bien francbement, on la respecle en tout. Yous faites 

^0rt freii de Taimer, si vous croyez qu'il vous aime. Pour 

je suspends mon jugement, jusqu'à cequeje le con- 
1131886 davantage. II n'a pas trop réussi dans ce pays1. » 

ij ^on(^' Mirabeau valait mieux que ne le pensait Turgot; 
était capable d'aífection et savait rendre justice à Du Pont, 
|ar|d ses passions violentes ou le besoin de dominei1 n'êtouf- 

pas en lui les sentimentsdu cmur. Yoici ce qu'il disait 

J0*!!' de leconomiste : 

Du Pont a reçu de la nature, tous les dons qui ne 
6pQndent pas des liommes; il a infiniment orne ce ricbe 
^durel; je ne connais pas d'bomme qui possède á un plus 

u degré la noblesse, non pas celle qui est écriteen encre 
Ul de vieux parchemins et dont je fais d'autant moins de 

^ 38' íuandelle est seule, que je la possède; mais celle qui 

gravée au fond du coeur en caractères ineffaçables... 
^ (3 | ^ ci'oyez pas que ce soit son indulgence que j'aimo en 

11 > il a une trop haute idèe de mes talents et du peu que 

PUis valoir; mais jamais personne ne m'a plus austère- 

^tditla vérité1... » 
ri i 

^ ^ excellent liomme est austèrement vertueux, disait-il 

x I , 0,l e' mais sa verlu est sensiblo et ne m'eífarouche pas. 
^ 's 'llusions bien oxcusables de la recounaissance lui en 

'>HM1t sur le compte do mon père. » 
8 adressant à Mra0 de Monnier : 
11 Dont est né avecles plus grands talentSj Pame la plus 

bani,, r. . 
•••11 est economiste; mais le seul d entre eux vrai- 

^em ■ 
| 'istruit, raisonnable et liomme de génie... Au reste, 

,Uttreri
dU.2l.juin1771, 

^nnes ' 'i IK janvier 1771) dans les Lottres original es cerites du dotijon dc Viu- 
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« il est à peu près philosoplie éclectique, c'est-à-dii'e • qu 

« prend et rejei te indifféremment toutes les opinions qui í111 

« paraisáent vraies ou fausses. 

« II est bon etfranc par nature, mais politique et íiiiassi61 

« par prétentions. II a aussi plus do finesse dans Fesprit qut 

« dans le caractère. Son principal défaut est, je crois, do a a 

Uln 
« voir point assez de caractère pour son esprit. II est capaa 

« de grandes vues, de concevoir, de digérer et ordonner uil 

« grand dessein ; s'il passe à Texecution, il pourrait bie11 

« échouer, parco qidassez souvent il est rebutõ des obstad68 

« mêmesqu'ilavaitprèvus etdontilvoyaitles ressources."1' 

« il a aussi beaucoup de paresse naturelle1. » 

Au bout de longs mois, le tcmps, la lassitude, le cbag1'1'1 

flècbirent Mirabeau et touchèrent le coour de son père; d P11' 

eníin ôtre reçu au liignon. Du Pont en ressentit une joie p1'0 

fonde. 

« Tu n'as pas idèe, êcrivit à ce propos TAmi des liomiaes v 

« son frère, tu n'as pas idóo de la révolution que la sçène 

« mardi a faite sur ce pauvre Du Pont encore lout triste, qu ;l11 

1 A cos citations, ajoutons cncorc cello-ci qui aclióvora ilo faire con11'"1 

riiommo dont nous parlons : 
« 11 n'a iioint cu dc jeunessc; rarrangomont des circonstanccs, sus go(ils ^ 

n rairoa, son obscuritó promiúrc, son indigcnco Ton ont prúsefvé, et co qul J' 
« plus conlriljué cncorc, c'cst rinostimablu bonbcur d'avoir lipousó trè--jL'L111 

« jeuno filio dont il ítait fou amoureiix, pour qui il a conservei beaucoup l'L' ^ 
« dresso et qui s'cst trouvíe la mcrilor tout ontióro*. ilt. 

« II n'a pas quaranta uns, à peino mòrne tronte-nouf ul n'en parail q110 lrl' 
cc Tout le mondo Io croit pltfs jeuno que moi à premiòro vuc. » j,,. 

Nous aurions pou ú reprondre à co portrait, sito n'esi que Du 1'onl avaitP^ 
do persévéranco que no le prôtendait Mirabeau, car il n'abandonna janis'-' ^ 
causes auxquellos il s'(;tait attaché, n6 fut-co qu'urt moment, lorsquVlles b" 
raissaient justos et conformes à Tintcirôt public. ,,'.ís43 

' Mm« Du Pont ótail cn elTot uno fomme pleine do cocur ot d'os|)rit, ainsi qn'en lc,'U0'i'D 

les Icttres d'ollo (jue nous avons sons los ycu*. 
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< r ex^or^a^on quelconque ne pouvait consoler de la mort 
« f 6 r^Ur^0'' 5U'> (^ans cette circonstance, a jeté au vent lo 

c,u,sant de son chagrin pour se faire un des notres et 
11,3 Songer qu'à nous'. » 
Ti 

He 1 r^0^';a^mor^611 effet; depuis plusieurs années, la goutte 
^ laissait plus de repôs et des crises violentes avaient 

s d une fois failli Temporter; au móis de mars 1781s, il s'é- 
teignit 
ef auPres de ses amis, pensant à eux plus qu'àlui-même 

Soj ^ressant toujours à leurs travaux. Du Pont fut incon- 

^Us 6 Ce^e Per^e' ^ ^ songea toute sa vie. Trente-deux 
P^s tard, il disait publiquement : 

^u me pardonnera de ne parler de M. Turgot qu'avec 
^ ^otion ■ ia g]0ire (jg ma vje ggj d'avoir été plus à portée 

^ Personne de profiter de ses lumières. Elle est d'avoir 
Ul de 1 amitié généreuse dont il a daignépendantdix-huil 

ans y* 
« ^ payer mon zèle respectueux. JeTaimais pour lui-même 

^ P0ur la patrie. Paimais la patrie en lui3. » 

Pep}6 ^'Sc^e avait atteint la vieillesse et avait à peu prcs 
j U toilte idée d'ambition; il s etait console des amertumos 

de ^0''t"(lue en réunissant, annotant et publiant les écrits 

'lI' ava^ sorvi. II retraçait encore dans son esprit 
oíorines niéditées dans leur longue et amicale collabo- 

■On. li . 
goa' Se rappelait avec quelle ardeur Turgot el lui son- 
en j. 111 au 'don de leurs semblables sans penser jamais à 

^ J,Ue^^r P0llreux-mémes quelque proflt. 
est 11116 des cboses que les amis de Turgot ont apprises 

' ^'cUrc i 2 Le uj " ~^ wai 1781 dans los MemoirM sur Mirabeau, par son filsadopld. 

'1,13 Ses A/,"aiS ' " onze 'ieuros du soir. Cotio dale, donnée par Du Pont 
sa laupú"'"'CS Sllr Tiirr/ot et reproduite do sa niain sur un manuscrit conser\ i 

1 betir 
0 ^ exac'ei quoiqu'on cn ait dit. ® au Mercure de Franco, 1811!. 

14 
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« k son école, avait-il dèjà avec flerte; ils savent joul1 

« délicieusement de ce qui arrivera quelques siècles ap1"05 

« enx et ce n'est pas un bonheur qu'il soit aisè de ieur 

« ravir1. » 

1 Mémoires sur Turr/ot. ■ 
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"istr ..'®'tuatiotl des économistes à la mort de Turgot. — Travaux admi- 
Cofna] C'e ^>ont; 'os Iettrss patentes de 1779; le bureau delabalancedu 
etj.at, e,rce • Vergennes; influencede Du Pont sur le ministre des afíaires 
Oe Lol^'eS' — ^ l0681'011 des franchises du port de Bayonne et du pays 
les c 

our; 0PPosition de la ferme genérale. — Le droit de marque sur 
Le n, "S - ^e droit de marque des fers. — Lc traité de paix do 1783. — 

"'é de 1'agriculture. 

Plü rn01''' <^e Tur«0t' sec^e c'es économistes n'existait 
Mip ^Uesna7 s'était èteint à la íin de 1774 ; le marquis de 
jlo^ 

au eldit déconsidéró comme ècrivain et aussi comme 

üls 'Car Ses P1"00^8 avcc sa femme et ses querelles avec sou 
Sa • aient révòlõ trop do scandales dans sa famille ponr que 

pes 
I)Utaii0n n'eu fiit pas atleinte. Quant à Baudeau, il avait 

Papjn
SC^a ^es Éphémérides sons le ministère de Turgot, avec 

moral et les secours pécuniaires du conlrôleur gènê- 
mais i. 

et i . nouvelle feuille n'avait vécu que quolques mois 
in i T* ' 

Plüs SUes de sou rédacteur avaient éloigné de lui ses 
gai<ei> —s amis. Mêcontent de Turgot, qui avait dú se 

Pa})]^ ses agitations indiscrètes ét compromettantes, 
adressé à Maurepas une série de hillets ano- 

etij, ^"Ul'ci'itiquer lesactes etlesprojets deson bienfait^ur 
, i 

u'tavoué insolemmentcette incroyable traliison '. Rou- 
110 'ettrc à Du Pont dont copio nnus a cté communiquée. 
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baud rfavait plus de journal; Abeille, inspecteur des mar111' 

factures depuis le ministère de Maynon ddnvaut, avait pasbC 

á Técole réglementaire; Morellet, devenu Tami de Neckei > 

n'écrivait plus ; Saint-Pêravy était oublié ; Condorcet, d111 

avaitappuyé les physiocrates lors de leur lutte contre Galia111' 

ètait plus pliüosophequ'économiste; LeTrosneet Le Mex'CieI 

de La Rivière publiaiont de temps en temps ddntéressanb 

ouvrages, mais malgré Tancieiine célébrité et le mêrite de 

leurs autenrs, ces écrits passaient inaperçus. Cétait soxde 

ment par les diatribes de Linguet ou do Mallot-Dupan1 <IU 011 

se rappelait encore rexistonce de cetle secte fameuse <Iul 

t avait agite Lopinion pendant de longues années. Mais 1®- 

théories pliysiocratiquesétaient bien loin d'avoir subi lesot1 

de la secte; le nombro des hommes politiques qui les accep 

taient était considèrable et le gouvernement comptait av®0 

elles. 

Du Pont, devenu fonctionnaire, ne négligea aucune occJ 

sion d'amener les ministres avec lesquels il était en relatiOIlS 

à préparer des réformes dans le sens do ses propres idoe®- 

conquit leur amitié par la droiture do son caractère & 

charme de son esprit, dissipa les déflances que sa réputab0_ 

de « sectaire » inspirait, Hattant au besoin, cédant quaadf 

le fallait et poursuivant son but avec une persistance digne 

d'admiration. 

Les Mémoires qu'il rédigea sur la Vie de Turgot, a 

demande de la famille de son ami, pour servir do matéria® 

à Péloge que Du Puy devait prononcer à PAcadémi® d®s 

ítp' 1 Une vive polómitiuc s^ngagea dans le Journal dc Paris, entre 13aul^eíl11' (|Cj 
puyé pai' 1c colonel de Baint-Lou, cl Mallot-Dupan, au sujet dc la pr'or' eS. 
doutrines écoáomiques. Celui-ci prétendail, sans fondoinent d^illeurs, «l110 

nay avait puisé toutes ses idées dans un ouvrago italien. 
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^scriptions et à Ia biographie que préparait Condorcet, fut 

sorte d'arsenal d'ou il tira sans cesse des armes centre 

^gime réglementaire. Quoique écrits à la hâte, sans vues 

'^ntiiétiques, et publiés presque a Tinsu de bauteur, ces mé- 
j^oires contribuèrent à faire comprendre la grandeur de 

^Uvre conçue par Turgot. Encore aujourddxui, ils consti- 

lent le meilleur document qu'on puisse consulter sur lad- 

^'nistration de rillustre ministre et sur Tétat des flnances 
^ans les premières années du règne de Louis XYI 

Decker, avons-nous dit, avait oublié ses rancunes contre 
u Pont et avait consenti à Templojer. 

P le cbargea dabord de dressor les bases des lettres-pa- 
^eiUes du 5 mai 1779, en vertu desquelles les anciens rògle- 
111(511 ts sur les manufaclures devaient être revises et la liberte 
aCcordée aux fabriques d'étoíres non encore règlementées; 

malgré Topposition des autres inspecteurs des manu- 

^actures, et malgré celle des bureaux du controle gónéral, 

lui confia le soin de reviser les états de la balance du 

fj, Léon Say, dans la curieuse étudo quMl a publiée sur les Papiers de 

M ^ourria^ <^e8 Dvbats du 27 soptombro 1887) a raconté do quelle manière p 1 0s^erbe.s avait classó les papiers do rillustre ministre. 11 ajoute que Du 
l^.eut entro les mains 1c premier dossier et qu'il ou a publié presquo toutes 
1^ Pièeesdans sa grande édition des (Euvres de Turgot. Nous pouvons donncr 

ettre que Du Pont avait écritc à Malosherbes à oettc occasion : 
Avril 1781. 

(( ' e désire avoir copio de tous les mómoires d^dministration do ^1. Turgot 
1 do ses ouvrages do littératuro. Cest le seul moyen que j^envisage pour 

(j ^ un jour envers sa mémoiro lo tribut de zrle ot d'attachement que je 
(( 

,,ls à ses hontós et àsa personne etjo penseque cela neserapointdósagréablo 
14 sa famille. Si l'on vcut que le tout soit mis en ordre, et dans 1 état lo plus 

q l^Prochant do cc qu'il eut désiré, il n'y a que moi qui ai ou tous ses manuscrits, 
puisse procéder à cet espèce do controle perpetuei ijuc donnent pendant 

^ usieurs années des convorsations do tous les soirs ct de tous les matins. II no 
1,1 'l jamais rien dit que j^iie oublié. Et je rédigerais plus aisómont ses mÉ mo ires 

118 ses manuscrits (jue cclui qui aurait ses manuscrits no le pourràif faire 
Sílns moi. » 
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bommerce. II y avait quelque malice de la pari de Tadver- 

saire de Turgot à donner un pareil travail à un cnnomi jure 

du systòme mercantile; aussi le premier mouvement de 

Du Pont avait-il été de refuser. Mais Turgot Tavait engage a 

obéir à un ordre qui n'était pas contraire en somme à sa 

conscience, puisque le ministre n'imposait aucunes conclu- 

sions à Tavance. 

« Yous devez accepter, lui avait-il dit. Cette besogne est 

« plus longue et plus difficile qu'utile; cependant étant mieux 

« faite que par le passe, elle apprendra des faits; si elle ne 

« fournit aucun résultat pratique qui puisse rien ajouter a 

« ce que savent ceux qui connaissent les vrais príncipes, ell® 

« peut détruire les faux résultats dont abusenl et que plien' 

« k leur gré les fauteurs des mauvais príncipes. En rasseffl' 

« blant les éléments de cetableau, Ton peut découvrirle s0' 

« cret de la ferme sur bien des points1. » 

Suivant ces conseils, Du Pont se mil courageusement a a 

travail ingrat qu'on lui demandait. II en resta chargé jusqa1 

la chute de la monarchie; et c^st à lui que nous devons l0^ 

premières statistiques de douanes un peu sérieuses. Mais c1 

no fut pas sans peine qu'il parvint à un résultat satisfaisau' > 

il avait dressó de primo abord le plan k suivre pour obten" 

les données les moins erronées, en ne demandant k la feria6 

góncrale que de reunir des matériaux sans se môler de 16S 

modifler; les ministres des finances n'osèrent le soutcnir et> 

pondant plusieurs années, le service do la balance du coiH' 

merce, restant suboxxlonné k la ferme, dut opórer sur des 

renseignements insuífisants et peut-ôtre falsiflés2. 

' Leltro du 15 décemlu-e 177S. 
2 Encijclopédiu méthodique. — Einances. — Articlo : Dalancc du Cummercc' 
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^0Ur'dautresministres, DuPontrédigeadenombreuxmé- ' 
^ es sur des questions commerciales; mais c'est par 

'dennes qu'il fut le plus activement employó. 

^ 1779, liertin s'était retiré d'un ministère spécial auquel 
COlifiance personnelle de Louis XY Tavait appelé lorsqu'il 

j, cIuittè le controle général après la guerre de Sept ans 

^^i^istration du commerce était presqu'entièrement sons 
0rdres; après sa retraite, elle fut placée simultanément 

es attributions du ministre des affaires étrangères et 

mistre des financès2; puis lors de la chute de Necker 

ex^^ ^ mor^ Maurepas3, elle fut dirigée à peu près 

Har .S1Vement l)ai" Vergennes qui était devenu la person- 
Plus importante du Conseil et qui avait un crédit 

laulable auprès du roi. Le ministre des affaires étran- 
geres n"f • • u etait ni un homme à grandes vues, ni à grand.carac- 

1*6 * í 1 . ■ • 
. 1 u est tout le contraire d'un Pranqais, disait de lui 
büpf ^ ■ ont, il a ie calme allemand et Ia gravite asiatique; mais 

po Uri 'llplouiato consommé qui ne négligeait aucun moyen 

int ariaVer ^ ses^ns• 11 semêlaitpeu des affaires poliliques rieures et se dérobait dès qu'elles présentaient quelque 
. . . • i » 

v>li ' SS1 passait-il pour peu favorable aux idees nou- 

let|^CS ' 1u'll se lut opposè plusieurs fois à Tabus des 

Por eS (^0 caclltil el cIu'll uât protégé les proteslauts4. Mais 
lus affaires extérieures, il était le maitre absolu, car 

(Jo,s íinai^
0 éP0que> les affaires administratives étaient réparties entre le ministre 

' Ces et ío ministre de Paris et de la maison du roi. 
8''ecteur général du commerce fut placó sous les ordrcs dos trois mi- 
0 niai,iue, des affaires étrangères et des íinances (1783); Io controle 

1 Maur0,1SerVa ^e'S •nsPecteurs des manufactures. 
^ Ijq j>< ',ÍXS mourut 1c 14 novemhro 1781. Ü,H ne fut jJUS étrangerà la rcsolution de Vergennes sur ce point. 
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Louis XVI le soutenait contre tous, môme contre la roin6' 

et no contrariait jamais ses projets. L'immense pouvoir 'lue 

possédait Yergennes profita grandement à la cause ecoa0' 

mique; ses traitês avec les États-Unis, avec la Hollandet 

avec le Mecklembourg, avec la Suède, et surtout ceux ave" 

FAngleterro et avec la Russie modífièrent dans le sens le plus 

liberal, le regime auquel ètait soumis jusque-là notre com' 

morce. Commc on va le voir, Du Pont, doit avoir sa partde 

gloire dans ce résultat, car ildevintrapidementle conseib61 

intime de Vergennes. 

Soit par politique, pour attirer à lui le parti puissant (Iul 

gravitait autour de Turgot ou qui partageait les idées d" 

Tancien ministre', soit par animosité contre Necker, donl lil 

vanitó était insupportable à ses collègucs, Yergennes avaib 

on elfet, protégé Póconomiste contre ses persécuteurs presq1"' 

sans le connaitre, puis il Tavait pris en amitié et avait finl 

par se laisser guider par lui. 

« On a cru quej'avais servi beaucoup de ministres, dit b11 

« Pont dans ses mémoires, cola n'est pas vrai... Je me s1"5 

« sorvi de beaucoup de ministres, joles ai fait servir malg1'0 

« lours préjugés, malgré leurs erreurs, malgrè leurs dólauPi 

« malgré lours vices et ce qui est plus fort, malgré leurs pi'0' 

« ventions contro moi et contre ma doctrine, à une multit"1'0 

« (Popórations paternelles et à promulguer des lois sages c 

« salutaires qu'avait dictéos cotte doctrine. » 

Ce n'était pas là de la part do Du Pont une illusion de Ia 

vanité; nous avons entre les mains uno partio do la corres' 

pondance qu'il a échangée avec Yergennes à diverses époq"''1"' 

los lettres de réconomiste ne ressemblent nullement a"* 

1 Vorgounes ii'0Uit pas en bons türmos avoc Turgot. 
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ncs missives que les fonctionnaires envoient habituelle- 

, 'l ^oui's chefs hiérarchiques1; il j parle de tout avec un 
^aissez-aller; de ses affaires personnelles, de ses travaux 
lllistratifs, des affaires de TÉtat, et revient sur les mêmes 

su et 
P . sans se lasser jamais, abordant les questions les plus 

an';os et signalant les vices du gouvernement avec une 

le 10886 t'e langage <^u rédacteur du Mèmoire sur 
c^^eipalités. Yergennes s'effarouchait quelquefois de 

j 
0 ^lanchise audacieuse; réconomiste lui persuadait alors 

"U ll Afaj. , , . . 
j, '•it le seul ministre qui put íaire quelque bien en 

tit •11CC' ce^e douce ílatterie calmait aussitôt les suscep- 1 ités du diplomate. 

^ 110 question, secondaire en apparence, raffrancbisse- 

ag. Coniplet du port de Bayonne et du pays de Labour2, 
ailchissement três ancien, mais que la ferme générale 

' V«rK ■ 
b'n Unnes ^'a"' auss' en relatious três amicales avec Morollet. 

ataires i 'i" ' noni'J'0 ao 'e"ros do Du Pont ont éló consorvées aux Archives dos 
famili '"'gores; les ròponsos do Vorgonnos nous ont óld oommuniquées par la 

a ae Du Pont. 
'u,"atp(110 e' 'e Pays tio Laliour formaront ce que Ton appelait 1c pajs du Cou- 

Otai '"onl sourais à une législation douanière spécialo; les privilègcs féodaux 
aitaient |e 

lnaintenus tlu"8 leur prosquo intégralitó; les bourgoois de Bayonne 
I'rohiL, ^ 1 roil tio rccovoir sans droits do douanes tentes les marchandises non 
SOrt'e. ili^'et "'.ava'ont àpayer qu'un droit do coulume de 5 0/0 à Pentrée ot à la 
'"uu de | " Olait perçue au nom du roí par la ferino générale ot moitié au 
^bilèfrg, ln uson tio Grammont. A côté do ces priviléges personnels, existaient dos 
'''bséti 0caux et politiques. Tout Io pays do Labour était considéré oommo 
■0i6res '1 P0l(r 'us tiraps et ótoffcs, venaut du royaume, etpour les matiérespre- 
Peur|e's 

eiJanl: '''Espagno, notammontleslaines.Enfm, Bayonne était port frane 
IVartiJj a''ons avec les colonies et avee PEspagno. 

sl'Pula U 8 l'" trai't5 do commeroo de 1778 entro la Franoe et les Etats-Unis 
Kerineg '"0 la Pranco accorderait á la Republique plusieurs ports franes. Ver- 
^"'febaííjk'61 a "IPslgner Bayonne, oú il y avait moins qiPaillours à craindre la 
l-oit q(. 

<J> e!1 ra'son mémo des priviléges du port. yiais il tallait rachetcr 1c 
'u''Jet,i COU'umo a la formo générale ot à la maison do Grammont. Ce fnt lá 08 ""echérclios do Du 1 'ont. 
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suppHmait peu à peu sons pretexte d'empêcher la conti'1" 

bande, motiva plus de trente lettres de Du Pont1; on cn 

pourrait tirer une curieuse page d'histoire, dans laquelle ei1 

se bornant à exposer les faits, on ferait ressortir les ob^' 

tacles que « les intèrêts particuliers exclusifs » opposaieD1 

au moindre changement sousTancien régime. Lafermeavab 

ètendu sa ligne de douanes sans augmenter les recettes 

Trésor, et avait détruit dans son seul intérêt les avantag65 

naturels que le port de Bayonne tirait de sa proximité a^ 

TEspagne. Du Pont, ennemi né de la ferme, comme tous leS 

économistes, étudia la question pendant plusieurs annee»» 

courant les grands cbemins au milieu de rhiver, ne mena" 

geant ni son temps ni sa santé sans obtenir aucun résuliaD 

les formiers généraux lui donnaient de fausses indications011 

lui refusaient tous renseignements et lorsque Joly du FleuiJ 

fut devenu contròleur général, ils trouvèrent un appui con^ 

tant auprès do ce ministre 2. II fallul que Vergennes qui s e 

tait engagé, par le traité de commerce do 1778, à ouvrir l'eS 

ports aux États-Unis, intervint personnellement pour duC 

rinspecteur des manufactures pút faire avancer la questi011 

de quelques pas 3. 

1 0'ost Neokcr ijui avait cjiargé lo premiei' Du Pont (l'ótudior la question. 
- d J'ai suivi ccttc affaire avoc tonto Pactivitó qui a dcpenilu do moi. J'ai 1 ' 

a écrivait Du Pont á Vergennes, de la rúduiro aux moindrcs termos qu'il ^ ' 
« possiblo et aux points do conciliation les plus aisós à saisir; en considér®11 

« la fois le bion du pays, la facilite du serviço et Pintérêt do la formo géncP1 ^ 
« J'ai IrouvíS dans les porsonnes rospectable» qui doivent en fmance ooopf'rl"_ 
« cot arrangement Topinion qu'il ótait impossible d'en prondre aucun.. • AP 
« plusieurs oontérences vagues, ces massieurs (les formiers généraux) ont |0'^ 
« jours reoulé de me communiquer 1'état do loura frais... et à la fln l'un d<' 
« m'a déclaré qu'il sorait lo maitro do no mo communiquer que ce qu'il voudr ^ ^ 
« rien a'il ne voulait. »{Lottre du 11 mars 1782. Archivosdcs affairesétrangcrC 

•' « En prenant la peino do discuter vous-méme avoc M. de Fleury, dit c"<0l|C 
« 1'inspeoteur au ministre, vous ménageriez beaucoup et votre propro peinc oi 
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j ^algré cette intervention, et lorsque tout semblait décidé, 
^ feinie trouva de nouveaux moyens de retarder la solution 

^ afiíúi-e et d'apporter au projet d'édit rédigé par Du Pont 

'"s ^odiflcations qui en détruisaient en partie les effets. 

* Cette manière de vouloir faire la loi ou de ne pas coopé- 
« rGr ■ , . . 

^ son execution, ecrivit alors celui-ci au ministre, 
« ujv 

paru ressembler tout à1 fait à la prétention parlemen- 

« .')s en général et celui que vous serez obligé d'y consumer en particulier. 
« Voils 

llno ne sait mieux que vous cette affaire; et indépendamment du poids qui 
" cou Pcrsonnel, la clarté que vous avez dans Texpression vous rend de bcau- 
" Si ^ mo' et ^ t0Ht autro pour la bicn expliquer à M. de Fleury... 
« 1 a'l:ondez qu'il ait pris do son cóté une connaissance particulière de cette 
" 'etu 16 e' t'<ís aivers objets qu'ene embrasse, il y aura d'abord de perdu lo ' 
, Jni''! 911 9 sera obligé d'y mettre. En indiquant cnsuite une conférence entro 
« i|(. 

0s formicrs généraux, M. Boyetet* et moi, en votre présence ct cn celle 
" «roí Flcury. il y a lo danger de persuader aux fcrmiers généraux qui vous 
" quer ''^'^és que votre parti n'ost pas cncore pris définitivement otparconsé- 
" a<ttr '' raitinior tonto lour activité pour multiplier les difficultés et Pombarras, 
" euii(','

CmPs C'U''' Pul^ra pordro pour dissiper cct embarcas et lever ces dilli- 
" Cc 

" "loii ■l'"e ^ a' ''''onneur de vous dire lá, Monsiour le Comte, cst bicn contro 
i lneui!"

t(}rét- • •> car '1 nl0 sorait infiniment à dôsirer que lo tomps pour M. de 
" ítvcc ^ se mcUl'c au oourant do ce dont il cst question, d^n parlar cnsuite 
" St,m. V'n's' c' dMndiíjuer enfin uno confércnco, mo donnât quinze jours ou trois 
" tiont i" S'' Passcrchoz moi. Voilà cinq mois que je suis à Paris et indépendam- 
" '' eoli ^ C.e l'ue' ''iboureur, il pout in'6tro utilc dc donner un coup d oeil a mes 
" rJr" tiiit' " 'n'es' ','en P'us 'mportant encoro de voir le travail que mes enfans poln(llePu'8 ce temps avec lour instituteur, et en le corrtgoant d'y jeter les 

' édu ••' U VUe e' <'c raison, dont les pèros seuls sentont tonto la nécessité dans 
r:ln !'lon enfans, car 1'instruction scientiíiquo ne mérito que 1c second 
iria re "le sora't important ct doux aussi de passer quelqucs jours auprès de 
tout,. ""'l6' a'mable, estimable, respectablo, proprc â réussir et á plairo dans 
écono 

Qc'^'P et qui se dévoue á passer sa vio á la campagne par raison, pai 
»ont 'Jar attachement pour sos enfans et pour moi. Los femmes sensôes 

'("'d ost de touto justice de leur payer les gages de leurs bons 
re.st0l, tS"" P'ad possiblo que sans nuire au bien dc la chose, je puisse 
■"a fc/"S'U'au se'ze au Bois des fossés** ct donner le quinze une petite fetc à 
'''áiiii) ni0í'U'','ilPP0"e Marie, ma rcconnaissance serait extreme; car ces fites vie, „ ct domestiques contribuem beaucoup à Tunion et au bonheur dc la 
. - ^ ettro du 4 aoüt 1782. Arcbives des Aff. étrang.) 11 rolp 

bureau dn comroerco. Sa propri^tí à Cliovannos. 
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« taire de changer les edits par des modifications et de doniier 

« sa démission quand le Roí ne veut pas obéir aux Cofflpí1' 

« gnies, mais celle des fermiors gónéraux, quoique p11^' 

« sante, n'a cependant pas encore le poids de la magistra' 

«ture1. 

« Je ne suis pas à m'apercevoir, qu'auprès de M- ^ 

«Fleury, ma personne (ou les bontés dont m'a bo»01® 

« M. Turgot) nuisent à mon travail, et j'en suis três aíA'» 

« pour le pays2. » 

Puis dans Ia crainte que la vivacité de ces plaintes conO0 

le ministre des íinances ait froissé Vergennes, Du Pont ^ll1 

dit quelques jours plus tard : 

« Cette lettre a èté écrite avec trop de cbaleur dans 

« double chagrin des nouvelles do Gibraltar et do Tespòce i'0 

Aa 
« regret oii je vous voyais d'avoir inutilcment entrepi'13 

« sauver Bayonne et le pays de Labour... Hélas ! il est b'0!' 

« vrai que les gens qui voient de Timpossibilité dans cd'0 

« opèration si patriotique et d'une politique si sage, que 

« auriez oxécutée si facilement, que vous exécuteriez ene"16 

« en vous bornant à n'y pas renoncor íbnt et causent a11 

« grand deuil. Mais je ne disconviens pas que j'en aie 'l0P 

« vivcment témoignê ma sensibilitè. Et j'en serais eífray6 sl 

« c'étaità un ministro moins prudentetmoins bon quej e11^0 

« écrit. 

« A prêsent, Monsieur le comte, vous connaissez teus nie' 

« dèíauts. Vous voyez dans leur effervescence mêmcí, conibi011 

■ t c' ' (Lettro du )7 soptembro 178'2. Arch. des Aff. étrang,). — « Son 0^C 

« son but étant de gagner,cette Conipagnie, lui disait égalementVergennes, 
« au prolit présent sans s'ombaiTasser dc 1'avenir, Cest la monarchie briévi »"^ 
« temporairo qui agit sur la monarchie perpéluelle. » (Lettre du (i juin t7S-'/ 

'J Lettre du 25 soptembro 1782 ; Arch. dos aff. étrag. 
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^ passion du bien public est profondèment gravée dans 
^ ^on ame. Mais vous voyez aussi que c'est une passion qui 

« ^ ®,'re guidée et maítrisée, car il faut que tout 
sache commander à ses passions. 

Y tache et même avec une attention sévère. II y a bien 
huit ans (Iue je ne m'étais écbappé'... » 

11 Pont s échappa plus d'une fois encore: « le coursier 
avait t J» 

^ roP d ardeur, » et bien que « la tête qui le menât 

^ d i SuscePPble de réflexion, de circonspection et de pru- I1Ccí, » à ce qu'il prétendait, le spectacle de rinjustice le 
(^ttpif V. ^ c nors de lui. Son obslination lui róussit en parlie; 

^ yonne 2e i-établissement de quelques-unes de ses 

ichises, mais dans Tintervalle le ministre dos finances 
ait êté renvoyé 2. 

affaire de Bayonne n'était pas la seule à exciter les co- 

ajj S.^e ^)on^ contre notre régime flnancier. Depuis vingt 
^ les moyens de supprimer le droit de marque 

tér 
CUlrS' droit Purernent fiscal, établi soi-disant pour pro- 
1 les consommateurs contre la mauvaise façon en don- 

^a".' aUX CU^rs une g^antie analogue à celle de la monnaie, 
hy 116 Pouvalt rlen garantir, car en raison des qualitès 
i ^roinétriques de la peau, la fidélité des empreintes était 

Vait0SSll)le ^ vérifior; qua»dle temps était sec, lecuiréprou- 

liai 1111 1"e^rad' qui rendait Tomprointe plus petite que Ia 
quand il était humido, le cuir sè relâchait et le mar- 

I t 
Verir * U 8eptombre 1782; Arch. des ali. étrang. 

I)u rionunn0í! OUXV[t ó8alernent lo port do Loricntaux États-Unis. Cc fut encorc 
^ Port.^f11 8 0CCuPa tIe cette question, bien qu'il ne fíit pas partisan d'accordcr 

la 
lancs a un seul pavillon, en raison dos fraudes qui en résulteraienl. 

l^estion était engagéo par le traité avec les États-l nis. 
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teau se trouvait plus étroitque l'empreinte. Do là des 

et des procès de toute espèce. Trudaine en ITGtí avait clifio® 

Du Pont d'étudier la question, Turgot s'en était égalei116111, 

occupé; d'autres ministres avaient faitfaire sur ce sujet 

rapports circonstanciés, mais aucune résolution n'avait 

prise et pendant ce temps Ia tannerie et la corroyerie disp3" 

raissaient de France sons le poids des procès qu'elles avai011' 

à soutenir contre le fisc. 

Du Pont essaya d'intéresser Vergennes à cette affaire • 

« Si je pouvais espérer que ce ministre (Joly de Fleuij) 

« daignât m'écouter, je lui procurerais par un meilleur í11 

« rangement sur Fimposition des cuirs un million d'accrois 

« sement derevenu, avec des bénédictions sans nombre, í01 

« résulteraient de ce que les tanneries et les chamoiseries *e 

« raiont déchargêes de plus d'un million de frais de justi00 

« on procès et en vexations qui les écrasent. Le travai! 

« tout prêt... 11 est clair comme le jour et sur comme 'lcuS 

«et deux font quatro. Mais je n'ose espérer le succes- 

« parce qu'on prétend qu'il ôterait 40,000 livros dcrc»fc' 

« M. Hamelin1 qui a toujours ètóFappuidela rcgic descu»' 

« et que M. Hamelin est une grande, puissance. 

« S'il était possible de gagner uno telle victoire sur cc"1 

« grande puissance, on pourrait, le mois suivant, proc«101 

« cent mille écus do revenus au roi, et cont mille autres n 

« nédictions à M. de Floury par un arrangemont sombla'''1 

« sur Timpòt do la marque des fers. 

« Et pendant longtemps on pourrait lous les mois í"3'10 

< (^G 
« une opération à peu près parcillu. Tout est à faire dans 

« royaume pour le bicn du roi et celui du peuple. Coiai)ie 

1 Fcrmier gííndral. 
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* disait le marquis d'Argenson ; il n'y a que lautorité de 
^ feire et on a le clioix des bienfaits. Cest ce quifait brúler 
< ^ activité ceux qui ont étudié les affaires publiques et qui 

^ 0llt le coeur honnête 1. 

<< Voyons, écrit-il un autre jour, s'il est nécessaire de se 

fenir à la merci des fermiersgénéraux qui, pour toutes les 
Complaisances qu'on leur témoignera, ne donnoront pas 
vlnbrt-quatre sois de plus que le prix de leurbail. — Yoyons 

^ {JJ 
••• ce soit uu objet qui puisse et doive arrêter... un mo- 

llai'que qui a aufant de ressources que le roi et dont les 
affaires ont malhcurcuscment tovjovrs ètè faltes d'une 

'"anière si ètrange qu'il n'y a presque pas une brancbe 
s<;s revenus ou, avec de Fordre, de Ia raison et de Fbu- 

^nité, on ne puisse immensément profiter pour lui et pour 

* 8011 peuple. 

^ sais quelques faits curieux sur cette matière, mais je 
(;ri puis causer qu'avec votro Excellence. Ailleurs, quand 

011 a crie à 1'esprit de système que je n'ai point et à Véco- 
^ l<yrhistei dont je n'ai que Fhabitude du calcul, toutestdit 

< ne vaux Pas fe peine d'être ócoulê. — Aussi passó-je 
ctl sccupuleusement mon tomps à me taire3... » 

^>0n'; voulait remplacer Fimpôt sur les cuirs qui pro- 
lSait a peine 500,000 francs net4 par un droit de patente 

arti 0ntro tous les tanneurs, mais les grandes puissances, 
• j 
j f, 

au 28jiiillot 1782; Arch. des aff. étrang. 
4;^re en^en<a, dans !e sons do sectãire. Du Pont ne reniail nulle- 

3 | ^ ,s 0P'n'ons physiocratiqües, luon loin do 14. 
i |y tlrí' 28 soplomljro 1782; Arch. dos alT. clrartg. 

'os «Svaluationa do Du Pont, la roocttc bruto ctaitde 3,200,000 livros, 
tail j)Q "ls,' 0"e oomme les droils do douancs cutraiont pour li 4 700,000 livres; rcs- 
f:taiont"p' '"'Pút proprement dit 2,500,000 1. environ, dont les quatro cinquiémcs 

^vnrés en trais do percoplion. 
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qui avaiont « une ancienne habitude d'aimer la marque deS 

« cuirs, » s'y opposaient; c'ètait plus qu'il n'en fallait poul 

que la taxe fut maintenue, bien que le tenace inspecteur ie 

clamát sa suppression à tous les ministres qui se succédèreU1 

au controle général jusqu'à la Révolution. Elle ne dispuíul 

qu'en 1791, sur Finitiative et sur le inpport de celui qui ^a 

vait combattue inutilement pendant tant d'années1. 

La question des franchises de Bayonne et celle de rifflpô 

des cuirs rentraient directement dans les attributions adu11 

nistratives de Du Pontcomme inspecteur général des mau11 

factures; il était en effet chargé au controle général de tou 

ce qui concernait le commerce intérieur. En même temp3» atl 

ministère des affairos étrangères, il dirigeait un bureau spe' 

ciai pour !a garde et la collection des lois commercial0' 

étrangères; il était de plus un des deux commissaires geu6' 

raux qui composaient ce qu'on appelait le bureau do la u3' 

lance du commerce et qui s'occupaient des relations doua' 
nières de la France avec les autres pays. Son collèguC 

Boyetet surveillait les relations avec les États du Sud; lul' 

les relatioqs avec les États du Nord; c'est à ce dernier titr 

qu'il intorvint dans la rédaction des traités do commerce av® 

1'Angleterre et avec Ia Russie, dont nous parlerons plus Io111 

avec quelques dótails. Yergennes til d'aillcurs appel a püI1 

Ao 
concours en beaucoup d'autres occasions, notammenl lors 

la proclamation de Findépendance des Élats-Unis. 

Uepuis longtemps, Féconomiste était en corresponda^06 

suivie avec le pbilosopbe anglais, James Hutton, qui éta' 

Fami de Fox et de Shelburne, et le familier du roi; il songo:1 

1 Napolíon songoa plus ftml à la rétablir. Du Pont publia alors le rappor' 'lu 

avait présonté à ce sujetau íontrôleur général Lambert cn 1788. 
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du Ce^';tí c"'constance pour pénétrer les intenlions 

son a^'ne' ^e ^ont'res ausujetde la paix; Yergennes accepta 
(|ü ^Ic' pendant toute rannée 1782, une grande partie 

glet1 COrre!;ÍI)ondailco Politique entre Ia Franco et FAngle- 
Sh r0 Pa'SSa Pai" lG Canal de Du Pont et d'Hutton- Fox et 

de p Urne ÍnsPiraie^ l'un, de Yergennes révisait les lettres 

cha ail,le aVant (íu'ePes Sb partissent et les deux amis cher- 

P^ys récipr05uement ^ se tromper dans Fintérêt de leur 
pa . 

Vov ■ S10nnd Pour Ia cause do la liberte américaine, Du Pont 

'jquT ^ Constitu.Lion d'un &rand État au dela do FAtlan- 
les iraed^our moyen dAbaisser FAngleterre, detendre 

,e ,0Uc^®s fie notre commcrce et dAffacer la lionte du 

fairo ''C ^P suPPliait Yergennes de ne pas se presser de 

Piiss ,^ Pa'x' de í'ecommencer les hostilités plutôt que de 

ta^t ' I
pe^dr(, a Ia France le fruit de tant d'cfforts et de 

^êni ^ ar'^ent dépensés en faveur des États-UnisJ; en 
toa , ^ UlP's' '1 déblatérait auprès du « bonhomme » Hut- 
a «es Ul 'eS rnaux do Ia guerre en general, et, répondant 

0domontades par d'adroites banalitós, parvenait á con- 

, ^ s V01'ital)los intentions du cabinet anglais; cette pe- 

' iuiu )7f(0)
US ' ^a'' s'Snel' los prâliminaires do la (raix, lul écrivait-il 1c 

'0 Gomiç "' '^0 «wis quo Paris so trompe... Co n'ost pas avec vous, Monsiciir 
^0ri 'pio ' ^UG acs ProPos'tions mimo tròs avantagcuscs dc Ia part d^une na- 

„ morale Pn""S f'onnaissoz aussl bion ipio les Anglais ct qui a aussi peu do 
" Projet8(le i10''1"!1^ pourraiont fairo rctarder aucun dos préparatifs, ni des 

k " dit yucrrc- J'y vas rôvant malgró moi... 
, 'Fils tirç.^^ '<,S AnSlais onl fait fairo des boulcts cjlíndriquos de GB livros, 
,, GOuPs On s lVCC canon 'ic 24 ct 'io fortes chargcs do poudro, ot quo les 
" ,>tioQs

0nt terr'Wos. II faut bion imiter, ot le plus vite qu'on pml, ccs fatalos 
d '^^losi ,''0"r "'(!n ôtrn Pas 'cs seulos victimos. On dit (pio votre humanité a 
„ JUs<lu a Cn

IOU'u.ts 'odammatoires do M. do Bellegarde. Je la respecle ct jo Pai me 
l0|l0Uí voyL^lV®'r '0's 'armes aux ycux d'attendrissonient, votro bumanité; mais 

'r(i Os;' . S' es Anglais craignenl dc nous Lrúloi*. . » (Lcttre du 3 oc- 
" Arc". dos aff.étr.) 

15 
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tite mine souterraiue contribua dans une large mesure a11 

succès des négociations et Yergennes recompensa son eólia' 

borateur par des lettres de coníirmation de noblesse, <laIlS 

lesquelles il futfaitmention de ia mission dèlicatedont ilavaf 

été cbargé. 

Quelques mois après, ce fut aux intérêts agricoles de Ia 

France que Du Pont eut à consacrer une partie de son tefflp^ 

En juin 1785, fut institué sous la direction de Gravier de 

Yergennes, neveu du ministre, un comitê consultatif de 1a 

griculture composódc Tillet,D'Arcet, Lavoisier, PoissonR"31 

et Du Pont'. Les cinq membres ótaient dévoués aux id06" 

physiocratiques, à la doctrine du produit net et à celle de 

Fimpôt direct et unique. L'ancien auteur des Éphèwéri^ 

ne fut pas naturellement un des moins ardents à en rèd3 

. 1 lü 
raer rapplication2. - II demanda d'abord la suppression do 

dxme3. 

n Po11' 1 Les quatro premiers étaicnt membres dc PAcadémie dos scicnces; D11 ^r_ 
(ítait depuis longtemps membro dos Sociétés d'agrioulture do Soissons et 1 ^ ^ 
lóans à Ia fondation dcsquellos il avait confHbué; il ótait cnlré dans cell" 
Paria en 1784. .Hu 

2 Les procèS-vorbaux dea séancesdu Comitê onrété publiés par MM. do 1'"^ 
ct Pigeonneau. 1 vol. in-8°. Guillaumin, 1887. . ^ 

3 « La dlme, dit-il, oat un impôt exeessivement inógal, ou eo qu'il se porÇ0'1 

« mémc taux sur les mauvaiaes torres qui exigont do grands frais do cu"u"''|cl)t 
u produisont prcscpie rien au-dessus du remboursement do ccs frais ct no 
« donncr qu'un faible rovonu.et sur les bonnes (ferros oü de médiocres frar- 1 ^ 
« turc font naitre uno rioho rêcolte et un revenu considérablo. 11 esl c0'11IliUl.'L.ni0 
« dans la momo paroisscics dimes pronnent sur do oertainos torres un l'1 ,oI) 
« et, sur dlautrqs, la moitió ou les deux tiors du rovenu net ou do eu ^ ^ 
« pourrait louor 1c sol et qu'il y ait d'autres terros qubllds eondainno ^ 
« stcrilité, pnreo qu'ollus no pourraient donnor au dolà dos frais do cc d11 

« drait pour pavor la dimo, UleS 
« Lc gouvernemont doit cncoro envisager que la dimo, onlovant lu^ I' ^ |Ci 

« (<lont uno partie aurait du, d'après Du Pont, servir d'cngrais sur p'ace' át 
« rovcndant aux richcscultivateurs, tond á dégrader les fonds dos pauvrv 
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^ uisil sollicita Temploi d'une somme annuelle en amélio- 
ations ol encouragements agricoles, combattit une íois do 

j3 Us ^es privilèges exorbitants de la cliasse, en réclamant 
I' abolition au moins dans les lieux cios; demanda la 

/•Ppre.ssion ^axe de la boucherie1, la liberté de la 
u'angerie et enfin la liberté entière dn commerce des 

s^aiiis. 

^ ®nfin, clans (|e préparer rétablissement de l'impôt 
ec''> il dressa du revenu agricole nn tableau que son col- 

RllO nf • • • ^ » anu Lavoisicr corrigea quelque temps apres pour cn 

íe 
er SOn ouvrage, malheureusement inachevé, de laRichesse rdoriaie de la Franco. Les données fournies par Du Pont 
l6nt loin d'être exactes; bauteur n'avait voulu faire 
1111 assai et comme il raisonnait par aperçus", sans rensei- 

^ ^ents statistiques sur Tétat de la culture dans les diffé- 
ates provinces, il fit varier son total en quelques móis de 

^dliards et demi2 k A milliards; sa tentative n'est que 

^ ^ au 
{{ mau":mcntorí,inégalitó des fortunes, à propager latmisère, Ia mcndicité, les 

« jj moeurs et les crimes qui en sont Ia suite. 
(( reÜSo ^onc penser à restreftidrc, autant quMl le pourra, ccltc manière dange- 
(( auq' C sa^arÍGr un scrviefe bicn important et bien respeclablo saiis doutc,mais 

boy n'' Sera'I' infiniment plus avantageux de pourvoir d'uno aytro íaçon... w 
1 Lu í C et ^'Seonneau, p. 22ü. 

^teu^ 1X0 ^tablie sans distinction de catégorics, do sorte que les consom- 
2 Vo1Cl

PdyaÍe.nt 'e môme prix la mauvaise viande que la bonnc. Comment Du Pont établissait son premior calcul : 
Millions. 

La lio
ÍVo(í"0íion en    850 

|ni'a'ion do Ia Franco était évaluóo par hii ã ou ii millions 
^ «lilli.,," rc'ra,lc'lant les onfants à la mamello, on pinutiiit coinptpr sur 

(]
S Con«ommatours de grains; chaeun d'cux*2 se- 

'0ns c ^ralns par tôte ot par an, soit pour la populalioti totalo W)mil- ^ 
ct Jf! '('0r'S ^ra'ns (^8 millions d^iectolitrís^dont les .»/;> cn 

^ ^tiçp ( ^ Gn fromoní. Le prix moyon du froment ótant do 20 livres c lõ du sciglc de 15 livres, Du Pont arrivait ainsi à850millions.    

A vdjporler ■ 850 
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curieuse; mais elle prouve que les idées physiocralique3 

étaient toujours on faveur puisqu'elles pouvaient être exp0' 

sées saas contestations dans un comitê ofíiciel composé 

savants illustres. Le langago qu'y tenait Du Pont sur le p1'0' 

duit net était le même que celui qu'il avait tenu trente aDs 

auparavant. 

« Telle est, avait-il dit en présentant son tableau, telle est 

« Ia somme des produits qui sert à fairo vivre la nation, Ia' 

« quelle ne peut subsister que du partaga. de ses rêcolb'8 

« entre les individus dont elle est composée. Les diffcr61115 

« travaux, les arts, les manufactures qui ontlieu dans Tint0' 

« rieur de TÉtat ne sont au fond que des moyens ingénieuS 

« de gagner salaire et de faire participer à la distribui1011 

« plus ógale des produits champêtres ceux qui ne sont nicU' 

« tivateurs ni propriétaires de terre... Le royaume est ua0 

« grande métairie dont le roi fait valoir à peu près la roo1110 

« avec les propriétaires du sol... » L'économiste ajouW1 

que si Lagriculture en France était encore loin de la peri00 

tion et était restée três inférieure à celle de FAngloterre» ^ 

fallait en chercher la causo dans les obstacles opposés 11,1 

progrès social par Tignorance, par la misère et par les io^1' 

tutions qui la propagent. 
Heport. . . ^5 

2" Produits uccnssuires dos formes • 
(Paillos, grains de mais, rnurrages, volailles, liourro, fromage, laines, 

reufs.) 30O 
3° Produits des torres non ensemencées eu   ■ 

(Prairios naturelles et artifieiello»; bestiaux.) 3g0 
4° Boissons. — Vins, orge, lionblon, etc  ,-,1) 
5'• Produits du jardinage. — Lógumos, fruits, huiles, etc ' jj)0 
6" Produits des bois. — Buis, lan, résines * 
7o Produits industrieis et divers. — Ohanvre, li», soie, pbJssof, 

sei, prsduitsminriraux    — 
Total  

De pnvillc et Pigeonbeau ouv. oité.p. 
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< cultivateur on exige les corvées ; 011 Foblige à subir 

í'11 Personne le tirage des milices sans qu'il puisse s'en ra- 
^ : ^ei,àprixd'argent...Enân, contreses travaux, sontdiri- 

^ ^es une muititude de réglements, d'usages et d'abus ; puis 

^ tlc foule de droits de péage et de formalités attendent au 

|ass3ge les productions qu'il a fait naitre pour en arrêter 
e débit et en diminuer la valeur 1. » 

L a'0llrie ossaya un moment de reagir contre les tendances 

' ' 10cratiques quis'étaientfait jrtur dans le comitê; il nomma 

L ^ ^mbres d'opinions toutes diíférentes, sou nmi Lelioc 
l"donais Lazowsld, futur membro dí» la communo róvo- 

iutionri. ■ 
'üa' ro' 'a 'béorie du produit not y fnt alors combattuc. 
Se sur beaucoup dautres questiona, la majorilé du comitê 

Gri 
l0íl,ra íavorable aux doctrines économiques. Ainsi, une 

^ lutíaite par Fintermédiaire du clergé sur rèternelle 
de lexportation des grains. La majorité des dépo- 

Coiii
S s dtanf prononcée pour la liberte, Du Pont J'ut désigné 
111,' raPporteur; c'était indiquer nettement les tendances 

Comité. 

dó, tíC0li0rn'ste expliqua, une fois de plus, que Tabondance 
vau 

1 deux conditions ; la première, que Pétat du culli- 

,je ^ Sod' avantageux; la seconde, que celurdu commerçant 

«S(.UjÍ ^ dgalement. « ür, ajouta-t-il, la liberté remplit 
«(.j^ 0 Ces deux conditions. On peut la comparer, à une ma- 

^co ^ P0ldant avec elle un régulateur qui proportionnerait 
■* 1(> l eífet au besoin; Faugnientation des prix est 

* s ej'0^Ulateur ; (,1]<1 lêrme la soupapê dès que les prix 
v<'nf au-dessus de leui* niveau naturel. » 

oOfj j,, 
aPport fui bref cependanl: la question que le disciple 

' lio i. 1 i^oomioau, Iiuv, rih- )i. I i!' 
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de Quesnay avait tanl de fois traitée, se trouvait poi-tée devant 

une assemblee autrement importante que le comitê de ragr1' 

culture, devant Tassemblêe des notabies, aux travaux de la- 

quelle il prenait une part considérable. 

Nous reviendrons sur le rôle de Du Pont en cette circoa8' 

tance et sur les relalions qu'il cut alors avec Calonne; 

traité de commerce do 1786 avec FAngleterre doit nous occu' 

per auparavant. 



\ 

IX 

Tn * 1 o 'le coramerce de 1780 avec TAngleterre. — Tergiversations de Ver- 
^ nes. — Opposition que lo pouvcrnement anglais fait à sos ouvertures. 
^ csProhibitions et la contrebande. — Diflicultés querencontre Du Pont. 

0ntiancegénéraledans les ellets du traité avant qu'il no soit conclu. — aintea centre le traité après sa conclusion. — Reprocbes faits á Vei- 
tV, v*168 e'^)u Pont- — Ellets róels du traité. 
T, I 0 avcc la Russie. '«rif - > ■ í?enéral do douanes. 

j, ^'en <iue lo traité do commerco avec rAngleterre soit 
^Uvre prosque exclusive de Du Pont, nous ne tenterons pas 
en éonncr une histoire complèto; des études boaucoup plns 

^^fessantes que celle que nous pourrions faire ont été con- 
tos a cette remarqualde application des théorics écono- 

'íues1; nous nous bornerons à fournir quelques indica- 
s sUr les circonstances qui ontamonè sa conclusion et sur 

Sos ^sultats. 

^montons à 1'annéo 1782, à la fin do la lutte que la 
atlco soulonait centro rAngleterre en faveur des États- 

. ' • Da paix semblait prochaine et Vorgennos commençait 
' ' User á nos intérêts commerciaux; le ministro ne songeait 

eilcore à conclure un arrangement à co sujet avec 1 An- 

' S'r /i^4^ç
1^nalon3 la dcrnièro, collc dc M. Stourm, dans son exccllcnt ouvrago : Les 

8 de ln Frnnce sons iAncien regime et la Révulution. 
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gleterre; il tournait ses rcgard^ vers la Hollande, la Suèdo 

ou la Russie, dcsireux d'enlever à nos voisins d'outre-Manclií3 

une partie des déljouchés que ceux-ci s'étaient assurès dans 

le nord de TEurope. 

« Dans le nombrc des objets qui vous occupent, écrivait-f 

« à son collaborateur, ne pourriez-vous pas rassembler des 

« matériaux sur le comraerce du nord et sur les moyens de 

« nous y fairo participer. Get objet doit êti'e envisagé sous 

« doux laces, soil ladativomont á la politique, soil ,á Tulilde 

« rèelle qui en résuliorail pour le progròs de nolre navigatio" 

« et de nolre industrie; mais il faul s'allendre a bieu des 

« diliicultés; elles ne viendrontpas toutes de Dètranger, nou- 

« en rencontrerons dans nous-mêmes, car ce genre de cod' 

« merce n'étant rien moins que lucratif, nos nógociants ne s} 

« livreront pas s'ils ne sont encouragés1. » 

Du Pont eutrevit aussitôt le parti qu'il pouvait tirer des 

próoccupations du ministre. Pour lui montrer que les écono- 

raistes ne se trompaient pas toujours, il lui adressa un paiu- 

phlet de Josias Tucker, dans lequel le doyen de Glocestei 

avait soutenu qu'une nalion ne peut conserver longtemp5 

ses colonies si elle leur impose ronéreuse obligation d® 

recevoir oxclusivement, dans ses ports, les vaisseaux ou leS 

produits do la métropole; Toxemple do ce qui s'élait pas?0 

aux États-Unis justiflait amplement les assertions de rècr1' 

vaín anglais; Du Pont s'en servit pour insinuer qu'il serad 

utile d'ouvrir nos ports coloniaux à DAngleterre, ne fút-co (p10 

pour éviter de nouvelles causes de guerre. 

« Cest une grande question , lui répondit le ministre ; .r 

« crois que nous gagnerions si tout était libre, mais la"1 

1 Leltre du U féviier 1782. 
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* 'lü il y aura un monopole, ce serait se rendre tributaire 

* des autres que de se priver de ce qu'on a. Un commerce 

* lui opère un mouvement de plus de 150 millions ne s'aban- 

^ ''onne pas si facilement,1. » 

^ 11 Pont íut plusieurs móis sans revenir sur ce sujet, mais 

^sque la paix parut à peu prèscertaine, il pressa Yergennes 
examiner de plus 'près la question. Voici la lettre qiril lui 

a''ressa le 23 novembro 1782 : 

•' entends parlei- parloul de la paix; oserais-je vous par- 

'ei d un article doai votre liabiletê peut l irer un graud 

IJiil'ti, parce que les Anglais le regardcraic.nt comme une 
<( ÍA 

'eiir notable, landis que ce n<' serait au fond qu'un avan- 

pour nous-mêmes; et quand nous ne voudrions pas 
^ 1» 

accorder à PAngleterre par le traité et le droit, elle n'en 
' Jauirait pas moins do fait, de sorte qu'il vaut mieux s'on 

* ^ire un mèrite et un objet de compensation pour obtenir 

notre còtê d'autres conditions avantageuses. 

^ Je veux parler de Ia liberte du commerce de nos iles du 
etlt et sous le Yent, peut-être aussi de Cayenne. En 

<' accordant aux Anglais, nous donnerions k leur ministère 
11110 arme centre les clabaudages de ropposition, puisqu'il 
1 ePl'ósentera que s'il perd une partie du commerce de 

•^mérique Septentrionale, il compense cette perte par un 

'0lQmerce nouveau... Les murmures do nos négociants 
ationaux seraient le soul obslacle, mais ces murmures 

1 aient sans fondement dans le moment oíi vous leur assu- 
ez' 011 compensation, uno part imraeníe au commerce de 

■^aérique Septentrionale et vraisomblement la renais- 
^ íS *1 

' ce du commerce de la morue par un nouveau partage 
1 | 

"u"u "le Vergeimes a Du Pont, du 18 février 17S;', 
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« de Terre-Neuve ou par la restitution de Louisbourg et 

« Tlle royale en tout ou eu partie... La liberte estencore un 

« moyen de nous assurer pour jamais la propriété de ce^ 

« colonies, car si les Anglais y jouissaient du commerce, ü5 

« n'auraient aucune x-aison de les attaquer, ni d'en désirer Ia 

« souvex^aineté. 

« Si Y. E. trouve quelque chose de juste dans ces idees, 

«je ne doute pas qu'elle ne nous obtienne de três boniieS 

« conditions en échange de cette faveur plus apparente (Iue 

« réelle1 et qui se lierait si naturellement avec lo caractcre 

« de protecteur de la liborté universelle que leroi a déploy(' 

« dans toute cette guerre. 

« 11 y aurait encore bien des conventions à faire pour favo- 

« riser le commerce des quincailleries et merceries anglais65 

« en France, à la charge de supprimer lo droit presque p'"0' 

« hibitif qu'ils lèvent sur 1'entrée de nos vins. Mais je sai» 

« assez qu'après avoir décidó des domaines et des territoireS) 

« vous songerez au commerce qui les enrichit réciproqa'" 

« ment2... » 

Yergennes répondit aussitôt: 

«... Yotre prévoyance s'arrête à donner aux Anglais Ia 

« liberte du commerce dans nos colonies; je ne préteu1^ 

« point décider cette question si souvontdébattue, jonevca^ 

« pas être lapide! Mais toute concession exigeant la recip1 

« cite, vous pouvez être assurò que 1'Anglais acccpterait Ia 

« faveur et ne Tattcndrait pas. Je dis do mèmo par rapp01 ' 

« la facilite de Tintroduction des quincailleries et auti'66 

' Los Anglais pouvaient fairo entrer lours marohandises dans nos colonies s0' 
pavillon américain. 

- Lcttre do Du Pont à. Vorgonnos', du 23 novembro 1782. Archives des Aff:l',c 

Etrangères. 
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^ ^apchandises moyânnant qüe nos vins ne payassenl pas en 

* ^ngleterre de plus forts droits que ceux des autres nations. 

* Mais lo traité avec le Portugal s'y oppose, c'est la diminu- 

tion d un tiers de droit qui a procure aux Anglais la grande 

^ Prèférence dont ils jouissent. Gette cliose qui paraít aisée 

* üt simple dans Ia galerie dovient três difflcile et même im- 
^ Possible sur le thóàtre1... » 

■^u Pont, sans se froisser du ton de persiíllage du ministre, 
ui rópüqua ; 

^ Vous êles bien bon de répondre à mes rêves de galerie; 

üe puis loin des coulisses avoir que des aperçus três 

^ autifs et partant de simples notions gónèrales... 

** Je u'ai jamais prétendu, quelque avantage que nous 

Puissions y trouver pour Pavenir, que ce fút le moment de 
< aire aux Anglais des concessions gratuitos, mais seulement 

* celui oà l'on pourra Io mieux fairo réussir des conditions 
eciproques et respectivement avantageuses et à tírer ce 
ruitdubesoinde saccommoder. IIyatrois questions dont 

'a préíaco mo semblo ôtrc : nous faisons une paix sincère 

^ dans le dessein do nous obliger rõciproquement au liou 

* nous nuire à Pavenir. 
^ vous êtes une nation commerçante. Ne soubaitez-vous 
llen pour votre comtnorce? 

^ Que soubaitez-vous ? 

^ Que feriez-vous on retour pour le nòtre? Car si vous ne 
Voulez rien faire, vous ne devez rien demandor. 

^ Qes trois questions peuveul ètre la conclusion de toute 
negociation lorsquon sera d'accord sur les points poli- 
''dues et si V. E. ne les fail pas, les Anglais sont trop peu 

Potlro du 24 novembro 178^. 
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« éclairés sur leurs véritables intérêtè, trop vains et trop 11'' 

« cérés pour les faire... Mais si on les met sur la voie, sans 

« rien articulei' ({ue de la bonne volontè, il en peut resulte 

« quelque chose... Yous ne serez jamais lapide quand vou- 

« aurez fait visiblement de bons marchés. J'ai parlé de quel- 

« ques points au hasard ; peut-être en sont-ce d'autros q1" 

« plairaient à bAngleterre et qu'elle serait d'hurneur <l 

« payer. .Iusqii'à labolition reciproque detous droits sur l®3 

«■ marchandiseS des ileux pays, qui serait le ner p/ns iilh'' ■ 
« il y a une longue carrière. II sera doux ;i votre cieur '1' 

« l/avolr, entr'(mverte1. » 

Cette lettre 1'ut le point de départ des cbangements appor'1-^ 

à notre regime douabier. Soit qu'ello oút convaincu le nu- 

uistre, soit que I)u Pont fút revenu à la charge, Vorgenne 

lil des ouvertures au cabinet de Londres dans le sens que 

avait indiqué en dernier lieu le physiocrate. II n'osa Paí? 

conceder à TAngleterre la liberte du commerce avec nos col®' 

nies, mais il reclama des abaissements de droits sur nos vi"3' 

moyennant la levée des prohibitions qui s'opposaient 1,11 

Franco à Fentrée des quincailleries et merceries anglais('3' 

puis au cours des négociations, il élargit le cercle de ^eS 

demandes et parvinl a íaire mettro dans le traité de 1''^ 

une disposition ainsi conçue : 

« Aussitòt après 1'échange des ratifleations, les de.ux baul0- 

« parties contractantes nommeront des commissaires p011 

« travailler k de nouveaux arrangements de commerce on'llí 

« les deux nations sur le fondement de la réciprocité et de 

« convenance mutuelles; lesquels arrangements devrout '' 1' 

1 k'.i novombre 1782. Archives ilu Minislèro <les Aliaires lOtraiigèrc-s 
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* erminês et conclus dans Tespace de deux aus à compter du 

* lerjanvier 1784. » 

Vergennes était tellement convaincu mainteuant des avan- 
qui devaient résulter pour nous de raccroissement de 

,lotre commerce avec rAngleterre qu'iJ insista vivemenl au- 

Près de nosvoisins pour que rarticte lS, dont nous venons do 
aPpelor les termos, prít placo dans le traité de paix. Los 

^e&ociations avaient d'abord ètè entamées avec Fox et Shel- 
iine; ce dernier, fils de Tun des fondatours de réconomie 

P0litique en Angleterre, William Petty, et ami intime de Tafabe 

'^rollot1, était libro écbangiste et avait écouté volontiers les 

P1 üpositions de nos agents; mais son puissant collègue Fox,en 
Víüi ministre parlementaire, craignait par dessus tout les 
CllaiUeries des industrieis, assez puissaíits pour reunir une 

^''jorité contre lui s'il froissaitleurs inlérêts. 11 s'oppüsa donc 
a 'Outeconcession de TAngleterre sur ce point. 

, ^ ilt lui succéda avant la conclusion du traité ; sa résistance 
a ^ iatroduction d'uuo clauso, que la plupart de ses compa- 

ctes jugeaient favorable à la France, fut aussi vive que 
e^0 do Fox. A toutes les ouvertures de Yergennes, il no 

'0iJ0ndit lon gtemps que par des paroles évasivos et lorsqu il 
cédé, lorsque rarticlo 18 out pris place dans le traité de 

il employa des faux-fuyanls dotouto espèce pour retar- 
1 'a conclusion de rarrangement commercial; il refusa 

tü gtemps (ig nommer un commissaire pour en preparei- les 

et
SOíi'' puis en designa un2, sans lui donner d'instructions, 

u' alloua des appointements quotidiens tellement élovés 

'nfi ' ^orelle 
Uen0 

ct habita longtomps chez Shclburnc en Angleterre, et so servit de son 
'(J aupres du ministre anglais pour facililer les ncgoeiations. 

H^wford, romplacé le 0 décembre 1785 par Eden. 
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que le délégué de rAngleterbe n'avait qu'á consultor soR 

intérêt pour retarder les négociations. 

Le premier ministre anglais s'efforçait d'ailleurs en mê®6 

temps de combattre notre iníiuence dans le monde en P1'6' 

parant des traités de commerce avec les Pays-Bas, avec Ia 

Russie, avec TEspagne et avec tes États-Unis; ilne répondd 

aux sollicitations de nos agents, k la íin de'1785, que pai'c0 

la paix était sur le point de se rompre, que la France, d4)a 

associèe k TEspagne et unie aux États-Unis, avait concb1 

rapidement avec la Hollande un arrangement sur le pied d® 

la nation la plus favorisée1, qu'elle était prôte à en passer u11 

aulre avec la Russie, et qu'elle se montrait résolue k ferib®1 

notre marché k TAngleterre en appliquant séricusemcnt 1° 

regime prohibitif auquel étaient légalement soumis la plupart 

des produits fabriqués par nos voisins 2. 

Les doctrincs de Smith étaient alors bien moins en faveu1 

en Angloterrc que celles des physiocra tes dans notre pays.« ^ 

« membres du Parlement qui appuyaient les propositioR 

« tendant krenforcer le monopole des manúfacturiers élai®11' 

« certains, » ainsi que Pavait dit Pauteur de Ia Richcsso de 

Nations dix ans auparavant, « d'acquérir la rèpiitatiott 

« personnages instruits dans les affaires et d'obtenir beaucoup 

« ddnfluonce dans une classe do gens ii qui leur nombro 

« leur richesse donnaient une grande imporlance. vSi au co11 

« trair©, ils combattaient ces propositions, ils étaient eu bid'c 

« aux atlaques passionnées et aux injures d'insolents mou0' 

« poleurs3. » 

1 10 novembro 1785. 
2 Un arròt du Gonsoil <iu 2(j juillet 1785 avrtit renauvelé tontos les prohilti"011' 
' Hichesse des nations, Od. Ouilluumin, 2" vol., p. Cl. 
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Los politiciens d'outre-Mànche se souciaient pou de savoir 
Sl la nation s'eiirichirait ou s'appauYrirait par suite de telle 
u folie mesure; ce qui leur importait surtoui, c'était de 

adsfaire les électeurs on coutentant leur cupidité. 

Avec ses Iiabitudes maritimes et ses mines de liouille, 

' agleterre pouvait cependant aspirer k répandre partout 

'es produits industrieis et k devenir le transporteur géné- 
du monde, sans être obligée de donner sur son sol un mo- 

aopole k ses manufacturiers, ou de créer au loin des débou- 
coúteux ; elle n'avait qu'k ouvrir ses propres marches 

^ nations voisines en leur demandant la réciprocité. La 

^aiice surtout pouvait faire avec elle un commerce consi- 
llable. Peuplée de 20 millions d'hommes, tirant de son sol 
s produits agricoles les plus varies, elle était en ètat de 

'ayer facilement les services que lui aurait rendus PAn- 

S eterre. Les deux pays, loin de se nuire, se seraient enrichis 

^atuellement par la liberte, car ilskmraient proíité ainsi des 

^antagesoctroyésparlanaturek cbacun d'euxet,avecmoins 
efforts, auraient satisfait plus facilement k leqrs besoins. 

La Prance ne rèclamait pas d'ailleurs la liberte complete 
0changes, ce nec plus ultrà dont parlait Du Pont; si 

^aincu que fút celui-ci des bienfaits du laisser-passer, il 

'fiiorait pas qu'établie brusquement, Ia liberté complete 
Gntrainõ avec elle des troubles profonds; il ne Taurail 

s Gonscillée. II désirait seulement que Págalité de traite- 
eiA dans les échanges internationaux pút être admise et 

^ug lo régime probibitif, qui jusque-lk avait èté la règle des 

ations douanières entro les deux pays, fút déflnitivement 

^ttit. 

stupiJe régime des prohibitions datail de IGGi; et il 

'les 
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avait été aggrave encore pendant los clernières annécs (lu 

règne de Louis XIY. 

En 1696, rAngieterre avait établi à perpétuité sur tous leS 

produits français un droit d'entrée plus élevé de 25 0/0 fIlK 

los droits perçus suij les produits similaires des autres paj3' 

Ia France à son tour, en 1701 ^ avait prohibé un gra11 

nombre de marchandises anglaises et mis sur les autres d0- 

taxes sujièrieures aux droits d'entrée payés par le reste^e 

l^urope; le gouvernement britannique avait répondu a ^ 

reprêsailles en passant avec le Portugal le traité de Metbu011 

(1703), qui avait assuré la prépondérance en Angleterre aa^ 

vins de ce pays en leur accordant un allègement d'un bel- 

sur les droits perçus à 1'entrée des vins français. Les seulr3 

marchandises anglaises qui, au moment oii se concluab c 

traité de 1780, n'étaient pas prohibées en France, etaienll05 

matières premières non travaillées, la bière en bouteill6' ef 

quelques articles de quincaillcrio; mais tous ces produiL 
» . » » • ô ílo^ 

étaienl greves d(^ droits enormes, equivalant presque a 

piDhibitions. Le nombre des marchandises do provenailCe 

française prohibées en Angleterre était plus considérablee 

core; Fusage dos deulolles, des batistes, et des bronzes fah'1 

quês en France était interdit. L'entrée des vorres et dos boa 

loillos n'était pas permise, de sorte que le viu no pou^a' 

• L'arrét dc 1701 avait intordil fontréc en Franco do tontos les marc'iall^'all- 
anglaises qui pouvaient disputer la préférence aux nôtros; quant aux mar ^ 
dises « que nous n'avions aueun intórél à prohibor » cllos avaicnt óté 
de droits exeessifs, calculés de maniòre « à oo quo les importations ne Pul93

ircr 
« nuiro à notre commeroe et qu'on cüt toujours la faculto dc lircr de l<5t''"1= 
« les produits dont on aurait un besoin rcicl. » ,1? 

Eu 1713, 1c gouvernement français avait décidé que tout ce qui uèlai'' ^ 
nommément coui[iris dans Parrét do 1701 ue sorait pas proliibó. Mais cn ^ 
celte interprétation trop libérale fut rapporlée, ot tout ce qui n'était pas no" 
meul et positivement pcrmia fut rogardO commo interdit. 
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arriver qu'en fúts sur le sol anglais; et avec des droits tels, 

avant de parvenir á Londres une pièce de yin de Cham- 
P^oHe payait 475 francs 1 et une pièce de vin de Bourgogne 

francs, quelle que fút la valeur du vin transporté. 

Sttdth avait bion raison de dire que le commerce entre LEu- 
0Pe etla Chine était plus facile de son temps que les éclianges 

^tre les deux côtés de la Manche. Sans la contrehande, ces 

Ranges auraient été à peu près nuls. 

^fais celle-ci était devenue d'autant plus active quê les 

f^hibitions avaient été plus violentes, et elle avait été gran- 
||eiIient encouragée par Lexagération des droits perçus à 

entrée du thé en Angleterre. En 1783, elle était si puis- 
ar"e lue, à ce que raconte notre ambassadeur à Londres, 

118 uno de ses lettres au ministre, une compagnie d'assu- 

^atlces s'était formée en Écosse dans le but avéró de frauder 
a ^0uane anglaise et, qu'après avoir équipó 200 bâtimeuts, 

avait organisé de véritables bataillons de contreban- 
tls pour lutterà main armée controles agents du fisc. 

^eaucoup de marcbandises probibées entraient donc en 
raaco ou en Angleterre par des voics occultes2; quant aux 

j aicbandises tarifées, elles no supportaient qu'exceptionnel- 

j^tles droits auxquels elles étaient légalement soumises; 
coinmerç,ants payaient aux maisons de contrebando3 uno 

""0 inférieure aux droits, et celles-ci faisaiont passer 
les - 
j Cobs d'un pays à Lautro à leurs risques et périls. Pour 

Marcbandises qui n'écbappaient pas entièroment à la 

• r 
í I) S ra's routc cl d*assuranco étaient tívaluús cn outro à 125 francs. 

,l.l,llc^ant^'scs anglaises prohibócs étaient venduesr ouverlcmcnt à Paris} 
fjUe |" lü «luincaillcrie notamment, qui étaient reçues dc tous les pays autres 

3 lO ne pouvaient par conséquent étre saisies. 
'() CI1 général pour un ballot dc 4 à 500 livres. 

1G 
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douane, les déclarations de valeur ou de provenance ètaieid 

fausses; les commis des douanes étaient parfois complices des 

fraudes; moyennant quelques démarches, les particulier3 

obtenaient assez facilemcnt Tautorisation de recevoir 

ment pour leur usage des marchandises prohibées pour le 

commerce'. Enfin, les droits variant selou le pavillon, leS 

marchandises tarifées étaieut toujours couvertes de la cou- 

leur de la nation la plus favorisée. 

Par suite de ces causes diverses, nos états de douane3 

n'accusaient que 10 à 11 millions d'importations anglais03 

en 1783, et 12 à 13 millions en 1784, tandis que, de bavi3 

de tous les gens compétents, les importations réelles attei' 

gnaient au moins 30 millions. Après lapaixde 1783, la dtfk' 

rence entre les importations réelles et les importations con3' 

tatées fut moins grande en Anglcterre qu'en France. Dós 3011 

Ti- 
arrivée au pouvoir, Pitt avaitpoursuivi avec persistance i' 

baissement des droits sur le thé et cette mesure avait ruin0 

la contrebande dans son pays. Interrogé à ce sujot à ia 

Chambre des communes, le Ministre put se vanter d'aV0i 

porté le coup mortel á ce commerce interlope et d'avon" ninsl 

assuré au trésor un bénéflce annuel de plus do deux million:" 
Depuis, il n'avait rien négligé pour renforcer les barricres2 ^ 

avait si bien réussi qu'au momcnt oii barrangement prev 11 

par Tarticle 18 du trailé de paix. allait être conclu, la fraude 

avait considérablcment diminué pour les produits envoyés 

France en Angleterre. 

La situation respectivo des deux pays etait donc três 

* Art. 3Ü3 du bail dos fermcs de 1738. .j 
- Lu douane fut toujours plus rigide en Angleterre ciu'en Francg; onr"ni>S

u^ 
ou Angleterre, Pusage dos marchandises prohibóos; en France, les l''oü 

n'etaicut guòro exercées que contre la contrebande du sol et du tabaf». 
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rente; les Anglais nous envoyaient 30 millions deproduits 
(lont un tiers seulement payait les droits et, sur ce tiers, une 

S^ande partie était favorisee par des primes accordées par le 

gouvernement anglais; quant à nous, ce que nous fournis- 
sions à nos voisins en échange de leurs produits était greve 

droits excessifs. 

La conclusion du traité de commerce n'en devenait que 

pLis nécessaire à la France; la levée officielle des proliibi- 

Lons n'aurait êté pour elle que la confimation de ce qui 
Se passait, tandis que 1'abaissement des droits d'entrée en 

•^agleterre devait ouvrlr à nos nationaux un marche qui était 

presque complòtement fermó'. Léinsistance de Yergennes 
etait bien conforme à nos intérêts. 

Los signaturesdu traité furent échangées le .20 seplembre 

Gérard de Raineval était Io commissaire oííiciel fran- 
-a's, mais c'était Du Pont qui avait fourni tous les éléments 
Jes négociations et qui était le véritable auteur du traité. 

^ Je m'cn rapporte bien á vos lumières et à votre sagesse 

^ pour le travail dont vous vous occupez, lui avait écrit Yer- 

** gennes au lendemain de la conclusion do Ia pai.v de \ er- 

^ Sailles, mais je vous invile à no pas vous livrer à une appli- 

^ cation forcée, crainte que votre santé n'en souffre. Yous 

^ Pouvez prendre tout le temps qu'exlge une matière aussi 

^ '^portanto et aussi étendue ; je vous laisse absolument le 

* 'ftaitre du jour oü vous jugerez à propos de m'apporter votre 

" 0«vrage2. » 

tu . ^"u'efois, les prohibilions intórieurcs, tcllcsqí'cllcs rísnltaicnl (ics lois somp- 
^ l0s) u ôiaicnt pas levécs. L^usago do bcaucoup dc marchandiscs françaiscs 

interdit en Angletorre. 
" Loitru dn 28 mai 1783. 
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Du Pont n'eut guère à compter que sur lui-même poui' 

mener à bien ce gros travail et malgré la protection du ministre, 

il eut a lutter contre des obstacles de toute espèce; non seu- 

lement, on ne lui donna aucun correspondant en Angleterre, 

quoiqu'il l'eut formellement demande, mais il se vit refuser 

parles fermiers gènérauxouparles fonctionnaires duminis- 

tère des finances les renseignemcnts les plus simples, jusqu'à 

des documents imprimes, etiltrouva dans son burean mèmo, 

auprès de son collègue Boyetet, une opposition constante1- 

Pendant ce tomps, Pitt envoyait en France des agents se- 

crets qni le renseignaient exactement sur la situation et les 

besoins de notre commerce. Mais, malgré ces causes d'infé- 

riorité, le traité fut prepare dans un sens aussi favorable 

que possible à Pagriculture, au commerce et à Findustrie de 

la France. 

Yoici sur quelles bases il reposait: 

Toutes les prohibitions ótaient supprimèes, sauf pour deuX 

sortes de produits. Dans Pinterêt do Manchester, Pitt avait 

refusé Fadmission des soieries et Vergennes avait répondu 

par 1'interdiction des mélangés do laine et de coton. 

Toutes les marchandises étaientfrappées de droils d'entree 

três faibles et reciproques : 

10 0/0 ad valorem pour la quincaillerio, la tablelleric et 

les gazes; 12 0/0 pour les modos, les cotons, les lainages, D 
1 Voici la lettre qu'il ôcrivit à Boyctct : 
« Vous savez bien que nous no sommes pas diamétralement opposcs, et sc- 

(( rais bien íáché. Si, ayant fait chacun une partio du chomin, nous n^irrivon* 
« pas tout à fait au méme terme, il ne faudrait pas nous en vanter, mais tendr^ 
« la main par dessus la haie et voir cncorc ce que, dans cclle position méme, nou 
« pourrions faire pour le bien général. Vous savez à qucl point j^y suis disp030, 

« Je vous embrasso de tout mon coeur. » 
Cctto lettre a déjã cté citéc par M. Btourm dans son ouvrage sur les Huancc5 

de la brance sous l'ancien régiine et la Révolulion. 
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^0nneterie, la porcelaine, la faience, Ia poterie, les glaces 
et la verrerie; 15 0/0 pour la sellerie. 

Les vinaigres, au lieu de 67 £ 5 sh. 3 s. 12/20 par tonneau, 
ne devaient plus payer que 32 £ 18 sh. 10 s. 16/20; 

Loseaux-de-vie, 7sh. pargallon, aulieu deOsli. Os. 12/20; 

Les huiles d'olive et les toiles ètaient soumises au regime 

la nation la plus favorisée; la hatiste devait payer 5 sh. par 

demi-pièce de 7 yards trois quarts. 

Quant aux vins français, ils ne devaient pas payer « plus 
gros droits que ceux du Portugal, » ce qui devait s'en- 

lendre en ce sens que les vins de Portugal resteraient tou- 

J0urs favorisés, conformément au traité de Méthuen, etpaie- 

^ient 1 de droits quand nos vins en paieraient 3. 

11 suffit d'examiner un peu attentivement ces dispositions 
Pour reconnaítre que notre pays devait en tirer de grands 

P^flts. La levée des prohibitions n etait de notre part qu'une 
Coilcession insignifiante, puisque la contrebande rendait les 

Prohibitions à peu prós illusoires; rahaissoment des droits 
Sllr les vinaigres, sur les eaux-de-vie, sur les huiles, nous 
assurait un débouché considérable. L'Angleterre obtenait des 
a^ntages pour sa quincaillerie, mais nous en obtenions un 
3,1 ftioins équivalent pour nos modes, qui shmposaient déjà à 
loote LEurope. Pour beaucoup de nos produits industrieis, des 

roils de 10 à 12 0/0 constituaient une protection três suífi- 
Sailte, car si les Anglais avaient la houille à leur portée, les 

/doires de nos ouvriers ètaient à plus bas prix que les leurs. 
0s oiolletons, notre bonneterie, nos draps surtout, que nous 

a J1'if{uions avec les laines d'Espagne et que nos excellonts 

l^ocèdesde teinture rendaient incomparables, avaient une 

^Poriorítè marquée sur les produits similaires de PAngle- 
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torre; de môme pour les lainages grossiers que nous produi- 

sions alors à três bon marché. Nonobstant enfln, la différcnce 

entre les droits perçus sur nos vins et les droits auxquels 

ótaient assujettis ceux du Portugal, nous pouvions espérer uno 

large consommationen Angleterre; cette diffórence qui, avant 

le traité, était de 34 sous par bouteille, se trouvait abaissée 

à 5 sois, cliiffre sans importance pour des produits vendus 

3 ou 4 francs; de plus, les vins de qualité inférieure et les 

eaux-de-vie pouvaient être introduits en bouteilles, sans 

qu'on fút obligé de recourir à la contrebande, puisque la pi'0" 

hibition du verre était levée. Aussi les Bordelais ne crai- 

gnaient nullement la concurrenco portugaise; on pensait de 

même dans le Roussillon, dans le Languedoc, dans le Qucrcy 

et dans la Champagne. 

La plupart des industrieis français s'attendaient également 

à fairo après le traitè do commerce desèrieuxbónéflces. Une 

anecdote rapportée par Arthur Young indique quel était alors 

Pétat de Lopinion en France. Se trouvant à la foiro de Gui" 

brey, il interrogo un marchand ddmitation de faiences an- 

glaises : « Le traité de commerce ne vous sera-t-il pas nui- 

« sible parla différence des prix, lui demande-t-il. Cestpne- 

« cisèment le contraire, répond le forain; quelque mauvaise 

« que soit cette imitation, on n'a oncore rien fait d'aussi bien 

« on France; rannêe prochaine, on fera mieux, nous perfcc- 

« tionnerons et onfin nous Femporterons sur vous. » 

Cétait là le sentiment general. On sentait que la protection 

douanière et les privilèges accordés par les règlements à cer- 

tames industries avaient endormi Fénergie de nos manufac- 

turiers, que presque partout nos procedes do production 

ctaient défeclueux, malgró 1'énormo quantité de capitaux qu0 



KT l/ÉCOLE PHYSIOCRATIQÜE. 247 

Protection y avait attirés; on estimait que la concurrence 
■ eule pourrait détruire la routine, amener nos fabricants à 
clíercker le bon marché ot les obliger à mettre à la portée de 
tous une masse de produits jusqu'alors inaccessibles aux con- 
SOíDniateurs peu fortunés. 

Gette pensée qui avait été développée depuis longtemps par 
s ^conomistes, était acceptée maintenant par la grande ma- 

'0l public. Yergennes, qui s'était montré quatre ans au- 
P^iavant si timide sur les questions de liberte commerciale, 

Sait à notre chargé d'affaires en lui annonçant la signature 

^ traité : 

^ Les ignorants et les personnes intéressées dans le dé- 
S0l>dre du monopole et de Ia contrebande élèveront sans 

^ ri Outo la voix pour fronder la besogne du Ministère, mais 

^0s gens éclairés soutiennent qu'elle est fondêe sur d'excel- 
lents príncipes 1. » 

Les plaintes contre le traité furent ccpendant três vives, 

' s certains centres industrieis, au lendemain même de sa 
Oílclusion. La plus violento opposition vint de TArtois qui 

Pouvait vendre ses dentelles, parce qu'elles n'avaient 
Plas place dans le traité et que leur usage rèstait interdit 

^gleterre, en vertu des lois somptuaires; la Chambre de 

^merce de Picardie flt contre Finvasion des produits an- 
^ ls des représentations dont Yergennes eut la faiblesse d'in- 

11,6 la publication; les verriers de Bordeaux adressèrent 

d .^0Uvernement des pétitions dans lesquelles ils se préten- 
l0ílt ruinés; onfin la Chambre de commorco de Normandie 

0Uvrit u une enquête; deux do ses mcmbres visitèrent les fa- 

fç do Vcrgenncs. Archivos dos AlTairos ítrangèros. 
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briques de la province; deux autres allèrent en Angleterre; 

et les résultats de cette double étude furent consignes dans 

un mémoire, dú à la plume de lie Goulteux et tout-à-fait 

défavorable au traité. 

A Lille aussi, on représenta Tarrangement conclu pai' Vei" 

gennes « comme le coup le plus fatal porté aux manufactures 

dn pays. » Ces gens, dit Yonng, « sont dans les vraies idêes 

« du monopole, tout prêts a jeter 24 millions de leurs con- 

« citoyens dans les misères certaines de laguerre, plutôtqa® 

« de voir bintérêt de ces 24 millions de consommateurs pré' 

« valoir sur celui des manufacturiers. » 

On reprocha à Vergennes d'avoir tout règló sans faii'e 

appel aux intéressés, tandis que le gouvernement angla'3 

avait provoque les observations des corporations, et de s'êti'e 

íié aux lumières d'un seul homme, du seul Du Pont. « Qu6*' 

« qu'étendues que soicnt les connaissances de cet écrivaiD' 

« ditCondorcet, il n'est que trop prouvé que son génie n'avad 

« pas tout prévu'. » 

Après la mort do Vergennes, ce fut réconomistc qui eut 

à supporter les malèdictions des protectionnistes. PulS' 

lorsquorAssemblée constituanto se fut réunie, les industrie^ 

voulant profiter des cbangements politiques pour préleve1 

denouvcausur les consommateurs Pimpôt quede colbortism0 

leur avait attribuè pendant un siècle, réclamèrent des drod3 

de douanes en faveur dos « ètoíTes nationales ». L/assemb^6 

eut d'abord la sagesse de refuser; mais des injures de tou'0 

espòce furent adressées au principal auteur du traité. L^P1' 

tbèle d'Anglais fut la plus ordinaire. 

' Loltro do Condorcot, dans los Mémoires apocryphcs qui porlcnt son i10" 
Ccttc Icttrc parait authentiquc. 
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« Onpeut dire, dit Rivarol, que FAngleterre avait des dé- 

^ Putes dans FAssemblée. Yoyez les honteux éloges qu'a tou- 

* jours faits le sieur Du Pont de notre traité de commerce 

^ avec FAngleterre. La chute de nos manufactures, 1500 
<s ^aisseaux de moins dans le seul port de Bordeaux, Lyon 

sans ouvrage, sont autant de démentis qu'il a reçus, mais 

^ qui n'ont pas corrigéson obstination... » 

^u Pont s'ètait-il donc si grossièrement trompé? En pareil 
Cas, on doit se méfier des lamentations des manufacturiers; 
Ceux qui perdent tant soit peu ou qui seulement manquent à 

&agner élèvent la voix comme s'ils étaientruinés; les impru- 
deiits font chorus pour excuser leur maladresse à leurs píopres 

^eux et Ia faire excuser aux yeux des autres; les heureux et 

^es babiles ne parlent jamais de leurs bénéfices et crient avec 

^a foule par esprit de confraternité. L'opinion de Condorcet 

sembler moins suspecte; Lauteur de VEsquissc des Pro- 
rjv^s de Vesprit humain s'est mèpris cependant. Dans les 
ailriées qui suivirent Io traité de commerce, certains manu- 

^cturiers, surtout dansle Nord, purent souffrir, car des mo- 

''•fications importantes dans un regime douanier amènent 
0ajours quelques troubles; mais les desastres ne furent pas 

u Ia bauteur des criailleries et la plupart d'entre eux furent 

P^duits par dos causes entièremont indépendantes du traité. 

Les négociants d'outre-Manche, plus habitués que les 
llotres aux opérations commerciales et plus au courant des 
aííissements de leur gouvernement, avaient escompté la signa- 
tui>e du traité et s'étaient préparés, pendant toute la durée 
d{!s ^égociations, à inonder Ia Franco de tissus anglais; ils y 

^Ussirent d'autant plus facilement que, malgré les conseils 
lcdérés do Du Pont, aucune mesuro ne fut prise chez nous 
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pour empêclier les fraudes douanières; cent ou cent vingt 

mille francs do frais auraient été nécessaires pour réorganisei' 

la douane; c'était trop pour la forme générale qui no consulta^ 

que ses intérêts immédiats sans s'occuper de Tavenir. Avec 

un peu de yigüance, elle aurait pu faire tourner au profit 

du Trésor ou au sien les primes d'assurance payées par les 

Anglais aux contrebandiers et réaliser ainsi 1,200,000 í1 

1,500,000 fr. de suppléments de droits. Elle ne prit pasda 

peine de vériíier les déclarations des importateurs anglais et 

36 à 40 millions de marchandises furent estimées 12 million3' 

En Angleterre, au contraire, la douane devint de plus ea 

plus exigeante; le mot tabletterie avait été suivi dans le trait® 

de cette traduction anglaise « CaMnet toarc and torncry; * 

Pitt prétendit que les tabatières de carton doublées d'écaill0 

ne rentraient pas dans la désignation et en interdit absoU1' 

ment 1'entrée. D'autres diíficultés furent élevées au sujet d® 

la largeur des pièces de batiste; par une convention additioR' 

nelle du 15 janvier 1787, on essaya do préciser ces points obS" 

curs; mais ils le furent d'une manière insuíTisante. 

La faute que coramettait Tadministration française en a® 

renforçant pas la douane ne fut pas la seule. Un gouvern®' 

ment sage aurait dú, pour les industries similaires de cell®5 

de 1'Angleterre, facilitdr les invcntions de machines, que 1® 

gouvernement anglais avait depuis longtemps favorisées, ^ 

aider surtout aux perfectionnements de détail sans lesqu®'3 

les inventions ne sont jamais véritablemont utiles. Or, l®3 

privilòges accordès aux inventeurs étaient obtenus au mo/®11 

d'intrigues ou à prix d'argent; et le plus souvent, ils attr1" 

buaiont aux titulaires des brevets, un monopole tellem®1^ 

excessif que les applications dorinvontion devenaientimpo8' 
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1 Ics. Des eíforts exceptionnels furent faits; Ia mulljenny 

les navettes volantes furent introduites dans quolques fa- 
Il(iues de coton, mais Tusage ne s'en généralisa, par suite 

^ pnvueges accordés aux importateurs de ces procédés, 

partir de 1789'. 

^ í aurait faliu favoriser aussi Temploi de Ia Iióuille en ré- 
riI1ant la législation minière, en abaissant les droits perçus 
1 combustibles á la frontière belge, en améliorant les 

Vrv í 
^ es de transport. Aucune mesure ne fut prise à cet ègard. 

^ s brouvernements se flgurent trop facilement qu'une ré- 
1116 peut être isolée; tòut se tient dans les relations so- 

lales > ou ne peut toucber à un rouage sans être obligé d'en 
lllo,Iifier une infinité d'autres. 

doit donc adraettre que des causes sérieuses d'infério- 
a^eignirentles fabricants de Lille, d'Arras ou d'Amiens; 

a's allleurs, beaucoup d'industriels français flrent dos bè- 
j.^ces et le comnierce profita largement des avantages du 

1 e débouché qui lui était ouvert. Les exportations de Franco 
11-^gleterre s'élevèrent três rapidement; en 1788, elles dé- 

|^ssèrent 2G millions ; les importations anglaises augmen- 

^ pills rapidement encore, elles passèrent de 30 millions 

Va'0 011 ^eS Par^sans balanço du commerce pou- 
ejj'concluro de lá que les con^èquences du traité étaient 
j,. ^aveur de 1'Angleterre; mais ceux qui savaient que la 

osse d'un pays n'est pas mesurée par une balance en ar- 

j,. ^svaient reconnaítre dans co résultat une preuvo de 

^Portance des profíts mutueis que les deux pays tiraient 
d Ti ' • regimo plus liberal; les relations entre Ia France et 

* Q» 
(5S(j il Amions quo fut construito Ia nromiòro maohino un pcu importante 

Cochos). 
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TAngleterre s'étaient accrues; les prix avaient baissé; ilõta'1 

certain que la grande masse des consommateurs avait profi'6 

do cette extension du commerce et de cet abaissement Jes 

prix; si les Anglais avaient vendu en France plus de iRar' 

chandises que par le passe, c'est que la France avait pu les 

paycr; c'est qu'elle avait livré à son tour à FAngleterre soí' 

directement, soit indirectement, des produits en échange J0 

ceux qui lui étaient fournis. 

L'exportation de nos vins avait pris surtout un large déve' 

loppement. Alors que dans les années précédentes, un ou deu 

milliers de tonneaux à peine étaient portés sur le marche de 

Londres, 0,000 tonneaux de quatre barriques y furent vendu1' 

du mois de mai 1787 au móis de décembre suivant. Riva1'0^ 

n'cn prétendait pas moins que le traité avait ruiné le port d0 

Bordeaux. 

Lyon sans ouvrage, disait encore le polémiste; sur ce poiub 
, . , Ag 

il avait raison. Les múriers avaient gelé pendant Fíuvci 

1787, le travail avait cesse fauto do matiòres prcmières et l0'' 

ouvriors lyonnais avaient dú fairc appcl á la charité publidu(>' 

mais il est évident que ló trailó avec FAngleterre était étrau 

ger à ce desastre. 

Los déclamateurs ne disaient pas un mot d'ailleurs des 

succès do quelques unes de nos « étoffes nationales. » 

Sur 18,000 pièces do drap qui sortaiont annuellement dcS 

ateliers d'Ell)ouf, un grand nombre était vendu en Ang 6 

torre; nos batistes étaient três rechorchées par nos voisiu3' 

notro industrie cotonniòre était elle-même si peu en decu 

dence qu'en 1787, 4,500,000 kilos de cotons en lainc furou'' 

importés en France pour être transformés dans nos ateber 

qu'en 1788, cette importation s'éleva à 5,500,000 kilo® c 
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Ju en 1/89, malgre Ia crise, rimportation fut encere de près 
de ^.800,000 kilos. 

L ceuvre de Du Pont et de Yergenues n'était donc pas aussi 

^u'nense que le prétendaient les amis de ia protection. A Ia 

8ue, elle aurait transformé de la manière la plus heureuse 
r5ie coramercial dans le monde. Ldndustrie, exci- 

la concurrence, aurait renouveló son outillage et 

^eilüncé à appliquer ses eíforts k dos productions coúteuses. 

, Pays aurait eu des débouchés certains ; il serait parvenu 

^ le meillour parti de Ia fertilité de soii sol et du génie 
SGs habitants; il aurait obtenu, dans une mesure compa- 

avec les faits rèsultant d'un reste de protection, la plus 

^nde somme de jouissances avec le moins d'eíforts possible, 

I111. selon la juste affirmation de Quesnay, est la perfection 
de p „ , . a conduite economique. 

^ se défendant conlre les détracteurs du traité de com- 
ecce, Dll Pojjt n'osa cependant s'appuyer sur les prin- 

^<jS physiocratiques pour raontrer la supériorité du regime 
^ 'i avait fait inaugurer sur celui qu'avaiont appliqué les 

^^sseurs de Colbert. Uans la rèponse qu'il fit à Le Coulteux 
U's ie titre de Lcttrc à la Chambre ãe commercc de Nor- 

1' ... ' «(c, après avoir habilement signalè les causes princi- Pal A O *■ 
^ 0s des gênes dont se plaignaienl les industrieis et Tincu- 

^ 'le notre administration douanière, il crut politique de 
llter ses advorsaires en se servanl de leurs arguments; il 

^ u'a à sa leltre de longues notes sur le cbange pour prou- 
(Iae la balance du commercc était restée constarament en 

eti ^ ^aveur' mais lorsque son livre fut imprime et qu il dut 
a 

a're parvenir des exemplaires, soit à Adam Smith, soit au 
mar(mis de Mirabeau, il fut un peu honteux de cette sorle 
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de coudescendance au système mercantile et ne troüva que 

médiocres raisons pour la justifler. 

Du Pont anrait dú revendiquer hautement la paternité l'e 

Toeuvre libérale qu'on attaquait et mépriser les injures- ^ 

pouvait le faire d'autantplus liardiment que, dans sa pense®' 

le traité de commerce avec TAngleterre était Tune des p®1" 

ties d'un vaste plan d'ensemble, dressé pour aífrancbir nod® 

activité commerciale de toute entrave, et que lui-mê108 

n'avait rien négligé pour le mettre à execution. Grâco à 80,1 

inliuence sur Yergennes, grâce à Pautorité que possédait 1® 

ministre, il pouvait entrevoir le moment ou le verset q11 

avait pris pour épigraplie de sa letlre à la Chambre de con1' 

merce de Normandie: 

Otez-lui ses liens et laissez-Ie aller, 

deviendrait le íondement de notro organisation douaniè1'®' 
In 

On a vu qu'un traité do commerce avait élé signo avec 

llollande. Du Pont en rédigea un autre sur des bases aus-1 

libérales avec la Russie et il eut la satisfaction de le y0" 

aboutir. Jusque-là dos avantages considérables ótaient a'' 

tribués arx pays aulres que la Franco dans Pempire 

czarine; les Anglais payaient les droits de douane cn « 111011 

naie courante » dépréciée, tandis que nos negociante étaí®11 

tenus de les payer en bon argent; nos vins étaient assujc1" 

à des droits deux fois plus élevés que ceux du Portugal0''c'0 

la Hongrie. Toutes ces inégalités disparurent. 

Puis Du Pont avait essayé de profiter de ses relalions Pel 

sonnelles avec les patriotes américains pour facilitei' Ia v011'6 

de nos produits auxEtats-Unis 
1 Voir à co sujot la lottro quo lui aürèssaFrariklin; Corrcapondancc do Fra"1'1' 

ód. Laboulayc. 
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^nfin il avait prepare, pour TAssemblée des notables, Téta- 

^issement à la frontière d'un tarif général de douanes qui 
^e^ait nous mettre vis à vis des pays d'Europe, avec lesquels 

0us n'avions pas de traités, dans une situation analogue à 
CeIle de TAngleterre. Par ce tarif, les prolübitions étaient 
1 estreintes désormais aux productions coloniales étrangères1 

e'' aux cotonnades2. 

Les autres marchandises étaient réparties en six classes : 

^ première, comprenant les matières premières nécessaires 
a ^ industrie, n'était assujettie qu'à un droit de statistique de 
Vd 0/0 ad valorem*; la seconde et la troisième compre- 

^ient les matières ayant subi un premier degré de main- 

^^Uvre, avec des droits de 2 1/2 O/O4 ou de 5 O/O5; 

^ ^picerie et la droguerie formaient une 4e classe avec 

L V2 0/0 de droits; enfin, dans la 5o et la 6° classe, étaient 

Placés les objets fabriques, qui étaient soumis à des droits 

^ 10 à 12 0/0. 

Les droits de sortie três faibles devaient également être 

^ablis ; 

1/4 0/0 pour les objets dont Texportation était considéréo 
j0|nine désirablo, c'est-à-dire pour les ouvrages des fabri- 

i116® et manufactures et pour les productions territoriales, 

^üntla Franco avait une plus grande quantité qu'elle n'en 
Coiisommait; 

^ 1/2 0/0 pour les objets fabriqués qui n'avaient reçu 
fTjl' 

üne première mam-d'oeuvre; 

2 4'in J'assuror un privilègo à nos propres colonies. 
j "Ur ne pas porraettre Pentrée des cotonnades anglaises par voic do terre, 

iHip ^ll ^es aura^ Lnême exempiées, dit 1c mómoire, s'!! n'eut paru utile par la ^option d^m droit três mínimo, de constatcr les quantitês imporlées. 
5 jCs «uifs, les cornes, les pcaux, etc. 

c's aciers bruls, les fruits sccs, 1c chanvre et 1c lin apprelés, clc. 
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5 O/Opour les objets ayant à rétranger undébit assuTo; 

12 0/0 pour les malières premières qubl paraissait utU® 

de réserver aux manufactures; 

5, 120/0 et quelquefois un peu pias pour les vins, selo11 

leur provenance; 

Enfia, prohibition pour les bois de construction, pour le 

■ lin, le chanvre, les peaux de lapin, les soies et quelqlieS 

autres produits. 

L'établissement de ce tarif général, coincidant avec la sup' 

pression des droits de traite, que préparait également VècO' 

nomiste, aurait permis de rêorganiser notre adminislrafo11 

douaniòre, d'empêclier ainsi la contrebande anglaise píir 

voie de terre etdedonner un regime uniforme à nos relatio113 

internationales, sans abandonner nos produits industrieis o 

une concurrence trop active. 

Le liberal Du Pont n'avait pas voulu donner une satisfa1-" 

tion cntière à ses tliéories et n'avait sacrifié aucun des inlc' 

rêts de nos nationaux. Mais les èvènements rendirent se 

eíforls à peu près inutiles; nulle suite no fut donnèe p3' 

les ministres qui succèdòrent à Yergennes et à Calonncí111 

• 
projet de tarif général. Pendant ce tcmps, la diselte restre1 

gnit la consommation de loutes choses et surtout des p1'0' 

duits manufacturés; les capitaux, au momentoii ils auraie"' 

été le plus nécessaires pour rêorganiser routillage, fui'ent 

eífrayés par les menaces de la polítique intérieure, pe1" ^ 

déficit budgétaire et par les cliangements incossants do n11' 

nistère; la Révolution vint et avec elle une crise violente' 

alors les résultats du traitó de commcrce de 178G fure1'1 

compromis; les protectionnistes profitèrent dudésordre J05 

choses et des esprits pour détruiro 1'ceuvre, si patiemnie"1 
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e'aboréeparle dernier représentant des physiocrates et pour 

obtenir en 1791 un tarif general beaucoupplus restrictif que 
celui qu'avaient prepare Yergennes, Calonne et Du Pont. 

^ uis, les guerres européennes etle despotismo de Napoléon 

^cilitèrent la tàche des intérêts particuliers exclusifs et 

' 'Wpòt que leur payaient les consommateurs, devint de 

en plus élevé. Est-il besoin d'ajouter qu'après un siècle 
ecoulé et malgré le triomplie apparent de la dêmocratie, les 

^flerts des economistes modernes ont été incapables de rame- 
íler la France au regime libéral inaugure en 1780 et que la 

ourgeoisie industrielle- a conserve la majeure partie des 

PKvilèges qu'elle s'ètait attribués aux dépens du reste de la 
^aiion? 

17 
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1787-1789. — Assemblée des notables. — Plan de réforme de Du Pont; n'0' 
difications qu'y apporte Calonne. — Projot de creation des assemblo6® 
provinciales et municipales; distinctioa entre le système de Necker e 

celui de Calonne. — Projot de suppression des gabelles et d'établissenient 

d^n impôt territorial; projet d^bolition des douanes intérieures. — W1" 
nistère de Fourqueux. — Persécutions de Brienne contre Du Pont. 

Kapports de Du Pont avec le parti populaire. — Examen compurú d*-' '3 

Conatilution dCAnglclcrrc avec cclle des États-Unis. — Le regime pari®' 
mentaireet raristocratie. — Ròfutation par Morellct. —Élections aux Eta'3 

Généraux; cahier du bailliage de Nemours. — Programme électoral,lc 

Du Pont. 

Les travaux do Tassemblée des notables de 1787, aüX' 

quels Du Pont prit une part considérable, témoignent ad 

moins autant que le traitó de commerce de 1780, des pr0' 

grès des idées pliysiocraliques et de leur influence suf 

gouvernement, k la íln du règne de Louis XVI. « Assurer 

« ses peuples des relations de commerce tranquilles et etc»' 

« dues au dehors; leur procurei" au dedans tous les avac 

« tages d'uno bonne administration, c'est ce que le rol s est 

« proposé, dit Calonne dans le discours qu'il prononça l0 

« 22 février 1787 k la séance d'ouverture de rassembld0' 

« dèjk des trailés de commerce conclus presque au 
Io 

« instant avec la Ilollande, avec FAngleterre et avec 

« Russie, ont fait disparaitre des príncipes exclusifs 
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^ ct>ntpaires aux lois sociales qu'à Tintéret reciproque des 
Ilations... » En outre, le contrôleur général prèsentait aux 

®0tables tout un programme de reforme qui, dans ses grandes 

olles, aurait pu être accepté par les disciples les plus ardents 

^ Quesnay et de Turgot. 

^ntraínó par ses fautes et voyant la banqueroute devant 

Galonne avait convoqué les notables pour obtenir, d'une 
a8íiorablee qui parut représenter la nation sans oífrir les 
díi n Sers des Etats généraux, les augmentations d'impòts 

^lle lui aurait refusées le Parlement; mais pour atteindre 

^ Us súrement son but, il avait résolu de détourner Tatten- f' 
11 Publique des questions budgétaires en étonnant la France 

bardiesse do ses réformes. Ne voyant pas de meilieur 
tlloyen pour y parvenir que des'emparer desprojets des éco- 

'ülliistes, il s'adressa à Du Pont. Le clioix de son collaborateur 

babile: en réclamant le concours du plus intime ami 

^Urgot, Calonne pouvait faire croire qu'il continuait 
^Uvre du grand ministre etattirer k lui contreNecker tous 

des notables qui passaient pour favorables aux tbéories 

^iocratiques; do plus, il contenlait Yergennes dont Du 
'b dtait le protege et qui avait conserve tout son ascen- 

Sur> le roi. 

c 1^° ConsGÍller du ministre des Affaires étrangères, devenu 
e 

Ul Calonne, proposa de détruire déflnitivement la corvée 
llature, de rètablir Ia liberte du commerce des grains, 

rislituer dans tout le royaume des assembléès provin- 

^ , Ls> cantonales et municipales, de réformer Ia taille et les 

^ ^®nies, d'abolir les douanes intérieures, de remplacer 
6a'Jo^us par un impôt territorial, établi sur tous les pro- 
e aires sans distinction d'ordres, de supprimer les aides, 

dam 
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les droits sur les cuirs, sur les fers, sur los huilcs et les 

savons, enfm d'abolir la loterie. 

De ce programme tout physiocratique, le contròleur géne- 

ral ècarta dèfinilivement ce qui concernait la suppression de 

rimpôt des cuirs et celle de la loterie; il se refusa à abob1' 

la gabelle, et se contenta d'on modifier Tassietle; il ajouta í1 

la reforme de la corvée et au rètablissement de la liberte 

du commerce des grains des restrictions qui en faisaientdis" 

paraitre en partie les avantages, transforma rimpôt terri- 

torial, que Du Pont proposaitdepercevoirenargent, paru0® 

sorte de dime prélevée en nature, exempla les deux premiei'3 

ordres de toute capitation, fit de détestables propositions su1 

Taliénation des domaines de la couronne et sur raména- 

gement des forêts; puis encadra le tout dans le célebre dis' 

cours oíi il vanta les abus, comme une reserve dans laqucll0 

on pouvait puiser indéfiniment pour remédier à la detress® 

du Trésor. 

Si importants que fussent les changements que le contr®' 

leur general apporlait ainsi au plan primitif, ils n^taieC 

pas assez considérables pour en détruire entièrement 'c 

caractòre libéral et pour dissiper Timpression favorable 'llie 

devait ressentir le public en 1'examinant; mais avcc sa leg® 

reté habituelle, Calonnone sutpas proíiter dubien qu'il 1"' 

parait; il attendit au dcrnier moment pour se décider; J''®11 

n'était prêt lorsqueful signé Tarret de convocation des no'3 

bles 1; rienn'était achevé la veilledu jouroii lasscmbléci'® 

vait se reunir. La première séancefutsuccessivementreci1^ 

du 29 ianvier au 7 février, du 7 au 14 et du 14 au 22; la i11'" 
• t d® 

de Yergennes et uno feinte maladie de Gilonno servirem 

1 20 déccmbrc 1780. 
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P etoxtes à ces retards, mais rindécision du gouvernement 

, v6rital)le cause. Lorsque les notables sc furent enfin 
Uliis) ou ne leur soumit que la moitiè des reformes; le 

j, 'c 116 ^eiu" proposé que le mois suivant, de sorte que 
théâtral sur lequel comptait Calonne ne se produisit 

Pas- Du Pont avait cependant redoublé d'efforts; il s'était 
ls au travail aussitôt .après la conclusion du traité de 

ftimorce et n avait pas perdu un jour '. L'incurie de 
a 0nne compromettait seule le succès de reformes qui 

j^ient uno importance que si elles avaient été adop- 
ees. une grande partié de roeuvre de Ia Révolution aurait 

P11 ^tre accomplio deuxans plus tôt sans ébranler la monar- 
chio. 

La plus considérablo de ces reformes était la crèation d'as- 
e,ubléeS provinciales et municipales; Du Pont avait repris le 

^stème exposó déjà dansle mémoire sur les municipalités et 

^ 0nne y avait changé peu de cliose7. Alors que Necker, 
ns son projet d'assemblées provinciales et dans les essais 

esa Bourges et àMontauban, n'avaitosérecourirà Pélec- 

pour la composition des assemblées et n'avait attribué 

bj ^'ers~L''a^ 9u'un nombro de voix égal à ceux de la no- 
(j.

esso ef du clergé rèunis, 1'économiste avait supprimé toute 
j ^'Uction personnelle dans la composition des assemblées; 

^ ^ lembres devaient avoir une seule et même origine; ils 
^'ient prendre part aux affaires publiques non comme 

res. comme nobles ou comme roturiers, mais comme 

1 Av foi j, a," ^'étro soumis aux notables, les projels furent discuttís en présence du 
9 Y "S Un comit(5 dontVergennes faisail parlie. 0lr u co sujot ; Sieyès, Qu'cst-ce que le Tiers-Étatt 
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dólégués des propriétaires du sol; Yoráre, réel devait rem- 

placer désormais rorrfrc^iersonneí 1. 

On prétend pourtant que Louis XYI, en prenant conuais- 

sance du projet dressé par Du Pont et Calonne aurait dit a 

celui-ci : « Mais c'est du Necker tout pur quevous me don- 

nez là » et que le ministre aurait répondu : « Sire, c'est ce 

qu'on peut vous donner de mieux. » Si le mot du roi a étc 

prononcé, il dénoterait chez Louis XVI une grande ignorar06 

des questions les plus discutées sous son règne. Cétait du 

Turgot et non du Necker que Calonne proposait. Necke1' 

touchait à peine aux privilègiés; il avait employé toute & 

finesse à chercher une position d'équilibre entre ceux-ci ot 

le Tiers-État, mais même avec le vote par tête et la dou^l6 

représentation, le Tiers restait le Tiers. Dans le systeme de Du 

Pont, il n'y avait plus de privilèges de naissance et de castC' 

chacun pouvait aspirer à devenir propriétaire du sol puD' 

qu'il n,avait à compter pour le devenir que sur ses propi"63 

efforts; Dêrnancipation de la bourgeoisie était complete. 

Cette distinction fondamenlale entre le système admis pa1 

Calonne et celui de Necker n'èchappa ni aux publicistes®,111 

' Les membros des assembléos raunicipales dovaiont élro ólus par les l"'0 

priétaircs ayant un rovenu de G00 livres; les possessours do plus do 600 Uvr^'" 
do revonus pouvaient avoir plusieurs voix; les propriótaires ayant moins do 6 
livres do revonu pouvaient s'assoeier pour cnvoycr un representant coninu'11 

Tassemblée. 
Los asscmbltícs de districls dovaiont ótro composées do dtílógués dtísignOs p®r 

les assembléos municipalcs, á raison d"un député par municipalitó ou par vil'0 

moins do 12,000 âines. 
Quant aux assembléos provincialos, ollos dovaiont comprondro los dólégués d®' 

assembléos de districts; ccllos-ci pouvaient désigner, soit un do leurs incnib1^ 
soit un propriétaire do la provinco ayant au moins 1,000 livres do revonu en f011 

do torro. 
Ce système d'élection à plusieurs degrés était tiré du mémoiro sur les niun' 

cipalités. 
2 Sioyès l'a fait três bion rossortir dans la famouso broebure : Qucst-ce 1ue 

Tiers-Étal ? 
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aux notables ; il serait curieux que le roi seul ne Teut pas 
aPerçue. Parmi les notables, beaucoup fux^ent eífrayés de la 

P^volution qui serait résultée deTadoption duprojetquileur 
etait soumis, et, tout en considérant Ia formation d'assem- 

^ées provinciales comme un bienfait, s'efforcèrent d'empê- 
cher que la destruction des ordres n'en fut la conséquence1. 

Deux autres dispositions accentuaient le caractère égali- 

^aire et décentraliseurdu projet : la reforme devaits'étendre 

^squauxdistrictsetauxparoisses; lesprésidentsdesdiverses 
assemblées devaient être élus au lieu d'être designes par le 
10b ainsi que Tavait proposé Necker pour les assemblées 

Provinciales. En somme, Calonne avait adopté presque en 
GtUier le mémoire sur les municipalitós; la seule partie qu'il 
11 avait pas maintenue dans les propositions faites aux no- 

ables était la formation de cette assemblée nationale que 
T Urgot et Du Pont avaient placée au sommet de leur hié- 
r'arcliie. Pour le moment, Tassemblée des notables en tenait 

^ei1 i mais il n'était pas douteux que lejour oii la population 
ailí'ait délibèré sur les affaires communales, cantonales et 

Pl0vinciales, il eút étè impossible de ne pas Tappeler à 
^ftner son avissur les affaires gènérales et que notrevieille 
0lÍDanisation aurait dispam pour faire place à une sorte do 
C0llstitution monarchico-rèpublicaine. Si Calonne, qui avait 
^Uni ies notables pour éviter les États généraux, ne voyait pas 

^irement ou ü allait et si le roi ne s'en rendait aucun compte, 
Pont, ainsi qu'en tèmoigne la correspondance que nous 

aVons sous les yeux, savait fort bien ou il menait le gouver- 

^ment. 

* V ■ l 0lr 'a réclamation du 4" burcau. — Procòs-verbal de lAssemblcc dos no- 
es' m-40, 1788, p. 221. 
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L'établissement d'un impôt territorial n'était pas une 

mesure moins hardie que la formation des assomblées pro- 

vinciales ; jusque-lá, les exemptions ddmpôts étaientla règle 

pour les biens du clergé et de la noblesse ; dans le projet de 

Du Pont, la taxe foncière devait porter sur toutes les pro- 

priétés sans exception, quelle que fut leur origine. Cétad 

là une atteinte nouvelle et profonde aux privilèges des deuX 

premiers ordres1. 

Après ces réformes plus politiques quefiscales, yenait, dans 

cellesdes propositions deréconomiste quiavaientétéacceptees 

par Calonne, Tabolition des douanes intérieures2. 

Ona peine aujourddmi à comprendre le regime bizarra 

auquel ótait soumis notre commorce. La douane n'avait p»3 

reculó ses barrières au fur et à mesure que le pays s'était 

agrandi et avait laissè en dehors d'elles les provinces suc- 

cessivement annexées au territoiro national; les êchanges e 

rintérieur ne s'effectuaient, sans payer de droits, que dan9 

les provinces dites des cinq grosses fermes, mais poi11" 

passer de celles-ci en Bretagne, en Saintonge, dans la so- 

nècliaussée de Bordeaux, dans FArmagnac, le Languedoc, 

• Malgró les modiíications quo Calonne apporta au projet ile Du Pont, on 
trouve dans lo ntómoiro soumis aux notables un langage tout physiocrstiquo : 

« LUdéo d'uno imposition torritorialo ost la promióro qui se présonto à Ia ra'' 
« son; o'ost oelle qui se concilio Io plus parfaitoment avoc la justice. Cost la torr0 

« qui produit; cc sont les productions qui sont protègéos ot garanlies par lo so" 
« vcrain; c^st dono à la torro à payer l'imp6t... Lo roi consaorora... ces vtr 
« tés incontostablcs que tous los membros d'un État ayant un bosoin ógal do la Pr0 

« tection du souverain, ont aussi dos dovoirs ógaux à romplir;... quo Io •t''0'1 

« de n'ôtre pas sujot auxcharges publiiiuos soraitlo droit do n'ôtro pas protégó-" 
« lo droit do n'ètro pas oitoyon. » 

^ Lo mémoire sur la réformation des droits do traito fut prúsenté le 1» ma''- 
Lo 23 fúvrier, Calonno avait donnó locturo des mémoires sur los assomblées fl0 

vincialos, sur l'imposition torritorialo, sur lo romboursemont dos dottos du clorb 1 

sur la taille, sur lo oommerco des grains ct sur la corvtíe. 
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Roussillon, la Provence, le Dauplüné, le Ljonnais, la 

^ íanclie-Comté, la Flandre, PArtols, le Hainaut ou le Cam- 
lesis' toutes provinces réputées étrangères, ilfallait payer 

'Gs taxes élevées. Ue plus, PAlsace, la Lorraine et les Trois 
Vecliés, réunis en dernier lieu à la Franco, avaient conservo 

üae libre communication avec le deliors et restaient pays 

^o-ngers; plus de la moitiò de la France était ainsi sèparéo 
6 ^ autre par des barrières de douanes. 

rudaine, ([ui prenait 1'initiative de toutes les reformes 

^les, avait, en 1762, cliargé Du Pont, à ses débuts dans 

^dministration, de préparer à ce sujet un grand travail 

^aification; Féconomiste s'en était occupé pendant plu- 
®leurs années, mais les événements n'avaient pas permis 

^ Jonner suite. Cest ce travail qui fut repris pour Calonne1; 
u Pont n'eut pas de pcine à prouver que les provinces 

^'angères ou réputées étrangères, à Texception peut-étre 
s Irois évêchés, de TAIsace et de la Lorraine, faisaient 

Coinmerce beaucoup plus actif avec le reste du royaume 
11 avec Fétranger; le reculement des barrières de douanes 

j Paavait donc causer un préjudice sérieux aux intérêts 
Cailx. tandis qudl aurait profité grandement à Fintérêt 

eral. On pouvait dailleurs compenser largementle pré- 
1Co íocal, que sa réalité fut ou non démontrée, par la 

^Pression des droits spéciaux de fabrication et de circula- 

le. ex^s^a'en'; ('ans les provinces, dans les ports ou dans 
^ VlUes, droits mal ótablis, mal perçus, et qui pesaient lour- 

eQt sur Findustrie et sur le commerce. Cest en ce sens 

S(in 
1' on' out pour collaborateur Maignien-Grandprd, qui avait publié cn 1785 

(le Du"]?'' <ies dl''jiis de douanes et qui, en 171)0, fut nommé, sur les instances 
(l8||j 0nt' administratour dos douanes, placo qu'il conserva jusqu'à sa mort 
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que fut arrêté le projet soumis aux notables ; vingt millions 

de droits spèciaux devaient être abolis1; le commerce devad 

être libre dans toute ia France ; il ne devait être arrêté à Ia 

frontière que par des taxes três faibles, inscrites dans ce tarif 

gónéral de douanes dont nous avons déjà parlé. 

On peut, d'après ces breves indications, se rendre coinpíe 

de Timportance du travail que Du Pont avait execute po111 

Calonne. Un fait étonne : c^st que deux liommes aussi difl"6' 

rents d'allur0 aient pu, même pour un moment, être associe» 

Tun à 1'autre. Du côté du ministre, Fintérêt est évident, 

mais du côté de Du Pont quel fut le mobile dominant? Pour 

toute récompense de son énorme labeur, il reçut le titre de 

secrétaire greffler de Passemblée : il Pobtint à Pexclusion de 

Mirabeau, qui était revenu précipitamment de Prusse pour le 

solliciter ; mais on no lui donna que le second rang; le titre 

de premier secrétaire fut attribué à Hennin, commis au^ 

aífaires étrangères, plus âgé que lui, mais étranger aux ques- 

tions que Passemblée devait examiner et n'ayant pas le titre 

de Conseiller d'Etat, qui avait été donné à Du Pont après la coii' 

clusion du traité de commerce avec PAngleterre. Or, PéconO- 

miste accepta ce passc-droit sans récriminations et se borna 

à réclamer pour son collegue Pentrée au Conseil d'État, dc 

façon à pouvoir rester au second rang sans abandonner leS 

prérogatives du corps auquel il appartenait. II est perm1» 

d'afiirmer que la partie qui allait se jouer dovant les notable» 
» • í\0 

Pinteressait d'une autre manière que des satisfactions 

vanité; c'était la revanche de la chute do Turgot qu'il po"1' 

1 L'abolition des droits sur les fers, sur les huiles et savons, sur les 
d'ancrago et autres, faisait Tobjet do rapports spèciaux. 
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Sliivait; il désirait entrer dans Tassemblée, à quelque titre 

lue ce fàt, pour assurer le succès de Fceuvre à laquelle il 
avait consacré sa vie. Aussi lorsque les notables furent réunis, 
ne négligea-t-il rien pour atteindre sou but. Quoi qu'il eút été 

collaborateur de Calonne et qu'il dépendit de lui par ses 

ft^ctions administratives, il blàraa hautement toutce quilui 
Seinblait mauvais dans les opérations du contrôleur général, 
Sl&iiala tous les inconvènients do Ia perception de Timpôt 

^rritorial en nature et tous ceux des autres modifications 

le ministre avait apportées à ses premiers projets1. 

^ais en même temps, il refusa de s'associer à Ja formidable 
Cabale qui s'était ólevée contre son cbef et indiqua sponlané- 
Inent à celui -ci les moyens qu'il jugeait les meilleurs pour 

^a combattre et la vaincre. 

"'accord avec Talleyrand, il engagea le contrôleur général 
a User de fermeté en rappelant à Tassemblée qu'elle avait 

convoquée pour donner son avis sur les reformes qu'on 

proposait et non pour contrôler les actes du gouverne- 
^ent2; Calonne suivit ce conseil inutilement; la majorité de 

^ assomblée, excitée par Necker et par Farchevêque de Tou- 

^0üse qui) chacun de leur côté, briguaient le pouvoir, tra- 

^ Du Pont était attaché au bureau prósidó par le comte dVVrlois. 
p Dottro inédito dc Du Pont à Calonne. — A ce moment courut un pamphlet ou 

n foisait ainsi parlcr le ministro ; 
Mes chers amis ot bonnes betes, 
Coqs, canards, poulols ot dindons, 
Essaycz on graitant vos tetos, 
IVon tirer do bonnos raisons... 
Discutoz tous tant que vous elos. 
Le plus hardi de mes vaieis 
Qu'un grand amour du bieti domine, 
Arapprend qôo lo ciei vous a fails 
Pour ma gloiro et pour ma cuisino... 
Sur la sauco décidez-vous... 

(Annales françaises, par Sallier. 
^ Paris, 1803, in-80, p.62) 

Gs' possible que ce soit Du Pont qui ait été visé dans Icfe dcux vers soulignés. 
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vaillée par les evêques qui formaientun parli puissant et qui 

s'opposaient k ce qu'une atteinte quelconque fút apportce aux 

privilèges du clergó, était déjk résolue à poursuivre le renvoi 

du ministre. Elie y parvint; mais cet eífort accompli, elle 

s'arrêta comme épuisêe et ne sut trouver aucune solution 

satisfaisante aux graves questions qui occupaient Topinion- 

Toutefois, et c'est là une preuve de plus du progrès des 

idées économiques, elle se montra favorable à Ia suppression 

do la corvée1 et au rétablissement de la liberte du commerco 

des grains2; elle accepta bimpôt territorial k peu près tel qu0 

Tavait proposé Du Pont, c'est-k-dire avec la perception e» 

argent; elle reclama Tabolition totale desgabelles, accueilb1 

volontiers la suppression des droits de traite et se prononça 

pour rétablissement des assemblèes provinciales; mais dans 

ce dernier projet, ellebiffa, k finstigation des evoques et des 

amis de Necker, tout ce qui était relatif à la suppression des 

ordres; elle revint au système bàtard de la double represen- 

ta tion du tiers et du voto par téte, et attribua, d'une maniène 

permanente, aux privilégiés, la présidence des assemblee» 

locales. 

Aussitôt après la chuto de Calonne, Du Pont avait pu crou'0 

un moment que Tinfluence de ses idées serait prépondérante- 

Louis XVI, qui n'aimait pas Brienne et qui craignait pa' 

dessus tout Necker, avait appeléau controle général, Bouvai'^ 

deFourqueux, ancion ami intime deTurgot et parlemeniai'0 

d'une certaine valeur, mais vieux, malade, et d'une extrêm0 

' Avoc les rcstrictions proposées par Calonne, c'est-á-iiirc en laissant a'1-1' ^ 
semblécs provinciales lo soin do procôder à son romplaccmcnt. 

- L'édit do 17G4 dovait êtro romis on viguour, soua Ia rdscrvo quo la libert1^1 ^ 
l'oxportation poarrait élre susponduo par dos mosuros locales, à la demande 
asscmbléeg provinciales. 
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^odestie qui s était accentuée avec Tâge. Le pouvoir lui répu- 
&nait, il ne 1 accepta 1 que sur les instances de Du Pont, qui 

^'rigea, en réalité, le controle general pendant son court pas- 
Sa&re aux aífaires. Un impôt sur le timbre, la taxe territo- 

des économies dans les dépenses et un emprunt à long 
etnie pour assurer le paiement des dettes exigibles furent 
0s mojens proposés par la nouvelle administration pour 

Per'mettre I abolition de la gabelleet pour combler unopartie 
e í enorme déficit que Texamen des comptes de Calonne 

avait révélé. 

L assemblée des nofábles n'avait pas pris la peine de dis- 
Cu'0r ces propositions; Brienne et Necker avaient renversé 

^acUement Fourqueux et Du Pont, peu fails à la politique de 
C0Ur et Jont Parmée ne s'était bientòt trouvée composée que 

Uu « general et d'un soldat, » car ceux de leurs amis sur 

Afineis ils comptaient le plus, s etaient rangés du côté do 
aichevôque de Toulouse. 

^ Celui-ci, devenu ministre, ne pardonna pas à Du Pont 
a^oir retarde son arrivée au pouvoir; il voulut d'abord lui 

'•'er toutes ses places 2; puis songea à rhumilier en met- 

' beitrcs intíd. do Du I 
L 'onl, Chamfort raconto á co propos Tanccdote suivante: 

^ ^ Jour do sa chulo, Calonno apprit que sa placo avait étó offerte à Fourqueux 

'Cio'"0 Ce'u'"<;' halanrait à raccopter. « Jo voudrais qu'il la prit, dit-il, Four- 
déc T arn' l'0 ^ur80'' " entrerait dans mes plans. » Du Pont s'offrit pour lo ^ cr et revint uno heureapròsen s'écriant í «Victoiro! victoiro.' nousle tenons, » 

^nifort "jouto quo Calonno pensa crevor de rire. 
'ITil eSt ',oss'','c fluo s' Louis XVI oITrit le contrôle général á Fourqueux, c'ost savait quo Du Pont ótait dcrriòro lui. Lo roi avait grande conlianco dans 

j ' l'es dcux ministros qu'il avait lo plus oslimés, Turgot et Vergennes. 
q0 l>ont avait 30,000 franes do traitoment, savoir : 
p0u 

nic lospeclcur géníral du Commorco, sansfonetions spéoialos. 8,000 (r. 
(;0n

r íSfatilication spécialo  4,000 » 
"ne gardo du dépót des lois étrangeres sur lo commerce et les 

Com"3"68" ■ ; : • • • 8'000 " "te commissairo general du commcrco exteriour et intêricur. . 10,000 » 
Total  30,000 Ir. 
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tant au-dessus de lui le commissaire du commerce Boyetet 

qui avait toujours eu un rang inférieur au sien '; enfin les 

amis du nouveau ministre feignirent de croire que tout le 

travail prêsenté par Calonne aux notables était Tceuvre de 

réconomiste et prétendirent que celui-ci avait renié ses prin- 

cipes pour servir Tauteur du déficit. 

« On n'aurait pas osé me le proposer, » répondit rudeinerd 

Du Pont à d'Ormesson, Pancien contrôleur général, qui se 

faisait Téclio de cette calomnie. 

Brienne avait été pourtant Pami de Turgot et était un 

économiste avéré; il avait aidé les physiocrates dans leu1' 

lutte en faveur de la liberté du commerce des grains; 

ministre, il fit passer les édits sur la corvée, sur le rétabli5' 

sement de la liberte d'exportation des grains et sur les as- 

semblées provinciales; s'il ne présenta pas en même tewp8 

au Parlement Tédit sur Timpôt territorial, c'est qu'il crai- 

gnit de compromettre le succès de ses autres réformes o11 

plus probablement qu'il voulut donner des satisfactions nou- 

velles aux évêques qui Tavaient aidé à prendre le pouvoir - 

mais ce projet ne pouvait être contraire à ses opinions pe'" 

sonnelles. Quant à d'Ormesson, qui se montrait si injuste 

onvers Du Pont, il disait « nos príncipes » on parlant des 

idées économiques. 

Les hommes qui triomphaient de Calonne et de Four- 

queux n'étaient donc pas bosliles aux idées pliysiocratiquesi 

si la revanche de la chute de Turgot n'était pas aussi com' 

plète que Teút désiré Du Pont, quolques victoires sérieuse3 

1 II s'agissait dc nommcr Boyetet dirocteur génóral du commerce. Los dei|S 

commiasaires avaient étó presqtu) constamment cn opposition, bien qu^ls fus-s , 
consultés simultanément par Ic cbntrôle génóral sur les questions donanièrcs. 
comitê du commerce fut créé pour les départager. Boyetet était protectionni^tc* 
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^vaient été remportées et les persécutions dirigées centre 
economiste n étaient dues qu'à des considérations de per- 
nnes ou de coteries. Du Pont fut néanmoins écarté des 

aüesjusqua Ia réunion des États généraux1; mais il ne 
Pat se résoudre à se cantonner dans ses ingrates fonctions de 

^ 16 du Lureau des lois commerciales étrangères; il avait pris 
0P de part, comme publiciste, à Tagitation des esprits pour 

Pas s engager dans le mouvement qui précéda Ia Révolu- 

j 01'" -^-vec Mirabeau, Talleyrand, Target et Rederer, il alia 

^lamaisondeDuport, étudierlesmoyensd'assurerréman- 
pation du Tiers État et ne fut pas un des moins ardents parmi 
es prexniers organisateurs du parti populaire. 

^nis • 

rp 
01,8 les regards étaient alors tournés du côté des Étals- 

■ i on se passionnait pour la Constitution et on suivait avec 
tention les discussions que sou adoption soulevaitde Tautre 

^ 0té (le TAtlantique. Or, en dehors de la lutte entre les par- 
aas de Tunion fédèrale et ceux de Tindépendance de cbaque 

^ 1) deux opinions s'étaient fait jour au sein de la libre 

ataque; les uns, altachés aux idées du passe, avaient 

j011111 conservei*les inslilulions anglaises etassurer à Taris- 
fatie des privilòges qui auraient contre-baláncé les pou- 

,,0'rs politiques du reste du peuple; les autres, animes de 

^ptátdémocratique, soutenaienlqueTaristocratie estincom- 
^Hble avec la Republique et avec Ia liberte individuelle 2. 

êtc 1'fut toutcfo'3 secrótairo do Tassombliie dos notablos do 1788, comme il l'avait ^ de 
'Di 

3 ^cclle do 1787. 
íc U 1 ont avait envoyci á Franklin un petit écrit inlítulc1: Sur les príncipes ct ülen H .      - Lliei, es tWpublíywes cn gónèral, etc,,, avec prière do Io faíro traduire et pu- 
rcss Pntriote américain lui rópondit á co sujet, le !) juin 1788, une lottre inté- 
'ioaT'6 do'u on trouvera 'o toxto dans la Corresppndanco do Franklin, traduc- 

Eaboulayc, t. XI, p. 4G7. 
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En Franco, ccux qui demandaient une constitution se divi- 

sèrent à peu près de la même manière. Les disciplcs de Mon- 

tesquieu applaudirent à Toiivrage de Delolme, qui avait 

du régime représentatif de TAngleterre un long panégyrique, 

et ne voulant porter aucune atteinte aux privilèges de Ia 

noblesse et du clergó, réclamèrent une chambre des pairs et 

une chambre des communes. Les autres, en plusgrand nombre» 

repoussèrent tout système constitutionnel qui n'aurait paS 

donné au Tiers État une situation preponderante et combat" 

tirent Linstitution d'une chambre haute comme un moyen 

détourné de conserver, avec raristocratie, tons les abus de 

Lancien régime. Du Pont fut des derniers ; avec le concour8 

de quelques-uns de ses amis, peut-être deCondorcet, il entre-- 

prit de réfuter le livre de Delolme et publia, dans ce but, Ia 

traduction deTun des écrits qui, auxÉtats-Unis,avaient porte 

le coup le plus rude à Taristocratie, unebrochure de Living' 

ston, a la traduction de laquelle il ajouta des notes plus éten- 

dues que Toiivrage et toutes animèes du même esprit, quoigu0 

dues à des plumes différentes. 

Le livre porte le titre significatif ÜExamen comparé ^ 

la constitution d'Angleterre avec celle cVAmérique; c est 

parmi les nombreux écrits politiques qui parurent alors, u11 

de ceux qui donne Tidée la plus nette des vues do la niaj0' 

rité du parti populaire à la veille dela Révolution 

Le respect de la liberté individuelle et, par conséquont, Ia 

suppression de tout arbitraire servent de fondement a ta 

théorie politique qui est exposée dans cet ouvrage; mais si 1° 

système constitutionnel derAngleterredoitavoir pour eíTct dc 

substituer Tarbitraire d^n parlement k Larbitraire d'un rO1' 

' II parut prosquc cn mimo temps quo lo pamplilct do Siayés. 
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es auteurs de 1'Examen compare sont résolus à le con- 

«amner. 

Qu'importe qui nous mange, 
Hoimne ou loup. 

Ti 
^ s trouvent même que Tarbitraire d'un parlement est pliis 

nGereux que celui d'un roi, parce que les membres d'une 

' Seinblée ont plus facilement encere qu'un roi des intérôts 

^ai ticuliers contraires aux intèrêts de la nation. 
1 a Angleterre, ajoutent-ils en examinant les faits, queile 

l^erté est assurèe? 

^ Ge n'est pas la liberté depenser, caria tolérance reli- 

Mouse et même la tolérance civile ne sont complètemont 
c'aljlies en Angleterre que pour quelques sectes. Les ca- 

^diques romains y sont gênés et vexés... 

^ Ge n'estpas la liberté du commcrce, car il n'y a pas un 
0nimerce qui soit entièrement libre en Angleterre. Plu- 

Slours y sont prohibés; totis y sont soumiS à des règle- 

'^ents ridicules, à des corporations onèreuses '; quolqucs- 
üns y sout favorisés par des primes aux dépens de la 
alion, parce qu'ils ne seraient apparemment pas asse^ 
antageux pour qu'on s'y livrât pour eux-mêmes... 

^GenAst pas même la liberté despcrsonnès, quoique co 

■So', celle à laquelle on ait le plus songé. La loi à'habcas 
C0)'pus qui obligo à fairo le procès de tout liomme arrete 

I)ar ordre du gouvernement ou pour avoir èté accusé d'un 
Cllme et qui lui assure des indemnités, si Lon juge que 

0l>dre d'emprisonnement ait ótè donné sans motifs sulíi- 
Sants, ne garantit la liberto individuelle que dans ces deux 

i ^ n 
Viu. Pe''t';®poquo, les corporations noxistaicnt plus dans uri grand nombro do 

lnf?laiscs. 
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« cas. Elle est violee sur la simple affirmation d'uii homnie 

« qui reclame urre dette mème imaginaire. Un ministre ne 

« peut faire arrêter un homme par ordre du roi, mais d 

« peut três facilement lui supposer un crèancier; lorsqu'il 

« ne s'agit que d'une persécution passagère, on dit qu'il / 

« en a beaucoup d'exemples et que c'est un jeu en Angle" 

« terre pour les inimitiés privées. 

« La liberte personnelle est violée avec encore plus d0 

« dureté et non moins ddnjustice au premier pretexte d'un 

« armement maritime. On enleve alors de force non sculc' 

« ment les matelots des na vires marchands, mais même de 

« simples et paisibles citoyens qui n'ont jamais monte sur 

« un vaisseau, qui n'ont aucune envie d'aírronter les dan- 

« gers de la mer,... et que nulle autoidté sur Ia terre n'a 

« droit de contraindre à s'y précipiter malgré eux. » 

Pour assombrir encore ce tableau, les auteurs do VExü' 

men comparè montraient combien peu Ia Chambre des lords 

e t la Chambre des communes représentaienl la nation anglai®6' 

rÉcosse était à peu près exclue de la reprèsentation nationale, 

quelques petits bourgs avaient droit de suffrage, tandis íIu0 

do grandes villes, telles que Sheffleld, Birmingham et Ma»' 

chester, ne députaient pas au Parlement. Nulle part leS 

éloclions n'étaient libres; le gouvernemont inlluait sur elleS' 

les candidats briguaient les voix en faisant distribuer da» 

présents par leurs amis. Au Parlement même, les ministra3 

corrompaient les deputes avec des places et ne rendaient da 

leur gestion financière que dos comptes illusoires. 

« CAngleterre sans doute, ctait-il dit encore, a des lois et 

« surtout des usages, bien plus favorablos à la liberte 'l110 

« ceux de la plupart des États de PEurope, mais ces 101S 
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^ tiennent moins à la Constitution qu'aux moeurs; Taristo- 

^ cratie est dans ce pays un obstacle permanent au dévelop- 

^ Pement de Ia liberte. » 

Après avoir condamné le regime représentatif en invoquant 
,les feits, Du Pont et ses amis Fattaquaient au nom du droit 
^aturei. 

« L'autorité do faire des lois, ne peut être délèguèe à per- 

* sonne, car elle n'appartient pas même au corps entier de la 

^ société. 

« Si ce corps voulait faire une loi contraire à la liberté, à 
8 la súreté, au droit de propriété des citoyens, ordonner 

^ (íu'on brúlât les sorciers, qu'on immolera ou mutilera les 

^ Ais premiers nés ou seulement les enfants estropiés ou 

Iddeux, qu'on jettera une partie des récoltes à la rivière 
^ans indemniscr les possesseurs, le citoyen qui s'oppose- 

* ''aitàrexécution de telles lois j)ourrait être.opprimè par la 

^ lorce supérieure des autres; il ne serait point rebelle. L'au- 

luritõ prise dans le sens de pouvoir tout faire ou do tout 

^ PEoscrire est un droit que la nature sest réservée, dont 

^alle association d'liommes ne peut s'emparer, qu'ello 

Peiit encore moins déléguer. 

^ La législation toute entière d'un pays doit être renfer- 

dans une bonne déclaration des droits, ainsi que Pont 
11 les États de rAmórique; la nation ayant une fois 

^oanu ce qui est juste, ne peut plus donner à personno 
aiítoritè de faire des lois, mais seulement des règlements 

t°
Ur assurer la conservation des droits. Dans ce sens res- 

on peut admettre 1'organisation d'un pouvoir légis- 
1 > à la condition qu'il ne soit pqs permanent; le mieux 

i' u avoir une Chambre renouvelable par portion tons les 
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ans et pouvant se diviser en deux assemblèes dont aucuno 

des deux. n'aiira d'autorité ni de crédit à part. Le pouvoii" 

législatif doit être entièrement separe du pouvoir judiciaire, 

parce que celui-ci tend toujours à faire passer ou à consex^er, 

en vertu de sou droit de veto, toutes les lois qui augmenteixt 

son pouvoir, à compliquei- la législation et à mulliplier les 

affaix-es. 

« Quantau pouvoir exécutif.il doit rester indèpendant; on 

doit lui refuser seulement le droit d'engager la guerre sans 

Tassentiment de la nation. » 

Si Ton cher-che, à travers les excès de leur langago, que^ 

but poux-suivaient les publicistes qui s'étaieiit associes pouJ' 

rédiger cette diatribe contx-e le regime i-epx-ésentatif, on voit 

que la suppression de la noblesse et du clergé comme cox-p® 

poliliques, que la séparation des pouvoirs lógislatif et judi- 

ciaix-e et par conséquent la reforme des Parlements, que 1° 

maintienpresque intégi-al des pouvoirs du i-oi, constiluaicnt les 

bases du système qu'ils px-éconisaient à la veille de 1789. b» 

tlièorie des contre-forces êtait une fois de plus combattuo p»1 

ces disciples de Tócole physiocratique1; le pouvoir lègislatn 

ne devait avoir qu'un droit restr-eint do réglementation; 111 

la souvex^ainetè, ni Tadministi-ation no passaient dans ses 

mains; la nation restait maítresse d'elle-méme et le pouvoi' 

exécutif conservait son indépendance; c'était quelque chosü 

d'analogueà laconslituLionamêi-icainequ^n voulait importei 

enFx-ance, avec Louis XVI comme chef do la Republique- 

Les px-oposilions contenues dans VExumen compare furou1 

1 Du Pont avaitdójj rófuté 1c livro do Dololrao dans un pamphlct, lirn ^L, s 

corrcspondance avec .Gustavo Wasa, ct puljliú un pranuc sous le titru do;« Lc"r0 

à M. de Scheííer. » 
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accueiIIies avec faveur par Ia plupart de ceux qui préparaient 

^vclution, par Sieyès notamment, qui en St réloge dans 
Sa fameuse brochure « Qu'est-ce que le Tiers État1? » 

Les partisans du gouvernement parlementaire essayèrent 
au contraire de les réfuter; Morellet, devenu Tami et le 

^éfenseur de Necker, fitressortirhabilement, dans une lettre 
ai' inaréchal de Broglie 2, les exagérations des adversaires 

8'ouvernement représentatif ; « On ne peut condamner 

^ une constitution, dit-il, parce qu'elle a des défauts; toute 

^ la question est de savoir si, telle qu'elle est, ello ne peut 

* Pas donner dans Tavenir à la tolèrance religieuse, à la 

^ Hberté du commerce, à la liberte personnelle toute Téten- 

* due qu'elles doivent avoir. » 

Pour dos esprits non prévenus, cette simple réfloxion aurait 
f''ssipé les crainfes que pouvaient inspirer rétablissertient en 

fance du regime constitutionnel de TAngleterre. Mais le 

P^ysiocrato était troublé par une haine invétérée contre les 
^ágalités légales, par le dégoút que soulevait le spectaclo des 

atrigues parlcmenlaires cbcz nosvoisins, par la difficultó, 

, 0n ancore résolue aujourd'hui, de ne pas sacrifler Tiudividu 
9 ^ 0Pprossion capricieuse d,assemblées qui ne représentent 
í11 imparfaitement la nation. Uu Pont ne voyait que les abus 

'lI régime constitutionnel; en cela, il était d'accord avec Ic 

®entiment populairo et Morellet parlait inutilement conlro 

, 1 inaportation en France des institutions anglaises était 
niPossibIe cn 1789; personne n'en voulait parce que tout le 

^'•nde voulait 1'abolition des privilèges et que personne ne 
Cr(^ait au mérito des contre-forces; d'après Siéyès, le Tiers 

Un l)'ms 'a sooondo ídition. La premiôro édition do IMdit do Siéyís avait paru 
2 p'1 avant IWxawen compnré. 

e est 'latée du 14 fôvricr 1789, mais ne parut que le 4 aoflt. 
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État clevait être tout. D'après Du Pont, los íictions constitu- 

tionnelles importaient bien moins que le respect de rindividu. 

Les deux publicistes tendaient ainsi au même but, ia destruc- 

tion des classes; et leurs conclusions étaient entiêrement 

conformes aux aspirations de Popinion publique. 

Unincident dontréconomistefaillitêtrevictime.montretrès. 

bien quelle était alors la vivacitê de la haine qu'inspirait 

1'aristocratie. Du Pont avait été cboisi comme èlecteur du 

baillage de Nemours parla paroisse de Gbevannes, dontdépen- 

<iait sa propriété du Bois des Fosses; dans une róunion qui se 

tint à Nemours pour dresser le cahier a envoyer aux Etats 

généraux, il proposa aux délégués du Tiers de se réunir aux 

reprósentants de la noldesse pour rédiger un cahier commun 

aux deux ordres. L'assemblée vit un piège dans cette proposi- 

tion. « II n'est pas étonnant, cria quelqu'un, qu'on fasse des 

motions aussi étranges, il y a un noble ici. » — Qu'il sorte! 

qubl sorte! vociféra-t-on de toute part, et les électeurs, se 

ruant sur Du Pont, voulurent le jeter par la fenêtre. D0 

danger était réel, car la réunion se tenait au premier étage; 

Du Pont s'en tira par sa présence'd'esprit. 

II avisa un gros hommo qui ne bougeait, s'élança sur Iud 

le .prit à bras le corps et le serra d'une si forte étreinto 

qu'on no parvint point à Fen arracher. « Mais que voulez- 

« vous»' donc, disait le gros homme. — Ma foi, Monsieur, 

« sauve qui peut! on va me jeter par la fenêtre, et je pi10' 

« tends que vous me serviez de matelas 1. » 

Cot à propos donna un moment de répit au délégué d0 

1 I.ocomle Bcugnot, à qni nous cmpruntons cn partio cotto anccdote [MámoircS' 
I, p. 141),*la place au moment oü l'on discutait l'articlo dn cahier rclatif aux l'-" 
lemouts, dont Du Pont réolamait la supprossion. Nous rectiflons son riicit d'ap'1 

une lottre do Du Pont á Tauteur du. Journal des Élats généraux. 
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Clievannes. II en profita pour déclarer que ses commettants 

' avaient désigné librement, qu'il leur avait premis de 
c éfendre leurs droits à teus risques, qu'il ne laisserait pas 
^icler ces droits dès le premier jour, et qu'il mourrait sur 

P^ce plutôt que de manquer à Ia fidélité avec laquelle Ia 

,nation doit être servie. 

L énergie de Du Pont cliangea la fureur en applaudisse- 

Inents •' on oublia sa mince noblesse et bien que sa motion fut 
lGPoussée, on lui vota des remerciements pour son attache- 
^ent aux droits du Tiers État. Peu de temps après, il était 
ílonimé député du baillage et rédigeait lui-même le calner à 

P^esenter aux États généraux. 

Co travail doit être placé parmi les meilleurs écrits de 
aUteur de la Pliysiocratie et parmi les documents les plus 

^tructifs qu'on puisse consultei* sur TÉtat financiei* do Ia 
rance en 1789; mais il est dépassé comme mèrite par le 

P10grammG que Tauteur avait rédigó à Tusage des dólégués 
Sa commune, muvre charmante, qui ne ressemble guère 

cl 1 ' a généralité des programmos électoraux, cai* elle ne con- 

'0nt aucune promesse que le rédacteur ne fút réellement dis- 

P0sg à tenir. • 

Com me dans VKxamcn comnaré, Uu Pont rêclamait 
aVanf nt tout une déclaration des droits qui donnàt aux 

^toyens des garanties sérieuses pour le présent et pour 
avenir; il demandait qu'on j insérât: 

a liberto pour chacun do faire ce qui ne nuit pas aux 
aUtro<S nt J ««> et comme consequenco : 

^a liberto du travail; 

^a justice égale pour tous; 
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Lo respect de la propriélé privée, même quand il s^gi1 

d'un intérêt public; 

La limitation des impòts à ce qui est nécessaire polir 

assurer à la fois la défense de TÉtat, les frais de la justice, 

les dépenses de rinstruction publique, la construction des 

chemins, ponts, ports et forteresses, le soulagement deg 

pauvres et le maintien de la dignité du roi; 

Le vote des impòts par des États généraux; 

L'égalité de tons devant Timpôt, en prenant pour assieH0 

la propriété foncière; la suppression de tout privilège en ce 

qui concernait la taille; la reforme des droits d^ides, Ia 

suppression de la gabelle 1; 

L'abolition de Ia milice et le retour au recrutement 

volontaire; 

La liberté du commerce des grains; 

La rédaction d'un code civil et la révision des lois crim1' 

nelles; 

La création d'une école dans cliaque paroisse ; 

La délibération commune entre les trois ordres. 

Cétait le resume fldèle dos idéeset des opinions que 1'êleC' 

teur do Ghevannes avait défendues toute sa vie et (Iu^ 

s^ppliqua depuis à faire prévaloir à TAssemblée Consb' 

tua n te. 

1 Du Pont ne rúclamait pas explicitemont la suppression do la dime; il ^P'1 

qua en note que quclquos-uns do sos commellants avaient eu dos scrupules á c 

tígard. Mais son opinion sur ce point n'était pas doutouse. A TAssomblée, '' ^ 
crut totitofois obligó do demandei- l'ajournomont do ootte réformo; c'est la sou 
pour laquelle il no tint pas ses promossos. 
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'^•1791. — Du Pont à TAssemblée constituante. — Questions constitution- 
lellos. — La société de 1789. — La question du choix des ministres — At- 
ta9Ues des partis extremes contre Teconomiste. —La question de 1'escla- 
Vage dans les colonies. 

Une fois TAssemblée réunie, nous retrouvons le phjsio- 
Cl>nte constamment attaché à la défenso de Tindividualisme 
ot n la lutte centro les intérêts particuliers exclusifs. Nul 

^puté ne montra plus de fermeté dans Ia défense des droits 

Tiers; dês la réunion des Élats généraux, il flt partie des 
íi0Í2e chargés d'entrer en conciliation avec les ordres privi- 

^oiòs, rèdigea le procès-verbal des conférences et fut appelèi 
(leuX fois à rendre compte aux communes du résultat des 

^^ÍÍOciations; à la veille de Ia prise de la Bastílle, il fit passer 

électeurs de Paris, qui étaient venus rensoigner TA^sem- 
J eo sur Pétat de Ia capitale, une note ainsi conçue ; 

^ M. Du Pont, conseillor d'État, chevaliêr do 1'ordre do 
:< ^asa, et son íils, âgé de dix-liuit ans... demandent à être 

J conipi'is au rôle de la milice bourgeoise, si elle est établie. » 
I ' exeniple qu^l donna dans cette circonstance fut aussitôt 

par ]es Jéputès (ju Tiers et même par ceux de la 
0Ulesse 1 qui sdntéressaient à la cause populaire. 
i 

"ssault, VCEuvre des Scpt Jours. 
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Mais, lorsque le triomphe de la liberte fut assuré, per- 

sonne ne se montra plus résolu que le depute de Nemours a 

assurer le maintien de Tordre public. II supplia plusieurs fois 

ses collègues de ne pas détruire les anciennes institutions, 

avant d'en avoir fondé de nouvelles. 

« Aucune société, leur dit-il dans la nuit du 4 aoút, ae 

« peut exister sans lois ni tribunaux; il est indispensable de 

« maintenir les lois, si imparfaites qu'elles soient. » PluS 

tard, quand des mouvements séditieux se produisirent, ^ 

reclama une éclatante répression1 et revint fréquemment sur 

ce sujet que peu de ses collègues de la gaúche osaient abordeis 

enfin, lors de la declaration des droits, il demanda d'ajouter 

au décret une déclaration des devoirs, qui rappelât auX 

citojens les liens qui les unissent à TÉtat et le respect qu'ils 

doivent aux institutions existantes; sa motion, appuyêe par 

Grégoire et par Camus, obtint une importante rainoritd- 

438 voix contro 570. 

L'arbitraire possible d'une Assemblée uniquo effrayait cd 

adversaire résolu du droit du plus fort au moins autad 

que les désordres de la rue; il rappela plusieurs fois aa* 

Constituants qu'ils ne devaient pas avoir la prétention d,absoi" 

ber tous les pouvoirs et de shngérer inutilemont dans les acte3 

du gouvernemcnt; puis, lors do Ia discussion de la questiaÇ 

dos deux Chambres, il dófonditlo systèmo qu'il avait esqui®50 

dans VExamcn compare : TAssemblée lógislative aurait et0 

ronouvelable par portions tous les ans et divisée en deux seC' 

tions, ayant toutes deux la mêmo origine; Pune d^lles aurai 

proposó les lois, Tautre les aurait discutóes; en cas de désa0 

cord persistant, les deux sections se seraient réunies en coU' 

' 20 juillot, 10 aoüt 1789, 22 févrior 1790, etc. 
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^1<-S, en cas d'opposition avec le roi, celui-ci en aurait appelé 
11 Pouple. La permanence de LAssemblée ayant été prononcée 

^^Igré ses eííurts, il se rallia au système des deux Chambres 
eParées comme en Angleterre, bien qu'il Teut combattu toute 

^le, mais il le trouvait moins dangereux que celui qui allait 
r®valoir et qui devait attribuer 1'omnipotence à LAssemblée. 

contraire, lorsque la Gonstituante eut à déterminer les 
P^Uvoirs du roi, Du Pont s'óleva contre les prétentions des 

^ eQseurs exageres de la monarchie et dans la discussion du 
0lt de paix et de guerre, il soutint, contre Mirabeau qui se 

aPprocbait alors de laroyautó, une opinion défavorable aux 

Pférogatives de la couronne. 

^ La guerre offensive est un crime, dit-il; les nations n'ont 
Pas le droit de Ia faire; un pouvoir n'est pas un droit; il ne 
p0llt être délégué à personne, pas même au roi. Quant à la 

'^íense du territoire, elle appartient nécessairement à tout 

Wonde..., mais un État qui agirait par délibérations 
^ pul>liques seraitdans un état d'infériorité évident; le pou- 

^ ^0ir exécutif est seul en situation de prendre toutes les 
^ ^esureg nécessaires et même de faire la paix, pourvu qu'il 

^ a Gn resulte ni cession do territoire, ni allianco, ni conven- 

Lons de commerce, et sauf aux ministresàrépondre de leur 

^ C0llduite. » 

'^éputé de Nemours se portait ainsi, suivant les cir- 
ances, tantôt àdroite, tantòt à gaúcho, combattant avec 

bl,• í^Qle ®nerSÍe ^es prétentions de la cour ou celles de LAssem- 
e- 'Ses conseils réitérés étaient écoutés, mais pas toujours 

^IVis.-i , 
^11 en continuait pas moins à les donner, sans s epar- 

^ aucune peine et sans craindre aucune responsabilité. 

■Ssemblée, cortaine qu'il ne refusait jamais son concours, 
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s'adressait à lui quand un travail difficile se présentait. EU0 

le nomma presque à Ia fois membre de douze comitês di®' 

rents : celui des conféronces avec les ordres privilégiés, cdu1 

des subsistances, celui de Tagriculture et du commerce» 

celui des íinances, le Comitê ecclésiastique, le Comitê des 

dimes, celui des Douze, établi pour Texamen des opératioD8 

journalières du ministre des flnances, celui des postes et 

messageries, celui des bois, celui dbnspection de la caiSÍ"c 

d'oscompte, celui d'aliénation des domaines nationaúx, ^ 

enfin celui des contributions publiques. Du Pont fut cn outr® 

adjoint au Comitê de constitution et flt à lui seul un tiers ê® 

la division du royaume en départements et en districts. Tout®8 

les questions de flnances lui passjèrent par les mains et il E1 

Dinspirateur de presque toutes les lois d'impôts votês p®r ';1 

Constituante. A ses qualités de travailleur, il ajoutait un i'®®* 

talent d'orateur; plusieurs de ses discours sont três rem®1' 

quables1; en outre, il improvisait facilement, et, dans 

circonstances critiques, savait trouver un mot lieurcux p®1'1 

calmer les passions et ótoufícr les discussions dangercus®5, 

Lors de la discussion sur riiérêditó du trone, il réu®5'1 

à empêcher toute dêcision sur la question, grosse d'orag®~' 

de la succession à la couronne des Bourbons d'Espagn® 
» lio des d'Orléans, en demandant de ne pas susciter de quer®1 

avec la monarchie espagnole2. De même, lorsque la dr®'6 

proposa de dêclarer que la religion catholiíiue était la n®'1 

gion de TÉtat : « On ne doit mettre en discussion que c® d1" 

estdouteux, » s'écria-t-il; et il flt prononcer TorAre du j01"' 

protégeant ainsi le clergê contre les passions do la gaucb®ct 

1 Quclquos-uns sont dípardis par des mtítaphores do mauvais goút. 
2 17 septombro 1789. 

, 
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'iberté de conscience centre Tintolérance de la droite. Si 
a 'bputation politique n'est pas pias grande, c'est qu'il eút 

délaut qu on pardonne rarement dans les Assem blées déli- 
lantes, celui de prendre la parole à presque toutes les 
ailces et de parler sur teus les sujets; il usa ainsi rapide- 
eilt ses forces; on oublia volontiers ses seryices pour se rap- 
ei' les maladresses que sa spontanéité avait pu lui faire 

^mettre'. 
Son renom d'économiste fut un autre obstacle. 

^ Dês qu'il était question de commerce ou de finances, 
laCünte-t-il avec sa franchise babituelle, on commençait 

'Olljours par une satire et quelques violentes invectives 
Contre les économistess... » 

> ces invectives le visaient seul, car il était le seul pbysio- 
ateâ.véréderAssembléeetrundesraressurvivantsdeI'école 
o 

^^Uesnay3. La plupart des Gonstituants étaient cependant 
^ us d'idéos pbysiocratiques; ceux d'entre eux qui auraient 

l)üussé avec le plus de dédain Lépitliète d'économiste, opi- 
< p 

" cst "'"'b ^l' en Par'ai1' 'Io Du Pont, l'autoiir do la Galcrio dcs IClals générailx, 
« ^ra'"icnt cstimablo  Dos vues patriotiques, des connaissancos rcellos, 
" 'oiu UUl" de ponser, un désintérossoment à 1'épreuve, ot avec 
«(!(, uno réputation incomplèto. líst-co 1'csprit de sysíòmo? Est-co dcfaut 
" .M l'^

nna'S8anc0 ''CH lunnmos? Est-co lo inalheurdas circonstancos ? Jo rignore. 
« rais 

Sl Io no mo "tdíiais pas toujours do 1'opinion do la multitude, jo jionclio- 
« j. ''0ur I'esPr't do systèmo. » 

" tuiir'" '."3 011 n'cl" un tólo plus actif, plus ontrepronant, dit un autro porlrailisto 
" (,[ |r .s "onveillant; Du Pont no consulto pas ses forces, mais sa bonno volonté; 
" Vcrv'" ''U Per^ro un lomps prócioux on méditations, on rcchorclios, il opine do 8 rmj ''' s fljundonno á un deliro patriotiquoqui do loin rossomblo à do Pinspi- 

s j ^ 1" {Lvs grands hontincs dajour.) 
3 Le 10 íl ddition do 1817, p. 141. core en do Mirabeau, Lo Mercier do La Uivióro ot Daudcau vivaiont cn- 

Itelq,,,,, 'S!)' ma's ,0 preinier mourut pcu do tomps aprós la Rdvolution, lo second 
^0te||^ a"nées aprós; üaudoau ôtait dovenu fou. II no restait d'cconomistes quo 
'Otts pas 

ot ')u Pont, auxquols so joignit bientót lo comto Garnier. Nous no oomp- s AboiUe, qui dopuis longtomps avait déserté 1'iScolo, 
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lis 

naient souvent ou votaient en vrais disciples du docteur- 

détestaient les privilèges et Farbitraire, croyaient aux lolS 

naturelles , étaient partisans de la doctrine du laissez faií0 X > A 
et plus encore de celle du produit net. Les hommes qui 00 

fait la Rõvolution iFavaient pas été formes seulement Pal 

les écrits de Montesquieu, de Yoltaire, de Rousseau et 

des Encyclopédistes. Si les pliilosoplies en general avai^1 

détruit Fintolérance religieuse et les privilèges politi(IllcS' 

Fécole de Quesnay avait ruiné les privilèges fiscaux, coffl11161 

ciaux et industrieis. Elle avait fait entrer dans les esprits ce^e 

pensée protectrice que le concours pécuniaire des cito}011 

ne doit être réclamè qu'en vue de la sécurité collective ct 

la sauvegarde de la liberto individuelle; elle avait montré e 

toute occasion, même au temps oü elle était tombée daiis 

despotismo legal, que Faction gouvexmementale doit être ieS 

serrée dans d'étroites limites et que 1'activité persona^' 

doit avoir toute 1'expansion possible. En un mot, Findivil'lU| 

lisme, qu'on retrouve si fréquemment dans Fceuvro <■ ^ ^ 

Constituante et qui est la base do toute doctrine yraim 

libérale en politique, était surtout émané d^lle. Du Pon . 

trouvait donc soutenu dans sa tâcbe par Fancienne prop 

gande de son école, et, malgré les plaisantcries qu'on 'l'1' 

geait contre celle-ci, FAssemblée flnissait ordinairement«1 

voter conformèment p ses principes» 

Cest surtout dans la fraction modérée du parti popu ' ^ 

fraction la plus nombreuse et celle à qui revient presqoo ^ 

Fhonneur des travaux de notre première Assemblèe, qllC ^ 

opinions individualistes étaient lo plus en faveur. Du Püllt 

1 Lollro à J.-B. Say. 
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6tait l'un des chefs, avec les membres du Comitê de consti- 
^ution 1 et avec Lafayette. 

Lui et eux, au mois d'avril 1790, essayèx^ent d'arrêter le 

montant de ia démagogie et de lutter contre les jacobins, 
ea fondant un club rival, seus le nom de Société de 1789. Les 
Seances du nouveau club devaient être fermées au public, 

ais ses délibêrations devaient être reproduites dans un jour- 
aí. dirige par Gouvello et Condorcet, avec la collaboration 
6 Pange et d'André Chénier2. Cette tentative fut inutile; 

0pinions des modêrés n'êtaient plus en rapport dêjà avec les 

sentimonts populaires; le club disparut après six mois 
Ulle existence éphémère. Mais un pareil essai fait houneur 

a Ceux qui y prirent part. 

^■Pi'ès la dissolution de la société de 1789, Du Pont retourna 

Jacobins pour lutter contre Lomnipotence de Tassem- 
ee; lors de ia discussion du cboix des ministres, il y pro- 

0llÇa un grand discours en faveur de la théorie des iucom- 

^Hi(!yè3j Chapclior, Tliouret, Tronchei, Talleyrand, etc. 

iin U ^lont no Pas ródacteur du journal, mais un des numéros contiont un 
^ ^J"ant discours de lui sur la politique exlérioure. Los agissements du cabinet 
ai.Ui 

ondres commençaient à inquiéler Topinion; Pitt menaçait TEspagne par un 
hos e"1,ent formidablo, et quolquos porsonncs so dcmandaiont dejá si 1'argent do 
fa. v<j"8ins n'6tait pas pour quelque cboso dans nos troublos intórieurs. Du Pont 
bus 0 ^ 'es 'cnla''vcs faites par TAngleterre pour ruincr nos rclations avec la 
che^1?' avec 'c Lovant, avec la Hollando; il montra quel intúrét ollo avait á déla- 
Ua lr 

0 nous 1'Espagno que lo pacto do famillo unissait au roi et às'assurer par 
" arrac''^ t'e v've ^orcc '0 monopolo du commerce avec ce pays. « Si TAn- « |et "j"0 no dósanno pas, dit-il; il faut nous anner nous-mêraes et no pas rccu- 
11 fa. '■ uvan'■ ''líventualité d'uno gucrro pour obliger Pitt à nous donnor los satis- 
av<!e 10118 ^ue nous unimos on droit do réolamer da lui. » Co discours, publié 
(li3l.u 

0 Pneie de famille qui nVvait jamais étó donntí en onticr, souleva de vives 
teu,. ^"'10ns. Condorcet fit dos reserves sur les conclusions belliiiucuscs de Tora- 
r(>Co 

ails 'e Journal do la Sooicté do 1789; mais pou do temps après, cbacun 
le s„ u' u véritó dos assertions do Du Pont ot PAssemblée prit des mosures dans 118 lubl avait indique. 
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patibilités parlementaires. Du moment que le roi ii'avait p"5 

le drolt de dissolution comme eu Angleterre, il lui paraissad 

avec raison, anormal et dangereux de refuser au chef d0 

TÉtat le droit de choisir les ministres en delxors de 1'Assem 

blée et de Tobliger à obéir aux injonctions d'une majord0 

qui pouvait être en désaccord avec le pays. Cetto tbèse, élo 

quemment présentée, fut reprise par la droite au sein de 

Constituante, et obtint la majorité ; 440 voix contre 403' 

Du Pont, qui avait puissamment contribué au rèsultat 

fut liué par la gaúche lorsqu'il vota. 

II est possible que le peu de confiance que le député 3° 

Nemours avait dans la probité de Mirabeau soit entro püUl 

quelque chose dans sa conduite en cette circonstance. ^ L 
n'appréciait aussi haut les talents de Tillustre orateur do 

il avait été le guide pendant plusieurs années, mais nul a'1 

moins dhllusions sur ses vices. Mirabeau, apròs avoir cliei'c'|0 

à lui dérober la paternité du mémoire sur les municipol'16 

et à lui enlever la place de secrõtaire de PAssemblee 

Notables, avait présenté, sous sa propre signature, á Tallo) 
1 ng 

rand, alors agent general du clergé, un mémoire sur 

loteries qui était dú, comme lo mémoire sur les municipal'''0"' 

h la plume de réconoraiste. Ces indélicatesses avaient éloio11 

Du Pont de son ancien élève; lamitié avait dispam entre o"- 

pour faire place à rindiíFérence et peut-être à ranimosí'0 

Quoiqu'il en soit des sentiments intimes de cesdeux lion"lU 

qui, malgré tout, siógeaient sur les mêmes banes et co" 

couraient au même but, la théorie des incompatibilités était e 

tièrement conforme aux anciennes opinions du physiocrat0' 

ennemi du systèmo des contre-forces, il se refusa toujo"'5 ^ 

croire à Pefllcacitò du controlo d'Assomblées, qui, p1*615 



ET L'ÉCOLE PHYSIOCRATIQÜE. . 289 

'tí pouvoir exéculif dans leur sein, sont dõvorèes par les 

intrigues et deviennent ou turbulentes ou oppressivçs^ 

Les liuées de la gaúche, lors du vote sur la question du 

^■ioix des ministres s'expliquent d'ailleurs, endeliors de toute 
ailtre considération, par le modérantisme et Pindépendance 

Lu Pont, car il était fréquemment en butte aux criailleries 
,Jes partis extremes. Dès qu'il prenait la parole, Rewbel ou 

^autliier de Biauzat se levaient à gaúche pour lui répondre; 
adroite, onle représentait comme Pagent du ministère parce 

'Ll d avait conservé ses places, ou bien, on Taccusait d'être 
a®iié á la faction d'Orléans1. Marat Tinsultait dans ses feuilles 

Pendant que Tauteur des Áctes des apôtres essayait de le 
toUrner en ridicule. 

jour, on chercha k Tatteindre jusque dans sa rèputation 

probité. 

Labbè Maury, qui poursuivait réconomiste do ses õpi- 
b'lainmes, fouilla dans les nombreux rapports que celui-ci 
avait fournis, comme inspecteur des manufactures, aux divers 

Lustres de Louis XYI et, peut-être sur les indications de 

'0nne, mit la main sur un mémoire relalif à la créa- 
Uojv i* a une Compagnie messagère des Indes en 1786, dont 

'Uelques passages pouvaient laisser supposer que Pauteur 
aU eu un intérêt pex^onnel à la crêation qu'il avait pro- 

. Maury donna lecture du mémoire k rAssemblée et 
ecòtõ . le droit souligna de ses applaudissements chaque expres- 

Coinpromettante pour Du Pont. Mais Fabbé fui obligé de 
I ]» 

roproduit cotto accusation soun Io Direcloire dans son Joicrnal 
1>is publique, mais il ajouto : Du Pont C-lait trop chaslc pour avoir íte 

3 Ij1"'8 'a conüdenoe d'un Philippe. 
" IJ'U aurait 6t0 Pun dos adminislratours do la Gouipagnio. 

19 
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lire la lettre cTenvoi dumèmoire, qui se terminait pai' ccS 

mots : 

« Je sais que je préférerai toujours Finterêt du roi ct de Ia. 

« patrie au mien; » alors le centre et la gaúche couvrii'61^ 

cette profession de foi de leurs acclamations 1. 

Un incident tròs connu, mais généralement mal conu11' 

achèvera de faire connaitre le rôle politique de Du Pont a a 

Constituante. L'Assemblée était à la íin de sa tàchc; e^e 

n'avait pas osé abolir Pesclavage dans les colonies; ello n ava'' 

pas même accordè la liberte entière auxgens do coulcuro0'1 

esclaves; les affranchis et les hommes libres, nés de wè1 c' 

non libres, ne jouissaient pas de droits égaux aux hom1068 

de la race blanche. Ces graves concessions aux privil^g68 

illêgitimes dont jouissaient les colons avaiont été cepen^311^ 

considérés par ceux-ci comme une atteinte à leur pi'opr'c,( 

et leurs deputes avaient quitté rAssem])Iée avec éclal 

1(5 mai 1791. 

Du Pont fut chargé do rédiger un manifeste pour rament 

les colonies françaises à des sentiments patriotiques, ■ 
rien abandonner de ses opinions abolitionnistes, il ^ l0t 

sorlir la modération des lois volées par 1'Assemblóe t'1 

* "■ j *1 
rèmancipation des noirs; puis, dans la discussion, il 1I)S ^ 

sur la necessite de résister aux iniques revendications '1° 

race blanche et de sauvegarder, au moins en partie, 
pofl 1 II est difficile d'appréoÍ8r les véritables motifs de l'intcrvcnlion do ' 

dans 1c pfojet do la fondation do la Compagnio dos Indcs. Était-co fol',l^ngl0' 
aux instructions ile Calonne? Était-ce dans un but politique centro 1- 
torro? U faut reconnaitro (pie los explications donnécs par Du Pont a la " 
manquont do r.Iarté. Jlais il releva énergiquement los insinuations <1° ^''".'^il 
publia lui-niòmc sen mémpiro; son caractère no permet guere de suppusl 

att obói nniipiclncnt à un intérét personnel. 
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Príncipes les plus èlêmentaires de la justice; il termina par 
ces mots: 

« On nous menaco des ressentiments de ces nobles d'outre- 

<< nier; mais depuis deux ans, nous avons Texperience qu'on 

^ ne doit opposer aux menaces que le mépris le plus profond. 

^ D'ailleurs, on calomnie les habitants des colonies; ils ne 

^ consulteront que riionneur, le véritable honneur et non 

^ pas une vanité puérile; ils se consoleront comme se sont 

* consoles les nobles français qui avaiqnt un peu de sens. Si 

** toutefois cette scission dont on nous menace devait se pro- 
« duire, s'il fallait sacrifier rintérêt ou la justice, il vaudrait 

^ ^ieu.v sacrifier les colonies qu'un príncipe. » 

P^obespierre, s'emparant alors du mot de Du Pont, prit la 

PSrole : 

* Votre plus grand intérêt, s'écria-t-il, est de rendre un 

* dècret qui n'attaque pas d'une manièro trop revoltante et 

* príncipes et rhonneur de PAssemblèe. Dês le moment 
^ 0íi un de vos décrets aura prononcé le mot esclave, vous 

^ aurez prononcé votre propro déshonneur... Périssent les 

* nolonies! s'il doit vous en conter votre bonheur, votre 

* oloire, votre liberte! Périssent les colonies! si les colons 
V eulent par des menaces vous forcer à décréter cé qui con- 

* víenl le plus à leurs intérêls. » 

^ Assemblee avait applaudi nu langage de Du Pont, ello 
ürnuira lorsquofut prononcée cctlo sinistro péroraison. Les 

exPressions des deux orateurs se ressemblaiont pourtant, 

combien Pesprit qui les dictait était difTérent! 
vue les colonies se séparent do nous, si clles ne veuleut 

^ souinettre à nos lois, avait dit simploment du Pont; 
lSsez-los libres, llvaut mioux los abandonner à leurs propres 



ÜU PONT DE NEMOURS ET L'ÉCOLE PHYSIOCHATIQUE. 

ressouxxes, il vaut mioux perdpe le fruit des efforts dépens^s 

pour les créer que de fouler aux pieds un príncipe aussi sacre 

que celui de la liberté humaine. 

Périssent les colonies, disait le chef des sectaires; oblig62' 

les par la force à accepter vos décisions. Périsse la nation 

toute entière, si elle nes'mcline pas devant notre volontè et 

nos príncipes, devait-il dire un peu plus tard. 

Cétait le despotismo légal, dans sa forme la plus atroce» 

qui s'était dressé devant Tauteur de XOrigine, et des progo* 

d'une science nouvelle. Lorsque celui-ci entendit le inot 

Robespierre, il dut se rappeler les sages conseils que iui don 

nait Turgot au sujet de la tliéorie de Le Mercier de la Itiviei0 

et regretter d'avoir contribuo lui-môme à rópandre une doe 

trine dont les oppresseurs pouvaient faire un si terribleusag • 

Mais lui-même y avait depuis bien longtemps renoncé et eH0 

òtait entièrement opposée aux actes de la Constituante- 

Combien de fois pourtant lo mot du futur tyran n'a-t-il 

ètéattribué au dernier réprésentant deTócole pliysiocratid110, 

Combien do fois ne Fa-t-on pas répété comme un tómoig11^0 

de bexagération des sentiments qui animaiont les bomillC^ 

de 1789 ou comme une preuve de leur incapacito politid110' 
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189.1791 — Questions (inancicres. — Plan llnancier (lel)u Pont. — Lacon- 
''scation <les biens du clergé. — Le racliat do la díme. — üiscussion ontrc 
•Mirabeau et Du Pont sur la Caísse d'escompte. — Lc papier-monnaie; la 
'ibertc des banques. — Premiers assignats. — Refus par 1'Assemblóe do 
'econnaitre les dettes du clergé : douleur de Du Pont. — Causes des fautes 
''nanciòres do la Constituanto. —Seconde cmission d'assignats. — Du Pont 
président de TAssemblée. —Troisième émission. — Dangers que court Du 
''ont. — Effet des assignatx sur le prixdu ■pain. — Discours do Du Pont et 
'le Mírabeau. 

•bpôls. — Abolition de la gabelle, du droit sur les cuirs, sur les fors, etc., 
'les douanes intérieures, des aides et dos octrois. — Inllucnee dos opinions 
Pbysiocratiques sur les décisions de la Constituanto. 

Les préoccupations d-ordre et de régularité qui sont raani- 

^estes dans la conduile politique du député de Nemours se 
retrouvent à un degré plus éminent encore dans ses travaux 

ftanciers. Dês le móis doseplombro 1789, il avait dressé le 

^an à suivre pour parer aux difflcultés qui avaient étê le mot i f 

^'ncipal do la convocation des Étals généraux, et que la 

^Upart de ses collègues oubliaiont pour ne songer qu':i réman- 

^'Pation du peuplo et, cette émancipation assuróe, qu'aux 

^lyens d'attribuer à FAssomblée la prépondêrance dans 
Or&anisation constituiionnelle. Nocker, qui se sentai! 

'^liordé parla Révolution qu'il avait provoquée prcsque sans 
en doutor, et qui ne pouvait trouver les moyons docombler 
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le déficit qu'il avait signalé un des premiers à Findignation 

publique, avait fait le tableau le plus sombre de Ia situation 

de nos íinances. 

« Les achats de blè, avait-il dit à TAssemblee, ont épuis6 

les dernières ressources du Trésor; les troubles intérieurs ord 

éloigné les ètrangers; Fémigration commence et avec ellc 

Targent disparait; les impôts ne se payent plus ou se payeid 

mal, la Caisse d'escompte est menacée. Or, il faut soldei' les 

troupes, faire de nouveaux achats de grains et pourvoii' auX 

dépensos courantes; 40 millions sont necessaires en sep- 

tembre, 00 pour le reste de Tannee, et le Trésor n'a en caiss6 

que 12,800,000 livres en argent ou en effets disponibles< 

c'est-à-dire de quoi marcher pendant quinze jours. » 

Un emprunt avait été tenté, mais on avait oífert aux pr®' 

teurs un taux dTntérêt tellement faible, òlant données lcS 

circonstances, que Tentreprise avait éclioué. Malgré leS 

efforts de Du Pont1, TAssemblée avait adoplé le taux J0 

4 1/2 0/0 dans la naíve persuasion « que les prêteurs i'0 

« seraient pas assez avides pour demandei- davantage- * 

Necker proposait des réductions sur le budget de la gueri'c' 

Sur la maison du roi, sur la dotation des princes, sur quclq11115 

services publics; puis ildcmandait Tótablissement d'une taí 

territoriale momentanée, la transformation dela tailloet il051 

vingtièmes et, pour Tannéo suivante, un impôt surle reveiiu' 

. base sur la propre déclaration des contribuables. 

Du Pont, dans un remarquable discours, flt ressort'1 

Tinsuííisance des propositions ministérielles8. Les écotiotó'eS 

1 II avait proposd dajouter au inoins, au taux <lo 4 1/2, dos rentes viagó1'0^ 
n'auraient oofttd qu'uu 1/2 ü/0 do plus u la nation, mais ipii auraicnt pu s1"1'' 
certams prêteurs; les rentes viagèros étaicut tròs ú la modo encero. 

2 24 septembre 178'J. La locturo en dura plus de doux heures. 
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•Jue Necker indiquaient montaient à 42 millions, le produit 

^ la taxe temtoriale pouvait être estime à 75 millions, 

^sis, d'api'ès Du Pont, cetle somme ne pouvait être levèe 
Sur la propriété foncière sans supprimer d'autres impòts. 

Lavoisier1 avait, en eífet, calcule que le revenu brut de la 
te''Pe était annuellement, en France, de 4 milliards, dont 
f) 

ttulliards et demi pour les frais de culture ; le produit net 
116 ressortait donc qu'à 1,500 millions; or la moitié était 

^ttiplojée á payer la dime et les impòts existants; restait 

'iJ0 millions; mais les petits propriétaires en détenaient Ia 

plug grande part; leur demander 75 millions, ou 10 0/0 en 

^oyenne de leurs revenus, c'est-à-dire beaucoup plus de 

0/0 pour un grand nombre,c'était leur imposer unecharge 
(jCt'asante. « L'entliousiasme suífit pour voter.disaitDuPont, 

^ ttais il n'y a que la ricbcsse qui puisse payer. » 

Commcnt dès lors subvenir aux besoins impérioux de 
^Elat? 

En moyen était indique depuis longtemps, mais personne 

^"sait en parler ouvertement; c'était la confiscation des 

lens du clergé. Du Pont n'hésita pas à le proposer. II le íit 

'Sails passion et avec la conviction (jubl accomplissait un acte 
('e justice. Trente-cinq ans auparavant, Turgot avait démon- 

dans rEncyclopédie que les fondations devaient avoir une 

u^ite, sans quoi FÉglise aurait tini par absorbor tous les 

'ens de la nalion. Du Pont reprit cette llièse célebre. 

Eepuis des siècles, aucun laique n'avait osé mourir sans 

^a't'e une fondation, c'est-;i-dire sans donner une partie do 
Sa Fortune au clergé à la cbarge do prier pour lui; TÉglise, 

ir.. 
u ^'Oísicr avait pris commc point do départ le travail soumis par Du Pont >0'mt(S jc rAgricullurc. 
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incapable do fairo tant d'oííices, — car il y en avait peul ôtr0 

pour un milliard, — avait attribué à un même acte du cube 

les mérites et refflcacité attachés à plusieurs. On doit b" 

demander, dit Torateur, d'appliquer une fois do plus ce priR' 

cipe dans Fintérêt du pays. Alors, sans porter atteinto R 

Fintention promière dos fondateurs, FÉtat pourra s'emparer 

dos biens du clergé ot disposer de sommes énormes, presqut' 

entièrement disponibles. L'Église n'en souflfrira pas, puisqu" 

FÉtat se chargera de subvenir aux frais du culte; los i'cVC' 

nus de la díme suffiront pour cet objet. II est vrai qiie 

clergé a promis d'opérer la remise do la dime, mais FÉtat n1 

peul songer à laisser faire à ses dépens un pareil cadeau 

propriétaires et aux fermiers. La dime n'est pas une proprie'e 

de FÉglise, c'ost un impôt concódé volontairement con»111 

tous les impòts, et affeclé à un objet determine. EUe appa1' 

tient encore moins aux propriétaires qu'a FÉglise; les déten- 

teurs du sol n'en ont pashérité, ils ne Font point acbete® 

avec leurs terx^s; la dime appartient et ne peut apparten'1 

qu'k la nation, à la charge de pourvoir au service pour loT"' 

elle est perçue. On peut, sans nuire à personne, continue1'' 

lever cet impôt, sauf à lo rendre racbetable pour en atténuc 

les inconvénients économiques. 

L'estimation que faisait Du Pont des produits do la <lílllC 

et dos biens du clergé était três modérée. 

Le produit brut des terres soumises à la dime no pcut' 

disait-il, être évalué à moins de 1,800 millions; celui qui est 

frappé du droit de charnage à moins de 300 millions- b'1 

déduisant les frais de perception, 30 millions, et en ne comp 

tant la dime qu'aul/181 du revenu brut do la terre, 0 

1 CV-tait uno mnycnnc, — La dlmo variait suivant les localités ot suiv!»"' '' 



ET L ECOLE PHYSIOCRATIQUE. 207 
0btient un produit annuel de 100 millions. Les 3/4 suffísent 

P0ur assurer le service du culte; la nation peut donc avoir 

ressource disponible de 25 millions. De plus, Tensemble 
des revenus du clergê peut être estime íi 184 millions, sans 
C(>inpter les revenus des hôpitaux et des collèges. Retran- 
chant de ce cliiífre les 100 millions de la díme, il reste 

^4 millions. « Pour ne rien exagérer, ajoulait borateur, 

* abaissons ce cbiffre á GO millions. » Si Ton en dèduit les 

charges de Tinstruction et de Tassistance publiques, les 

^''rèrages des rentes dues par le clergé, les pensions à faire 
aüx religieux dépossédés et au.x évêques supprimés, charges 
rIlli ne dépassent pas 12 millions et qui sont presque toutes 

Passagères, on aura, en définitive, un revenu disponible de 

^ millions, avec la nu-propriétó d'un capital enorme1. 

^ G est lá, concluait Du Pont, une base sérieuse pour fonder 

* 'e crédit de TÉtat. On ne prête qu'aux riches. » La nation 

P0urra émettre un emprunt avec la certitude qu'il sera cou- 
ven. 

^épondant alors à ceux qui niaient la possibilite de trouver 
('Gs prôteurs et qui parlaient déjà de papier-monnaie pour 

Payer les dettes de TEtat, 1' auteur do Lhistoire du système 

Vj '"'e ''cs fruits; cn ccrlains cmlroils, cllo (Stait du dixième, cn d'autrcs du 
les r 6 e'' <'u Uentiemo dos produits bruta. Ello ne se perccvait quo sur 
'Ur ir"'ts naturel3 et non sur los fruits civils ; les grossas dimes òtaicnt prdlovées 
'"ei 0 '0S Sril'nsi '0 v'n> 'cs boissons, 1c (oin ct tous les gros fruits; les 
çel] !íes et "eries dimes étaiout eclles des Idgumes ct des lierbages; les novules 

qS ''es torres nouvellemcnt dífriohées. 
sUr entendait '>ai 4ro'' 'I" charnage, les dimes prélovéos cn ccrtains ondroits 

( 
a nourrituro dos bestiaux. 

Pas ) 0"S n'avons l'as besoin do diro que los évaluations de Du Pont n ctaient 
"ÜjIc Une oxac''t,K'C! absolue. II Otait iinpossiblo alors, ct il scrait plus impos- 
*'ti ienoore a"jourd'bui, de drosser uno évaluation cortaine do la valeur des biens 
d, . cr8^i puisquo celto valeur n'cst antro cbose que lo prix de la vente qu'on 

a" pu faire, prix qui u'est pas appréciable d priori. 
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de Law êxpliqua á rAssemblõe qu"il ne dépendait ni d'eUe' 

ni des souverains, ni des nations, d'imprimer de la valo»1 

aux clioses aux*quelles la nature Ta refusée. Lo papiei' 

jamais qu'un titre de créance, dit-il; sionle remet àd'auti'eS 

créanciera, on ne se libere nullement vis-à-vis d'eux; on»0 

fait qu'échanger un titre de créance contre un autre titre ti0 

créance. Si Tancien est déprécié, c'est qu'il n'a pas po»1' ^ 

public une valeur égaleàla somme qu'il énonce. Le nouvea» 

papier nbnspirera pas plus deconfiance. « On dit qu'il rep»6' 

« sentera une valeur certaine, celle des biens nationa»^- 

«Cela est faux; toute vente de terre demande un certa»1 

« temps; les créanciers auxquels les billets seront remi® 

« vous-mémes, vous ne pourrez réaliser à tout moment lo- 

« valeurs sur lesquelles ils reposeront... Yous ferez u"0 

« banqueroute partielle... On parle cependant de 400, ('0 

« 000, de 900 et même d'un milliard de billets? On sbraag»10 

« qu'une pareille émission comblera les vides qui se so»' 

« produits dans le numéraire, comme si un papier peut ro»1 

« plir TolHce de monnaie, si les porteurs nesontpas à clia(Iue 

« instantles maítres de rôchanger contre de Targent ou cont1 

« des valeurs égales. » 

Nous n'avons pas besoin do faire ressortir la portéo d0 ce 

discoursOn peut regretter toutefois que le pbysiocrate 'I11 

apercevait si bien les dangers du papier-monnaie et qui dé»10'1 

trait d'une maniòre irréfutable, les inconvónients do TíUd1 ^ 

rance dorÉtat encettematière, nAit pas appliqué égaloi»0 

la dbctrine du laissez faire, laissez passor, aux questions 

culto; si on pouvait admettro à la riguour que lo clerg» 

1 II fut imprimó á part iiveu des pièoos justificativos. Cost un dos Jo"11"1 

les plus importanls dc nolre hisloirc íinaneiòrc. 
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pas véritablement propriétaire des Liení! qu'il détenait, 

Pesque ces biens ne lui avaient èté donnés que pour vm objet 

''èterminé et que la plupart d'entre eux avaient été détournés 

leur destination originaire, il était dangereux de charger 

'a nation de pourvoir aux irais du culte et d'attacher ainsi 

^ Église á TÉtat par des liens indissolubles. Mais au point de 
;,le purement financier, le plan de Du Pont était inatta- 

luable, car il permettait de gager un emprunt sur des bases 
SePieuses sans recourir immédiatement à des augmentations 

^'iaipôts. 

Leconomiste avait clierché d:ailleurs à écarter de sa pro- 

P0sition tout ce qui aurait pu lui donner un caractère 
0l)pí'essif; il avait dèmandé que TÉtat prít á son compte, avec 

'0s dèpenses du culte, toutes les dettes du clergéetconservât 
aux bénéflciers, jusqu'à leur mort, les revenus dont ils jouis- 
saient. 

L Assemblèeayantécarté cette partiede son projet, laconfis- 
^Uoq dgg ]jiens (ju ciergé fut dans Tapplication une mesuro 

aUcoup plus violente que ne Tavait supposé Du Pont. 

fiuestion primordiale: Doit-on confisquer les biens du 
cÉrgè? fut cTabord mise en discussion. Elle fut promptement 

J(:Soluo. La droito soutint que le clergó était propriétaire des 
10118 légués à TÉglise par les fondateurs; elle ajouta qu'il 

110 devait pas être soumis à do nouveauximpôts, puisqiTil en 
Vait «té dispensé légalement par des contrats passés anté- 

j 1<JUrement avec TÉtat. Du Pont intervint de nouveau dans 
11 discussion; il íit ressortir le caractère léonin des contrats 
110ti iuvoquait et prouva que depuis le xvi0 siècle, le clergé 
Vait payé bien moins (Timpôts que la noblesse. Quant à la 

Priétó des biens de TÉglise, il íit remarquei' que cello-ci 
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ne sc reconnaissait elle-même qu'usufruitière, car jama^ 

elle n'alLénait d'immeiibles pour payer ses dettes ainsi qi'0'1 

feraitun particulier; deplus, les fondations avaiont été détou1' 

nèes de leurdestination; leclergé ne pouvait plus subvenir aa- 

frais du culte qu'aii moyen d'emprunts; le clergé ancien avad 

outre mesure chargé le clergé présent; si on n'y mettait un 

terme, les dettes excéderaient bientôt la valeur des propri,,,<>> 

et les frais du culte retomberaient sur la nation. « On 110 

« commettra aucuno injustice, concluait-il, ou ne lesei'1 

ai» « aucun intérêt eu s'emparant des biens pour bavenir 

« condition de conserver jusqu'à leur mortaux titulaires de5 

« bénéfices les revenus dont ils jouissent1. » 

Le príncipe de la coníiscation des biens du clergé fut vote 

et on passa k la discussion sur la question de Ia dime. 

la décision déflnitive, sur cet important sujet, n'intei'vin 

qu'un peu plus tard. 

Entre temps, fut soulevée une question qui sc rattachnf' 

par ses conséquences à rapplication du plan de flnançes pl0 

posé par Du Pont. II s'agissait do la Caisse d'escompte. 

Réorganisée par Turgot, en 177G, sur des bases analoguC' 

à celles de la Banque d'Angleterre, mais sans qu'aii('1111 

monopole lui ait été assuré, la Caisse d'escomptG avaitrend11 

do três grands serviços au public en facilitant lo dóvelopl10 

ment du crédit par la création de billots de banque cou^el 

par des effets de commerce2. Elle avait également rendu plu^ 

d'un service à 1'État; à plusieurs reprises,-le gouvernei»0^ 

aux abois avait puisé dans ses caisseset k un tol point qu0 

1 Discours du 24 octohrc 1789. 
2 Avant la création do la Caísse dVsoompto, on s'imaginait que les (,,(c 

Banques étaicnt inutiles en Franco. Lc marquis do Mirabeau avait soutím1 

opinion. 
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banque avait dú suspendre ses paiemenls, bien que son actif 

supérieur à son passif Des prorogations de délai ou, 
Coinmeon disait, des arrêts de surséance, avaient dú lui être 

Acordes; c'est alors que Mirabeau avait, par des pamphlets, 
cterclié k abaisser son crèdit. Necker, ayant proposé krassem- 
'úée de transformer la Caisse en une Banque nationale qui put 

^eníj. en ^ pÉtat, le puissant orateur entrepritderuiner 

^itièrement Finstitution fondée par les économistes et sou- 

^enue par le contrôleur general2; il prétendit, daus un vio- 
eílt discours, que la Caisse d'escompte avait été irrévocable- 

^ent détrie par les arrêts de surséance, que les banques 
11 élaienl que des institutions mensongères et que la Banque 

'' -^ngleterre elle-même n'aurait pu vivre si le secret de ses 
0Pérations n'avait été gardé. 

Pont rópondit k Mirabeau. II exposa k TAssemblée, en 

^cellents termes, toutela théorie des banques d^mission3 ; 

^ Une banque, dit-il, échange des titres de créance solides, 
5 époques fixes et prochaines, contre des titres de créance 
x'gibles sur elle-même. Elle tient parole tant qu'elle n'est 

^as pressée; elle y manque dês que les demandes absorbent 
ÍS011 capital libre et continuont d'être plus rapides que ses 

ütrées. Uno banque est donc une institution utile, mais pas 

'^cbranlable; elle est d'autant moins inébranlable qu'elle 
leiit nu secours de TÉtat. Lorsque Brienne eut dévoré les 

^'"nières ressources du Trésor, Necker dut emprunter k la 
isse d'escompte, parce (jubl ne pouvait prendre aucune 

lllesUre avant que les Élats généraux fussent réunis; la Caisse 

, -""t 1788. 
^ uekor avait fail approuvor les slaluls do la Caisse par arn l du Conseil du 

Ojj ^ 
"ovembre.— Son discours fui imprimü par ordre de rAssembléc. 
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serait encore aujourd'hui dans une situation prospere si 

rÉtat lui remboursait les 184 millions qu'elle a prêtés n11 

Trésor. Loin d'avoir nui à la nation, la Caisse a donc pe1" 

mis de faire Ia Révolution, puisqu'elle a paré à la détresse 

de rÉtat'. Aujourd'liui, on veut la remplacer par une banq110 

nationale privilégiée; Turgot n'avait voulu accorder auci111 

privilège à Fétablissement créé sous ses auspices, afi» 

rendre un jourla concurrence possible. 11 no faut pas aba11' 

donner ce plan si sage et si bien conçu. Adoptez le projet Ju 

ministre, si vous voulez; mais déclarez en mème temps d11 

n'j aura aucun privilège et qu'un emprunt sera fait directc" 

ment par l'État. » 

Le discours de Leconomiste fut pour lui Loccasion d 1111 

nouveau et vif succès. Le lendemain, il ctait désigné p0111 

faire partie du comitê des íinances et il était élu le prei»16 

pour entrer dans la commission qui dovait examinei' la sitilíl 

tion de la Caisse d'escompte; quelques jours plus tard, llllü 

nouvclle commission devánt êlre chargée de s'entendre a^00 

• rio 
Necker sur les mesures á prendre pour réglcr la situation 

la Caisse2, la liste sur laquello ótait son nom passait coid'1 

cello qui portait le nom de Mirabeau. 

Grâce aux efforts de 1'écoiiomisto, le príncipe de la libCI 10 

des banques fut sauvegardé, mais ce fut tout; rAssembléollC 

voulut pas faire d'emprunt et no vit d'autres moyens de soC1 

d'embarras que de recourir à la terrible ressource du pap|C 

monnaie. La Caisse d'e3Compte prêta au Trésor 80 miU1011® 

dêjà devores en partie, et h cello condition ses billcts fu1' 

reçus dans les caisses publiques; mais on créa püUr 

1 Eu publiant lo discours auquol répondail Du Pont, Miruboau instíra un n'1 
pour rcfutcr cctte ássortion do sou advcrsaire; iWa traila d'inseusce. 

! Neckcr avait pris d'avanoo dans Ics caiascs du la Uanquo plus de 70 uu 
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Ijesoins présents, une caisse, dite ãe Vextraordinaire, qui 

chargée d'émettre 400 millions d'assignats portant inté- 
'■«t à 5 0/0 et reçus de préférence à tons autres papiers ptmr 
1» i ^cquisition des biens nationaux 1. 

« Ce papier durera six móis », s'écria Du Pont. Et avec 

Talleyrand, qui, seul dans le comitê des finances, s'était asso- 
Clò à lui, il présenta une contre-proposition d'après laquelle 
Cetit millions de biens nationaux auraient été vendus par 
a,'judications successives; PAssemblée aurait, cn mêmo 
temps, reconnu que racquittement des dettes du clergé par 

nalion était la conséquence nécessaire de la confiscation 
('es biens de TÉglise et elle aurait maintenu la dime, sauf á 

^onner aux paroisses le droit de la racheter quand elles le 
Voudraient. 

En réalitê, c'ètait le plan exposé dans le discou rs du 24 sep- 

^ttibre que reprenaient Du Pont ct Talleyrand, avec celle 

'HfTérence que Pemprunt, dont on ne voulait pas parco 
l11 on n'avait pas le courage d'offrir aux prêteurs un laux 

d intérêt assez êlové, était remplacé par une vento limilée do 

'•'ens nationaux. 

Eien n'eút été plus juste que le maintien de la dime; si 

^testable que fut le modo do perception de cet impôt en rai- 
15011 do sou excessivo inógalité, il s'ètait transforme depuis 

'üllgtemps en impôt sur lo capital; il mentrait quen parlie 

^atls les achats ct dans los vontes, car la valeur des terres se 
loK'G. ainsi que nous Tavons déjà dit2, d'après lo revenu nel 

í11 eUes sont susceptibles do donneret non d'après leurproduit 

11 entrait encore moins dans les héritages. L'aban- 

i. 'millions d^s.signats devaicnt ôtrc affeclcs au'paycmcnt dos detlcs de 
Mal. 
1 \r- 0lr ci-desHiiR, p. 84. 
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donner gratuitement aux propriétaires du sol, c'étail leu1 

faire un cadeau de près de cent millions. La déclarer vo- 

lontairement rachetable au proíit de LÉtat, c'était au coii" 

traire assurer à celui-ci pour Lavenir la nu-propriétó d u11 

capital énorme, près de deux milliards, sans faire de torta 

personne. Mais la dime était condamnée depuis longtefflF 

dans Lesprit public; les économistes, et Du Pont lui-mêiu0' 

en avaient réclamé constarnment Pabolition; on oublia d110 

lui et ses amis ne voulaient la supprimer que pour la Tei» 

placer, comme tous les autres impôts, par une taxe dired6 

et unique sur le produit net; on ne vit, dans la proposib0 

du député de Nemours, qu'une inconsêquence économid116' 

Des promesses formelles de suppression avaient étè fad6 ' 

lors des élections aux Étals génóraux, par un grand nonilu0 

de candidats, et les commettants rappelaient durement ce? 

engagements aux députés; une considêration de ce geu1 

louçlie toujours une Assemblée. Si la Constituaute pouv»'1 

diíFicilement rdsister à la pression venue du dehors ', e^e 

pouvait toutefois déclarer que les dettcs du clergè passe' 

raicnt au compto do la nation et no pas enlevcr aux bénón' 

ciers les revenus dont ils jouissaient sinon justement, al1 

moins légalement. La mine des bénéficiers penetra Du P011^ 

de douleur. II se reprocba d'avoir parle le premier de Ia 

conflscation des biens du clergè et d'avoir eu conflance dai^ 

Péquité de ses collègues. Aussi prépara-t-il, pour le jülU 

oü cette question viendrail on discussion, un grand discoUl| 

dont voici la touchante péroraison : 

1 Du Pont sacriíia on ootte circoastance sa popularité; dans son baillage, J0 

menaees furent dirigéos conlro lui. Deux huissiors qui oxigeaient des drod9 

furent, 1'un assommé, Pautre pondu, et la polcnco fut dresséo à pou de dist»" 
do sa maison. 
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« Je demande que les titulaires des biens ecclèsiastiques 

<< conservcnt leur revenu jusqu'à leur décès. Je demande 

<< pour eux cette consolation comme un droit; je vous Ja 

^ demande aussi comme une gráce qui me serait personnelle, 

^ comme le prix de ce que vous crojez que j'ai pu vous pro- 

* poser d'utile dans cette affaire importante. Aj^ant le pre- 

^ mier tourné vos regards vers la ressource quAffraient à 

* l'État les biens du clergé, s'il était possible qu'après Favoir 

* cmployée, vous m'écoutassiez moins favorablement lorsque 

"Je sollicite votre équité pour les titulaires, je ne pourrais 

A oie consoler de la part que j'aie eue à votre résolution... 
« Soyez généi^ux et nobles comme des Français que vous 

** ctes » 

"lais trente-cinq orateurs étaient inscrits; Topinion de 

^Assemblée était faite; Du Pont ne put obtenir la parole. 

refusant de reconnaitre les dettes du clergé, rAsscm- 
'J'(;e commettait une injustice ; mais elle no froissait que aes 

"^érêts particuliers; on instituant Ja caisse de Textraordi- 
nail>0 sans Falimenter d'aucune ressource, en refusant d'em- 

Pcunter á un taux raisonnable et en créant la planclie aux 
Ss'gnats, elle portait uno atteinte grave aux intérêts do la 

^tion. Son ignorance fut, au moins autant que la passion 

Mitique, Ia cause de cette faute inexcusable. 

^ Pcu d'hommes à la Constituante connaissaient, en eífet, les 
ls du crédit. Talleyrand, Du Pont etRederer étaient, parmi 

j 0rateurs enrenom,á peu prèsles seulsqui fussentcapables 

^mettro uneopinion saine sur cesujet. Mais Mirabeau, An- 
011 Montesquiou étaient plus ócoutés qu'eux. Or, le premier 

^ ^a'ssait guider trop facilement par les considérations poli- 
I,les; son nom et les écrits qu'il a publiés, à Finstigation du 

20 
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banquier Panchaud, ont fait croire k sa compétence finan- 

cière; en réaiitó, il couvrait de son merveilleux talent des 

soplúsmes cent fois refutes par les êconomistes, amis 011 

disciples de son père, et se contredisait à chaque discours- 

Quant k Anson, il avait appartenu k Tancienne flnance et 

faisait grand ètalage de ses connaissances pratiques, R1313 

il n'avait que de la routine; Montosquiou enfin n'avad 

èté préparé k sou role financier par aucune étude préalabla, 
son esprit naturel faisait seul illusion. Necker anrait pu 

résister k Tinfluence de ces flnanciers improvises; il ava^ 

eu un moment assez de popularité pour diriger PAssemblée e 

avait assez de science pour le faire dans un sons favorab'0 

aux intérêts du pays, mais il n'eut ni assez d'énergie poUl 

» » fio 
imposer ses vues, ni assez de hardiesse pour en preparer u 

sufflsantes. 

Une singulière opinion s'était d'ailleurs fait jour dans 1° 

sein du parti populaire; c^st que le délabrement des finance^ 

devait être soigneusement entretenu afin de rendre TAssen1" 

blóe nécessairo et d'accroitre sa puissance. 

« Le désordre et rètatdésaslreuxdesfmances, disait cy"1' 

« quement un bomme politique1 appartenant k la fracti0" 

v modérée, ont óté considérès par nos comineltants coin,llC 

« un des moyens les plus elíicaces d'assurer la Consli'11 

« tion2. » 

Du Pont 3'cirorça maintes fois do ramener FAssembleo 1 

des sentiments plus patriotiques. 
1 Duport; séancQ du 1" oclobrc 1789. 
2 L'ignorant autcur des ilémoires apoCryphes de Condorcct a aUribuó ce • 

gago à Du 1'ont. Des confusions entro les opiniolls do Du Pont ot do Dup" 
betíouvont, il ost vrai, assez fréqucramont dans les divers comptos-remln" 
diibats de 1'Asscmblóe. Quolquès-unos subsistent encoro dans les Archivcs v 
mentaires, Inalgre lo snin avec loqufcl dst dlrigd cotio publioation. 
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« Notre situation est plus affreuse que jamais, s'écria-t-il 

^ au debut de Fanuee 1790'. Si vous ne vous occupez sans 

** relâche à rétablir cette partie de radministration, vous 
^ Hsquez de perdre cet empire que vous avez ètê appelés à 

* sauver. Yous avez créõ une caisse de Textraordinaire et 

^ rien n'a été mis dedans; la plus grande faute publique est 

* manque d'argent. » Et il demanda à TAssemblée de s'oc- 
CuPer sans relâche des questions financières. Rederer appuya 
S;i motion ; FAssemblée sembla Taccueillir favorablement. 

Mais quelques jours après, lorsque Du Pont proposa 

^adopter un ordre do travaux bien dêterminé pour Torgani- 
lllsation du crédit public, Rarnave répondit dédaigneusement 

l11® Ia constitution n'était pas un accessoire des finances et 

^manda Tajournement indcfini dela proposilion. L'ordre du 

Jour pui- et simple fut prononcé. 

Pont ne se tint pas pour battu et réitéra vingt fois lee 

^cmes supplications, mais sans plus de succès, de sorte que 

^Assemblèe ne suivant aucun plan, laissa les èmissions de 

Papier-monnaie se succéder sans interruption. 

Les premiers assignats portaient intérét; en avril 1790, 

'^lue fut votée la seconde èmission, cet intérêt fut abaissé. 
Ür i . > m majeure partie des assignats devait etre remise en 

frdeinent aux crêanciers de 1'État; ou remplaçaft donc une 
'eUe portant intérêt par uno detle d'un intérêt mòindro et 

ayant pas plus de valeur que la première; c'était une vé- 

banqueroute. Ru Pont do Nemours ne craignit pas 
e M dire à FAssemblée8. 

^ M est des clioses oii Fautorité s'arrôto,» oxpliqua-t-il dans 
' í' r 
2 ' ^vricr. 

5 avril 1790. 
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un nouveau et éloquent discours. « Telles sont les valeurs. 

« Dans aucun pays la valeur de Targent ne dépend de Ia 

« dénomination. Ce n'est pas 6 livres que vaut un écu, inalS 

« la quantité de marchandises qu'on peut avoir pour uae 

« once d'argent. Lorsqu'une nation ne peut payer ses dettes, 

« elle peut designer le moment oü elle paiera et délivrer une 

« premesse de paiement; mais elle ne peut faire que la pi'0' 

« messe elle-même soit un paiement. Qu'est-ce qu'un assi' 

« gnat? Cestune délégation sur une vente...Le paiement ne 

« peut donc avoir lieu qu'au moment oü la vente sera effec- 

« tuée. Le comitê des flnancesvous a dit; suspendez vos aD" 

« ticipations...L'abLé Terray avait dittout uniment ; «Gaf 

« dez votre titre, je paierai les intérêts. » II n'y a nulle diffc' 

« rence entre cesprocédés, sicen'esten faveur de Tatibè TeT- 

« ray qui a fait quelque chose do plus loyal. En effet, le noa- 
» » Ml « veau titre presente un plus faible intérêt que coux qu 1 

« romplacc; le fonds assigné est exposê à des dangers, à do 

« cas fortuits; de sorte que les assignats ressemblent à u110 

« laillite volonlaire. On ne peut pas payer quand on n'a p'^ 

«d'argent; c'est un malheur, mais ce n'est pas un délib 

« Ordonner que les crdanciers dont la dotto est suspendue sc 

« croient payés en recevant des assignats, cela passe le pou' 

« voir de la nation. 

« Yoyons maintenant Piníluence des assignats monnaie?1" 

« le commerco... Celui qui yend et qui recevra du papier 'l 

« la place dargent et au taux de Pargent éprouvera uno poí'10' 

« car quoi qu'on fasse le papier forcé perdra1; ce vendeur aUc 

« mentera donc leprix de ses marchandises... Puis, le co#1' 

« morce étranger craindra d'achetor et do vendre chez 11111 

' II pordail dújà. ITi assignat de 100 livres ne valait déjá plus ipie üó tr'11"' 
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<< nation oíi le prix des marchandises sera difflcile à déter- 

^miner... Enfin si TEtat reçoit le papier en paiement, il 

faudra qu'il achète de Targent pour payer ses troupes, car 

* on ne nourrit pas les troupes avecdu papier. A quoi tiennent 

« ces inconvénients? Uniquement à la contrainte et à la pré- 

^ tention de faire passer les assignats pour autre chose que 

^ des promesses de paiement. » 

Du Pont ne se contenta pas de critiquer, ii indiqua les 

^oyens de parer aux difficultés de la situation en recom- 

^andant encore une fois à 1'Assem blée de dressor un plan 

Onerai de ses finances, et de recourir courageusement à une 
Crèation d'impôts si les ressources actuelles étaient insuífi- 
Sautes pour gager un emprunt. La Gonstituante était aveu- 

Slée par la passion politique et par les nécessités du moment; 
elle crut parer au plus pressé en adoptant les propositions 

son comitê que défendaient Bailly, Barnave, Pétion et 
aussi La Rocliefoucauld, qu'on est étonné de voir soutenir 
Une pareille erreur économique. 

Du Pont garda le silence; il ne voulut pas même distribuer 

discours qu'il avait prononcé et qui était imprime, dans la 
Cl>ainte de nuire à Lémission nouvelle; il ne se dópartit do sa 
Ieserve qu'aumois d'aoütl7ü0, lorsque Ia troisièmeémission 

^ assignats fut proposée. 

ce moment, il venait d'être appelé à la présidence do 

Assomblée; Necker s'élaiL retire; les discussions étaient des 
Plus violentes au sein de Ia Gonstituante et les agitations de 

^a i'ue venaient fréquemmont troubler les séances. L'extréme 

^Uche, qui n'ignorait pas que réconomiste quitterait au 
esoin le fautcuil pour combattre le nouveau projet d'assi- 
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gnats, lui flt une opposition acharnée. Elle lui reprocba 

crescamoter les votes et cTétouffer la discussion1; Rewbel 

rinsulta violemment; puis le peuple se souleva contre lui- 

Le 2 septembre, des émeutiers, sous pretexte de transportei 

un modèle de Ia Bastille, se réunirent sous les fenêtres de 

la Constituante et profèrèrent des menaces de mort contre 

Du Pont; lorsque celui-ci passa sur la terrasse des Tuileries 

en sortant de la salle, ils se ruèrent sur lui et Pauraient jete 

dans la Seine si la garde nationale n'était venu le délivrer. 

Le lendemain, sans parler des dangers personnels qu'il avad 

courus, le député de Nemours supplia ses collègues de prendre 

enfln des mesures pour róprimer les troubles de la rue. 

« La Gonstitution a deux sortes d'ennemis, leur dit-il, ceux 

« qui regrettent Fancien ordre de choses, ceux à qui Fauar- 

« chie procure une aulorité coupable... Les séditions oa1 

« échoué en province, on les suscite a Paris... On avait diS" 

« pose dans les groupes 40 fanatiques à puissants poumon3 

« et 4 à 500 hommes payés... On oíTrait 12 francs po111' 

« crior,... on a annoncò qu'il yaurait un mouvement chaq110 

«jour,... que jusqiFau 10 cela neseraitpas sérieux, mais q110 

« la grande explosion ètait fixèe au 10, jour que vous ave^ 

« indique par une délibóratioa d'une haute importance.-- y 

celle des assignats. 

La gaúche, par 1'organe do Gauthicr de Biauzat, s'opposa 

d'abord à la motion de Uu Pont; elle n'osa pourtant insister> 

mais quelques jours apròs, elle ossaya de prendre sa revanch6 

sur 1'économiste. Malouot ayant reproché au parti poi»"laij0 

de lancer des libelles oü les adversairos des assignats étaia11' 

1 ])u Pont était, on doit l'avouor, un assez mauvais prdsident; il ítait trop v 

et parlait trop. 



ET l'école physiocratiqüe. 3H 

Marquês du sceau de la réprobation, Barnave prit Ja parole : 

« Oa a imprime cliez Baudouin un pamplilet intitulé 1 : Effct 

* dcs assignats sur le príx ãupain, par un ami dupeuple. 

* Cet écrit a été répandu rapidementet à profusion. L'impri- 

^ mear a le manuscrit entre les mains. L'auteur en a corrige 

* les épreuves. Assurément, voilà un fait certain, voilà une 

* vèritable motion incendiaire, voilà une dénonciation qui 

^ n'est pas dans les usages. » 

« Kous devons remercier M. Barnave de nous avoir fait 

^ connaitre un bon ouvrage, » cria d'Esprémenil aux applau- 

'lissements de la droite. 
Du Pont se leva alors : « Si bAssemblée entend prononcer 

* sur la brochure qu'on lui dénonce, je demande qu'elle en 

^ pfenne connaissance; si cctte motion est incendiaire, son 

** auteur doit être puni et il ne sera pas diííicilo à trouver. 

^lais si elle ne contient que des idées pbilosopbiques, Tau- 

^ tour ne sera ni recherché, ni puni. La question est donc do 

* savoir si la brochure est coupable. » 

Et il romet au bureau un petit pamplilet do quatro pages, 
0ut un secrétaire donne lecture et dans lequcl les causes 

''es variations du prix des marchandises sont expliquées ,en 
l(;rines familiers; Tauteur démontre que les assignats auront 
Pour (je iiausser le prix de (outes choses et que deux 

^'Uiards de papier n'auroht aucune valeur, puisqubls repo- 
Set>ont sur des bions nationaux dont la vento sera impossible 

^jour au lendemain. 

E® côté droit accueillit la lecture de co court libelle par 

^0s upplaudissomonts, puis Du Pont rcprit la parole : 

^ -le declare que je suis le citoyen qui a fait cette brochure. 

wplombrc. 
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« Je ri'ai pas voulu y mettre mon nom parco que jo craignaiSi 

« comme depute, de lui donner trop d'influence et j'ai mis le 

« titre à'Arai du peuple, parce que je me crois digne de le 

« porter... Dans le moment ou Ton soulève le peuple, il 

« paru important dejeterquelquelumière sursonplus grand 

« intérêt (murmures)-, il m'a paru que je falsais un acle de 

« bon citoyen... Si ou me croit coupable, je me soumets a le 

« peine que TAssemblèe voudra mdnfliger, je me soumets a 

« la poursuite devant les tribunaux (les murmures conti' 

« nuent). Je dois déclarer et déclare que par les gens qul 

« font leur embarras ét que j'appelle mauvais citoyens, Je 

« n'entends que ces faux amis du peuple qui distribuent de 

« Targent et quipardes promenades publiques ne cherchen* 

« qu'à égarer le peuple, qu'à le tromper sur ses véritable3 

« intérêts. » 

Les murmures de la gaúcho augmentaient k chaque mot > 

olle n'osait cependant donner une sanction k Laccusation de 

Barnave et proposait Tordre dujour. Mais la droite tenad 

k votei* des remcrciements publica k Du Pont et ce ne f"1 

quapròs un long tumulte que Tordre du jour fut adopté. 

La discussion du projet d'assignats fut ou ver te quelq1105 

jours après cet íncident et Du Pont soutint avec Talleyrai1 

tout le poids de la discussion1; le discours qu'il pronoRÇ'1 

dans cette circonsance, véritable traité du papier raonnaie' 

est une oeuvre économique oxcellente. 

En voici les principaux passages : 

« Une des raisons qui ont été données en faveur dos as?1" 

« gnats, c'est qu'ils procureroiít lo moy(>n de payer los detle:' 
•He 1 Nccker avait, avant de sc retircr, signaló déjà les dangers d^ne paro» 

émission. 
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* exigibles, tout en facilitant la vente des domaines et en 

^ évitant de nouveaux impôts. 

« On suppose donc que Ton peut payer ses dettes avec des 

^ assignats, c'est-à-dire payer une dette avec une autre 

^ dette. Peut-on regarder commo synonymes TeíTet et la 

^ premesse, Texpression de payer et celle de renouveler sen 

* engagement... 

« En forçant vos créanciers à échanger leurs titres centre 

^ des assignats, vous aurez abusé de votre puissance. Comme 

^ ^ous Tavez dit à Yersailles, M. de Mirabeau, vous aurez 

^ emprunté le sabre à la main. Comment s'appelle, en effet, 

^ une proposition de paiement accompagnée du retrancbe- 

^ toent de rintèrêt stipulé et de la perto inévitable sur le 

^ capital qui résultera de ce retranchemont? Je ne le dirai 

^ Pas... un de vos décrets me le défend. 

« On ne s'arrôtera pas à 1,900 millions d'assignats; on vous 

^ eü a demande pour les remboursements suspendus, pour la 

^ detle exigible etarriérée, quin'en sera pas moins arriérée, 

* P0ur les çharges do judicature et autres supprimées, pour 
* fonds d'avances et remboursements aux compagnies de 

dnancés, on ne vous en a pas demandé encore pour les 
* Repenses courantes... Vos besoins journaliersnécessiteront 

^ Cependant 200 millions. Yous émettrez donc pour 2,100 

^dlions do papier et avec les assignats qui existent, ily en 

^ aura pour 2,500 millions en circulation. 

^ Vous connaissez la thóorie du prix des raarchandises; 
VoUs savez qu'il est pour chacune d'elles formo de la quan- 

* dautres marcliandises que Ton peut ou que Ton veut 

''0nner en échange : que, relativement à Targeut et à Por 

'lui ont été pris pour éclielle commune, la valeur générale 
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« des marchandises esl en raison de la quantité de metal 

« précieux qui se presente pour les aclieter. 

« Lavoisier... a démontré que si la quantité de numérair® 

« se trouvait doublée tout à coup, les prix de nos marchan- 

« dises doubleraient jusqu'à ce que notre numéraire s'étant 

« écoulé cliez Tétranger, réquilibre qui doit nécessairemeié 

« régnerv avec delaibles différences locales, entre les nations 

« se fut rétabli. 

« La quantité de numéraire en circulation est nécessair®' 

« ment bornée par les besoins de celte circulation, puis(Iue 

« Targent ótant un mojen d'ócliange qu'il faut aclieter, pcl" 

« sonne ne veut employerou conserver au dela de ce qui est 

« nécessaire pour le service auquel la monnaie est destinée- 

« Nous ne pourrons donc établir chez nous une suraboU" 

« dance de deux espèces de numéraire ayant la même vale"''' 

« Tun réel, 1'autre fictif, sans que Tespòce la plus précieus®' 

« Targent monnayé, ne passe à Tétranger jusqu'àceque Texa- 

« gération de nos prix ait cessé. Le numéraire en papi®1' 

« nous restera seul et lorsque les assignats seront brúlés 

« fur et à mesure des ventes, il pourra arriver que nou^ 

« soyons presque entièrement privés de tout numéraire. 

« Mais j'ai supposé que les assignats conserveraient exa®' 

« temont la même valeur que les écus; vous savez bien 'Iue 

« c'est impossible. Par le doublement du numéraire, les écu^ 

« perdraient 50 0/0... Or, il est au-dessus de tout pouv®" 

« liumain d'inspirer pour uno monnaie do papier force, Ia 

« même confiance que la monnaiemétallique... Les assigoa'3 

« que vous avez émis déjà portaient intérêt, ils ont perdu 6 0/0- 

« L'arithmétique la plus communedit que, lorsqu'ilyen au1'íl 

« huit ou neuf fois davantage, ils perdront contre Larg®11' 
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* huil ou neuf íois G 0/0 ou 48 à 54 0/0; et il est probablo 

* que cette perto sera plus considérable encore, car tout le 

* numeraire s'en ira à Tétranger. 

« On estime à deux milliards la quantité de numéraire en 

^ circulation; 1/5 ou 1/4 est enfoui, et cela suffit pour le 

* feire paraítre extrêmement rare; il reste donc 1,600 mil- 

* lions de numéraire et 400 millions d'assignats... Si Tima- 

* gination ne devait pas compliquei' les faits , on pourrait 

** vous dire quel sex^a mois par mois Tavilissement graduei 

^ du papier et le renchérissement des prix qui en sera la 

* conséquence, comme on calcule quand arrivera le trop- 

* Pfein d'un bassin d'après la hauteur du réservoir et le 

^ (Uamètre de Tajulage. Mais bimagination s'en mêlera; il 

* suffit pas que les assignats soient bons, il faut qu'on les 

croio tels; lorsque la perte aura passe un certain terme, 
% fersqu'elle aura gêné les opérations commerciales et atteint 

^ fes salaires, il deviendra impossible d'empêcher que la 
* progression du discrédit des assignats ne soit pas aussi prè- 

* c'pitée qft-effrayante et incalculable. 

<< On vous a dit, il est vrai, que la valeur des domaines 

* ^alançant 'celle des assignats, le cliangement général des 

* valeurs ne sera pas tel que je viens de le calculer... Àdmet- 

^ lons que vos biens-fonds vaillent 2,000 millions; o^t-ce 

^ (iu ils seront vendus en un mois; il faut que les acquéreurs 

^ Pfennent connaissance des biens et ils ne vous paieront 

Pas comptant. M. de Mirabeau... vouspropose dcn'émeltre 
(iUe un milliard à 1,200 millions; M. Anson n'en demande 

íie pour GOO millions; le clioix entre ces divers degrés de 
Cafemité publique est presque indifférent  

** La plupart des porteurs d'assignats ne pourront pas 
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« acheter de domaines nationaux. On n'achète pas des pi'0' 

« priétés avec les fonds servant aux consommations joui'00' 

« lières, mais seulement avec les capitaux disponibles prove' 

« nant d'une lente économie. On ne peut vendre des domaíiieb 

« pour six francs ni même pour un louis; quand on le poi"" 

« rait, rouvrier a besoin de ces six francs pour vivre, et s ü 

« existe d'aussi petits assignats, ce sera le meilleur mo/011 

« de faire sortir le numéraire et de facilitei' la contrefaço0- 

« Les seules personnes qui peuvent acheter vos terressont 

« celles qui ont des capitaux... » 

L'orateur expliqua alors par quels procédés d'agiotage l05 

flnanciers profiteraient du discrédit continu des assignats- 

« Aussi peut-on dire, continua-t-il, que ce projet n'estpaS 

« nê dans rAssemhlêe, il a été invente par des spéculateurs 

« étrangers, accoutumès à jouer sur les fonds publics. PulS 

« nos collògues ont été entraínés eux-mêmes par Tingém0' 

« sité de leur esprit, par le charme de leur propre éloqucn00' 

« qui les enivre les premiers avant d'éblouir leurs auditeui s- 

« Je ne vous propose pas cependant, coramejerauraisf3''' 

« il y a un an, de ne pas créer do papier et d'éviter lolltt 

« anticipation, mais il faut restreindre ce mauvais moycn■■' 
« Remboursez votre detteau moyen d'obligations qui seroD 

« admises en paiement des biens nationaux. N'ómcttoz d^is5'1 

« gnats que pour vos besoins courants et supprimez-les 

« mesure que Targent rentrera dans vos caisses... Les oo 

« gations pourront perdre, mais jamais autant que les a^1 

« gnats parce qu'ils ne seront pas monnaie. 

« A présent,Messieurs,j'oseinvoquer votre vérité etvob 

« conscience; ya-t-il quelqu'un do vous qui soit bicn certa'11 

« que Lémission des assignats... ne renfermo aucun ^ 
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^ger?... Y a-t-il quelqu'uii de vous qui voulút avoir k 

* '"épondre sur sa têle et ce qui est bien plus sur son honneur, 

^davoir fait passer de sa seule opinion ie décret dela créa- 

* bon d'uii ou plusieurs milliards de nouveaux assignats, 

* d'un seul assignat de plus que ce qui pourra être nóces- 

^ saire pour attendre le rétablissement des perceptions ? Moi, 

* je veux bien répondre sur ma tête et sur mon honneur de 

* ttíy être opposé de toute mapuissanceetj'en demandeacte 

^ a la patrie, á TEurope, à rhistoire? » 

A ces arguments si clairs et si précis, appuyés sur une 
expèrience constante des faits, on n'opposa que des sopbismes. 
Cefut en vain que Du Pont rappela ce qui s'ètait passé du 
l(iriips de Law oii la création du papier-monnaie avait fait 
lausser le blè par surabondance du numéraire flctif; ce qui 

s etait produit dix ansauparavant auxÉtats-Unis, oü lepapier 
íílonnaie, « liypotlióqué sur une masse enorme de biens- 

* fonds et soutenu par des discours três éloquents » , s'avilit 
au point qu'une paire de bottes se vendait 30,000 francs on 

Papier et qu'un souper donnò à quatre amis ne coútait pas 

"'ains de 50,000 francs. Prugnon se leva: « II faut prendre 

* llr' parti, s'écria-t-il, il ne faut pas se borner à détruire, 

* faut édifier... En flnance, Péconomie du temps est la plus 

^ '^portante de toutes les économies publiques. » EtPAssem- 
0(3 applaudit cette phrase vide do sons. 

^ux jours après, Mirabeau, « enivré par sa propre èlo- 

^cnco, » commeledisaitDu Pont, développa devant PAssem- 
ee un tissu d'erreurs, indignes do son talent. 

^ Pourquoi les assignats perdent-ils contredu numéraire? 

' iuil, c'est qu'il faut du numéraire à tout prix... Eh! 
^ r' 1 avons-nous pas un fait bien capable de nous éclairer sur 
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« cette matière? On sait que les écusperãent quand on vcut 

« les échangcr contrc les louis... 

« Je lis encore un pamphlet oü Ton prètend avertir Ic 

« peuple sur le renchdrissement du pain par les assignat^- 

« Mais mal raisonner n'est pas instruire; égarer n'est paS 

« avertir. On représente danscet ècrit Vargent comme 

« marchandise; à la bonne heure, dans sa qualité de méta'' 

« comme le serait le fer et le plomb; mais dans sa qualité 

« monnaie, cela n'est pas... L'auteur donne Texemple d1- 

« TAngleterre ou le numéraire surpasse beaucoup le nôtre, 

« aussi, dit-il, les souliers y coútent 12 francs'... mais il nl 

« nous parle pas du prix du pain en Angleterre..., il est vi'al 

« qu'il aurait étó force de convenir que tout cela n'est pas plus 

« cber... il aurait vu dês lors, que le numéraire donhlo ílí' 

« douhlepas le prix des choscs néccssaircs et il n'aurait paS 

« publió safeuille. 

« Mais je dois à cette Assemblèe une observation P^111' 

« grande sur les aberrations d'un de ses honorables menibi'c 

« en fait d'économie publique... Comment après avoir blaD' 

« chi, comme il le dit, dans Tétude des matières qui D0118 

« occupent et j'ajouterai dans la carrière de la plus ídc01 

« ruptible probité, étonne-l-il si fort aujourd'hui et ccuX'!11' 

« le lisent et ceux qui Fentendent? Quoi! le même bonn110 

« qui naguère dans cette Assemblèe, justiflait les arrets £|0 

#« surséance obtenus par la caisso d'escompte..., qui trouva 

« três convenable, três légale, rimmoralité do son pap10' 

«monnaie... le même liommo vient décricr aujourdl'-111 

« notre papier territorial; un papier qui, étant toujo111 

1 Cost 1'cxcniplo (iiio Du 1'onl avait olioisi dans son pctit pamphlet: PITe^s ''' 
assignats sur le prix du pain. 
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* payable eu fonds nationaux, ne peut jamais perdre un 

"■ denier de la valeur foncière, ni tromper un instant la 

* confiance du possesseur. Ainsi donc ce membre caresse 

^ une caisse en faillite, un suborneur; et il diífame un papier 

* uational, un titre sacré dont la solidité est inãltérable. Est- 

^ ce là le résultat que nous devions attendre de ses travaux 

* et de ses lumières! » 

L'Assemblée, après avoir couvert celte diatribe de ses 
al)Plaudissenients, vota une éinission de 800 millions d'assi- 
ÜUats. 

sait le reste; les prédictions de Du Pont ne se sont que 
tfop régulièrement accomplies1. Tel est le sort des hommes 
SlI1cères qui osent s'attaquer aux préjugés et aux passions; 
0u les traite de rêveurs, quand on neles accable pas d'accu- 
Sabons plus violentes jusqu'aujour oíi les faits viennent leur 

0UHer raison. L'histoireleur rendalors justice; elleles féli- 
c^e d'avoir sacriflè leur popularité au respect de la vóritè; 

ais quant aux mines que les sophismes ont laissèes derrière 
0l,x

) rien ne les efface. 

^ans la question des assignats, Pécliec do Teconomiste avait 

complet; dans les questions d'impôt, aucontrairo, scsopi- 

'l0Usprõvalurent presque entièrement2. Le 11 mars 1790, il 

^it proposé, au niilieu des applaudissements, Pabolitionde 
^ Sabelle, celle dudroit sur les cuirset surles fers, celle du 

j <Jlt de fabrication et de transport sur les amidons, surles 

et sur les savons. Tons ces impôts, dont il avait pour- 

' P 
"Im-i .''1.aoflt 'cs assignats ilo 100 livres ne valaiont plus ((no 03 fr.; un an 

a y .''s étaient tombes á 80 fr.: cn aoüt 170.?, ils no valaiont plus quo 60 fr. 
ré,,- "'r :i 00 sujei l'ouvrago déjã citó do M. Stourm ; Lee /mancos de i ancien "o ti dg ia {{évolulioiu 
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suivila suppression devant les notabies, devaient être rem- 

placés par des taxes additionnelles aux contriljutions directes 

ou indirectes.Le projet fut votéquelques jours aprèsle dépô1 

du rapport etpresquesans discussioii,malgré Neckor qui s op" 

posait à toute modificatiou de notre regime fiscal, et malg1"6 

Mirabeau qui soutenait alors Necker et à qui la parole ful 

refusée. 

La gabello êtait le plus impopulaire de tous les impòts; so" 

abolition avait été promise par legou vornement deLouis^ ^ 

eu 1787 et par presque tous les dépulés en 1789; rimp3' 

tience du peuple, dans plusieurs localités, avait prévenu l05 

décisions de la Constituante; tout le monde reconnaissait 
rllP 

nécessitè de la suppression. Mais les financiers à courte ^ 

craignaient de faire perdre au Trésor une ressource imp01' 

lante et s'efforçaient d'ajourner la mesure. Les faits fi"11 

nèrent raison à la hardiesse de 1'économiste. Trois mois apreS 

le vote du projet de loi, les contributions établies en rempl3 

cement des impòts supprimès et dont le montant anna0' 

avait èló évaluè à 40 millions, avaienl produit 18 mill'011'' 

soit 72 millions pour Tannée. 

Ce succès accrut la confiance qu'inspiraient k rAssemb'6^ 

les connaissances flscales de Du Pont. De toutes parts, on l1'1 

demanda de poursuivre les réformes commencées et TAssea1 

blée éclata en applaudissements, lorsque le 27 juillet 

il donna en séanco publique sa démission de membre de ei'1'! 

comitês pour se consacror exclusivement k la réorganisatl0 

des impòts. 

Du Pont s'occupa d'abord de Labolition des douanes ia10 

rieures et reprit le projet qu'il avait dressé pour Calona0 

1 Da Pont selíorça également d'assurer dólinitivemcnt la lilicrlé ''a cC 
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^ais ii ne put faire accepter par le comitê le tarif général 

íu'!! avaitproposé enl787,c6mme la conséquence de Ia sup- 

1'ression des droits de traite. Les protectionnistes avaient 

1'elevé la tête. LTun d'eux, Goudard, fut chargé du rapport et 

Pl'oposa de remplacer les ressources que folirnissaient les 

Gaites par une réorganisation du monopole des tabacs1. Le 

Projet souleva une opposition violente; la Lorraine etTAlsace 
83 prétendirent ruinées par Texlension des frontières doua- 

^ières; dautres provinces, par les restrictions au commerce 

tabacs. La Constituante abolit néanmoins les douanes 
lI1tèrieures au commencement de novembre 1790 et cinq mois 
après elle supprimait, malgré son comitê, le monopole des 

tabacs2. 

Avant que le projet relatifaux douanes intérieures vinten 

•tiscussion, Du Pont soumit à TAssemblée un projet de réor- 

ganisation des droits d'aides et le íit suivre quelques jours 
aPrès d'un projet do réorganisation des octrois. L'économiste 
0tait absolument opposé aux conclusions du comitê, mais il 
avait mis de côté ses opinions personnelles et avait dressê les 

bojeis, avec aulant de soin que s'il eut été un partisan des 

erco des grains. II ílt passer un ilécrot supprimant les rcslrlctions apportées 
^ r ^alonne et llrionno à ródit soumis auxnotables ct dans unebrochuro: Ana- 
^s<! Uc (a Itjijislalion des grains depuis 1G9'J, il critiqua les mesures prises par 

ecKer pour assurer los approvisionncmonts. 
i r . ... j, ,-|6 mémo Goudard signa le rapport ,Telatif au tarif de 1701, qui mainlmt cn 

lait'1'10 'e SYS''-',"C protocteur. Co rapport parait étro do Du Pont, donton recon- jj"1'e s'ylo; mais róconomislo no pouvait apposer sa signaturo sur un docu- 
^ ' aont les conclusions elaient contrairos à sos idíos économiqucs. 
p,'^u font avait combaliu raugmentation dos droits do douanes sur lo tabac : 

dr ■'url0 manio for' singuliurê, avait-il dit, quo coito manie dos gens qui vou- 
gu,, eta ^a're un grand commerco ótranger à la chargo do no rien acbeter à Tétran- 

'' • 'im no savent pas quo Tuniquo príncipe du commercoest do vendro lo plus 
tnj i ''Ue 'aconcurrcnrc puisso lo pormotlre les chosos ipbon possèdc, et que vingt 

'' wus en argent no valont pas plus quo vingt millo ócus cn marchandiscs. » 

21 
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impôts indirects. Quelques lignes de ce rapport1 doivent être 

citées : 

« La première règle des impôts de consommatioa est de 

« ne pas les appliquer à des objets de première nécessite, 

« car ils pèseraient sur lepauvre dans Ia plus injuste propor' 

« tion et ils frapperaient faiblement sur le riche. Cest pour 

« cette raison que les droits sur la farine... et la gabolle-'- 

« sont des droits injustes et inégaux. Le viu et les autres 

« liqueurs spiritueuses ne présentent pas les mêmes incoR' 

« vénients... ils sont três utiles, mais ils ne sont pas indis- 

« pensablement nécessaires... 

« La seconde règle est que la forme de la perception sob 

« três simple; il faut donc Létablir le plus près possible de 1^ 

« production, et laisser circuler ensuite librement les objet5 

« imposés... Les droits sur la vento au dètail portent princ1' 

« palement sur la classe la plus indigente; ils obligent à 

« mesures inquisitoriales de toute espèce, et souvent frap' 

« pent plusieurs fois. 

« II no faut pas borner le droit aux liquides qui entren1 

« dans le commerce, mais à tous ceux qui sont consomin'31'' 

« II faut enfln que le droit soit proportionnel à la valeur ''o 

« la denrée. » 

Gonformément à ces règles, Du Pont proposait do fo'lC 

Texercico chez le producteur; celui-ci aurait dèclaré au fisC 

quelle quantitè de vin il voulait réserver à sa consommatio11 

personnelle ot aurait payé pour cette quautité; racheteur 

aurait acquitté les droits sur le reste dos produits al1 

moment de Fenlèvement2. 

' 20 octobro 1790. 
2 Ce systòme qui aurait pormis de taxer los produits ad valorem, do no P115 
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Quant aux octrois, Teconomiste avait dressé, selonTimpor- 

tance de la population des villes, une echelle du maximum 

des droits qui pourraient être perçus; les villes d'une popu- 

lation inférieure à 2,500 liabitants devaient être exemptes 

toute taxe d'entrée et, dans les autres, les excédents des 
recettes sur le maximum devaient être employés k dégrever 

les classes pauvres de la taxe mobilière, comme on le fait 
aujourd'hui encore pour atténuer rimproportionnalité des 

^axes sur les consommations. 

Mais en présentant son premier rapport, Du Pont crut 

^evoir ajouter quelques réfl.çxions personnelles aux con- 
sMèrations officielles qu'il avait développées au nom du 
comitê 

« J'ajoute un mot important pour mon cceur et pour mon 

^ csprit, dit-il; quoiqu'il me paraisse démontré que le projet 

^ du Comitê d'imposition soit à tous égards inflniment préfé- 

^ fable à tous ceux qu'on a proposés... Je ne puis m'empê- 

* cher de supplier TAssemblée d'abandonner même ce projet 

^ pourpeu qu'il y ait apparence d'établir sans lui loniveau 

^ entre les dèpenses et les recettes publiques. Les motions 

* ^ultipliées dans TAssemblêe nationale et la nécessité 

** Publique ont paru commander, pour remplacer les aidos 

^ actuels, un droit de consommation sur les boissons étendu 

** a tout le royaume ; le Comitê de Timposition m'a cliargê 
^ de recueillir toutes les vues etdeproposerunplan. Jecrois 

^ ni'r 'acirculation et do ne pas frappcr plusieurs fois la même marchandise, est 
, 6 à Ptítat théorique, bien qu'il ait út(í ropris un moment en 1804. II est consi- 

sti U Conimo 'roP favorable à la fraudo pour í-tre appliquè lorsquo les taxes 
P(, 'SDent un cbiffro (iloví.—Voir à co sujet: Vimpúl sur l alcool dans les diffé- 

("® l'dijs, in-8°, 1810, par M. Stourm. 
iu i '^'.dans co coniit(í,lo soul partisan do la suppression immôdiato des taxes Qlrecles. 
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« Tavolr fait le plus doux, le plus égal, leplus juste, le mieux 

« proportionné qu'il soit possible aux besoins, aux moyens, 

« aux ressources; mais les défauts m'en paraissenttrès sérieux 

« encore... La rédaction de ce projet ii'a pas été un des 

« moindres sacrifices que j'ai faits à cet amour de TEbd 

« devant lequel toutes les opinions, toutes les affections, 

«tous les intérêts, tous les sentiments personnels doivent 

« plier' » Gagné alors par rémotion, des sanglots dafl8 

la voix, il déplora le sort qui Tavait forcé à prodiguer soR 

temps et ses efforts contre sou opinion formelle et déclaree 

« pour une opération contraire à ses príncipes, à ses IR' 

« mières, à son devoir, à celui de LAssemblée. » Ses derniei'3 

mots furent : « Je vous donne plus que ma vie2.» 

Son langage toucba ses collègues do tous les partis ^ 

presque unaniraement, on lui défendit delirele texte du p1'0' 

jet de dôcret qu'il avait rèdigè. Le 19 fèvrier 1791, les drods 

d'octroi furent supprimès, et les droits d'aide le 2 mars sul' 

vant. 

Quinze ans après ce succès, qui dèmontre surabondaiR' 

ment rinfluenco des doctrines physiocratiques sur les deci" 

sions de la Constituante, Tami de Turgot se rappelait, aveC 

une satisfaction profonde, la joie qu'il avait éprouvèe : 

« Si j'ai eu des peines de toutes les couleurs et do loid6'' 

« les intensitès, écrivait-il á J.-13. Say, elles ontété compen' 

« sées par dos plaisirs de toutes les espèces et de tous leS 

« degrés de dèlices. J'en aivécu... JAnvis encore2. » 

Ainsi, Du Pont avait conserve, avec une ardour juvenil0' 

1 Archioea parlemcnlaircs, XX, p. 97. 
- Lctlro á J.-U. Say, édilion do 1817, p. 145. 
3 Lcltro à J.-U. Say, d". 
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toutes les illusions des physiocrates sur Timpôt direct; il était 

festó convaincu que cette forme de contribution publique est 

celle qui entraine le moins de frais de perception et gene le 

ftioins Ia production; il croyait encore (11 le crut jusqu'à sa 

Qiort) que le gouvernement devait posséder une partie du 

produit net pour être intéressè au développement de Tagri- 

culture. La constüution domanialc à partage de revenus, 
ainsi qu'il appelait le regime fiscal qui serait resulte de cette 

^ganisation', luiscmblait bien préférable àTempirisme que 

prêconisait Smith dans Ia Richesse des nations. 

L'erreur théorique de Du Pont est evidente; Timpôt fon- 
cier, nous Tavons dèjà dit, presente des inconvénients 

graves, dès qu'il s'élève au dela delaquotitè antérieurement 

perçue; ilfait passer la propriété du sol entre les mains de 

l'État, et s'il s'élève encore, il peut frapper la production et 

Provoquer Tabandon de la culture. 

Mais on doit reconnaitro que Du Pont eut constamment la 

Préoccupation de ne pas charger la terre outro mesure. On se 
Souvient que, lors du projet de taxe territoriale proposé par 

Necker, il combattit cette taxe parce qu'elle aurait dépassé les 

forces des contribuables. L'assemblée lui donna toujours rai- 
Son sur ce point comme sur beaucoup d'autres. On peut s'en 

^endre compte en examinant le tableau que réconomiste a 

''ressê lui-mêmo pourfairo la comparaison des impôts directs 

Mablis par Ia Constituante avec ceux qui existaient sous 
^ aiicien regime2. 

Le produit brut des impôts directs s'élevait, avant 1789, 
a ^54 millions, savoir : 

_ Lcttro à J.-B. Say, p. 135. 
Lettro à J.-B. Say, p. 142. 
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Millions. 

Pour la dime (90 millions de produit net1 et 
30 millions de frais de perception)  120 

Pour les cens et autres droits féodaux, perçus 
par les seigneurs (50 millions nets); avec 
les frais de perception  55 

Pour la taille et les accessoires (taille, 108 
millions; accessoires, 33 ; frais de percep- 
tion, 7)   148 

Pour les vingtièmes, en comptant 1,500,000 f. 
de frais de perception  56.5 

Pour la capitation, en comptant 2,500,000 f. 
de,frais de perception  26.5 

Pour les impôts directs dans les pays d'Élats 30 
Pour la gabelle forcée qui, dans plusieurs 

provinces, équivalait à un impôt direct... 18 

Total  454 

L/Assemblée constituante n'avait demande aux contin' 

bualdes quo 395 millions d'impôts directs : 
Millions. 

Pour la contribulion foncière  300 
Pour la contribulion mobilière  60 
Pour les patentes, établies malgré Du Pont, qui 

les considérait comme un obslacle à la cir- 
culation  16 

Soit  376 
Et avec les frais de perception, estimés  19 

Total  395 

Les impôts directs avaiont donc été diminués do 50 

lions, et la propriétéfoncièreavaitété déchargée d'unosoinII,c 

beaucoup plus considérable, puisque la contribution mol'1' 

lière et les patentes ne la frappaient pas. On no saurait do»0 

* Du Pont, dans son disoours sur la confiscation dos Lions du olorgé, avait J'1 
)00 millions. 
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accuser les hommes de 1789 d'avoir donnóà Timpôldirectune 

part trop importante dans notrerégimefiscal. Mais siTonavait 

aporter un jugement sur leur gestion financière, il faudrait 

leur reproclier d'ayoir supprimé inconsidórément les taxes 

indirectes. L'important, en pareille matière, 11'est pas d'être 

ttodéré dans Tétablissement des impôts, c'est de savoir exiger 

^es contribuables toutes les sommes nécessaires pour équili- 

orer les recettes avec les dépenses. Or, la Gonstituante n'y était 

aullement parvenue. Placée en face d'un déficit enorme, 
eHe n'avait dissimule la banqueroute que par des émis- 
sions d'assignats. 

Les impôt indirects, tels qu'ils étaient établis sous Tancien 
régime, étaient coúteux, vexatoires et impopulaires; ils por- 

taient une atteinte sérieuse à la circulation des marchandises 

^ avaient favorisé les dépenses inutiles, par la facilité avec 

'afiuelle les gouvernements antérieurs avaient pu augmenter 

^eurs ressources; on peut afflrmer qu'à beaucoup d'égards 

^es économistes avaient eu raison d'en demander la suppres- 
Slon. Du Pont aurait donc pu légitimement se réjouir de 
1» . f 
avoir provoquée, si des excédents de receites avaient com- 

Pensé 1'appoint que ces impôts fournissaient au Trésor. Mais 
(íri 1791, c'était une imprudence que de renoncer à un élé- 

^ant budgétaire aussi important. Quoique lo physiocrate ait 

P^issamment contribué au résullat final, il no saurait toute- 
íois en assumer Pentière responsabilité. Cest en eífet au 

^apris do ses supplications réitérées que les constituants se 

^afusèrent toujours à dresser un plan général des finances 
s occupòrent séparómont de cliaque impôt. Avec un paroil 

^stème, les mesures prises ne pouvaient qidêtre désordon- 
^àes. 
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1791-1795, — Du Pont, imprimeur. — Lutte contre les Jacobins. — Ia cor- 
respondance patriotique. — Leltre à Pélion. — Pétilion des huit mille et 
vingi mille. — Le 10 aoút. — Proscription. — VOromasis, la Philosop^e 

de 1'univers. — Séjour à la Force. 

Après la dissolution dela Constituante, Du Pont de Nemours 

dut chercher une carriòre, car la politique avait brisé sa 

siluation administrativo; il se íit industriei. Avecleconcours 

financier de son intime ami Lavoisier et avec Daide de soo 

plus jeune fils, Irónée, il fonda une imprimerie, puis ouvrit 

uno librairie. 

Cette double crèation fut pou lucrativo, mais elle procura 

aux constitutionnels les moyons do dòfendre leurs opinion3 

contre les partis avances. Un grand nombre de brocbureS 

anti-jacobines sortirent en effetdes presses derimprimericb11 

Ponfet.avecelles.unjournalhebdomadairo intitule: CorreS' 

Dondancepatriotique, entre les citoijcns qui ont èté mcniW® 

de VAsserablée nationale constituante, dont Dancien depul0 

de Nemours prit la direction et qui fut uno des entrepriso3 

les plus courageuses de ces temps troublés. Pendant (luC 

1 L'imprimcne do Du Pont publia également divers ouvragos d'úconomio P0'1 

tique, entre autros Poxtraitdo Pouvrago do Lavoisier sur la richesso (errilor'a''' 
de la Franco. 
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Suard, Morellet, Lacretelle, François Chéron, de Pange et 

André Cliénier luttaient dans le Journal cie Paris pour la 

défense des leis, Du Pont attaquait dans sa feuille ceux qni 

poussaient à la guerre avec PAllemagne et 'combattait Pen- 
valiissement continu des pouvoirs par PAssemblée, la des- 
truction des prérogatives royales, Pinfluence désastreuse de 
la populace sur rextrême-gauche et de celle-ci sur Ia 

Lègislative. 

II ne se servit pas seulement de sa plume pour s'opposer 

au triomphe de 1'anarchie; avec des parents et des amis, 

Parmi lesquels se trouvaient les deux frères Trudaine, il 

lorma une petite troupe de gardes nationaux qui se portait, 
Sous son commandement, sur les points oü se montraient les 

^acobins. « Les grenadiers et chasseurs de Parmée pari- 
R'enne », ainsi qu'on appelait cette poignée d'hommes, dis- 

Patèrent, pendant quatro mois et demi, le pavé de Paris aux 

fôdérés, croisant souventlo sabre et imposantà tous parleur 

'atrépidite. 
La veille do Ia íete que la municipalité donna aux Suisses 

^ávoltés du rógiment de Châteauvieux1, Du Pont adressa à 

Letion une lettre véhémento dans laquello il reprocha au 

^aire de Paris sa complicité dans les troubles qui ensanglan- 

laiont Paris et il obligea celui-ci à donner une justification 

Publique de sa conduite2. 

1 15 avril 1792. 
"u Pont réplíqua à Pélion : 

^ " La lotiro que jo vous ai adressde vons a paru (lógoútanle, dit-il; heureuse- 
(( 

n^cnt, cllo n"a ddgoiitd que vous ot comptora parmi les bonnes actions de ma 
v'0- Elle vous a obligd à uno marche rílrogrado... » Péliou n'osa rópondro 

f 
0 seconde fois et fit attaquor Du Pont par dos libellistes, qui no trouvérent à 

. Pfochcr au rédacteur do laCo7Tespondancopaírioíiqiic quo son pamphlct conlro 
s assignats. 
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Cette célèbre querelle était à peine terminée, que Du Po11*' 

rédigeait, contre Ia formation dans Paris d'un camp do 20,000 

fédérés, Ia fameuse pétition des huit mille, suivie hientôt de 

celle des vingt mille, qui fut signóe en province et à RoueR 

surtout, avec autant de rapidité que la première Pavait été à 

Paris. 

Enfin le 10 aoút, il prit les armes avec son flls et ce qul 

lui restait de ses amis pour proteger le roi. Dans la cour 

même des Tuileries, il rédigea pour róclamer le renvoi des 

fédérés marseillais une nouvelle pétition qui fut copiée sur 

place à un grand nombre d'exemplaires, et signée sur u11 

tambour par tous les gardes-nationauxprésents.Puis, lorsqu0 

Pémeute fut devenue triomphante, au moment oíi les Suisses 

et les soldats quittaient les Tuileries en désordre, Du Pont, 

avec quelques hommes, couvrit la retraito du roi qu'il accom- 

pagna jusque dans le sein do la Legislativo; « Ah! monsieur 

« Du Pont, lui dit Louis XYI en Tapercevant, on vous trouve 

« toujours oii Ton a besoin de vous. » 

Quelques jours après, Téconomiste était envoloppódans les 

poursuites dirigées contre les modérés et particulièrement 

contre ceux qui formaient la sociétó Trudaine; il aurait pe1'1 

comme tant d'autres au 2 septombro sans le dóvouement 

d'un de ses parents, le jeune Harmand, élève do Lalande, 

qui, avec la complicitó de Tillustre astronomo, rèussit n 'e 

cacher dans un dos combles do ITnstitut. 

L'asile qui fut donnè au proscrit ne contenait pas de 1b ' 

on n'y pouvait faire parvenir du pain que três diíficilcmenb 

et plus diíFicilement encore de Teau; mais Du Pont oubba 

dans le travail ses dangers et ses tristesses. 

Songeant à la lutte engagéo entro les modérés et les JacO' 
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bins, il no vit dans la défaite de ses amis qu'une dos phases 

de cette guerre éternelle entre le bien et le mal, qui a com- 

^encé avec le monde, qui ne finira qu'avec lui et dans laquello 

la prépondèrance du premier élément sur le sècond se montre 
sans cesse d'une manière éclatante. II rédigea dans cette vue, 

son Oromasis, petit poème en prose, oíi Toptimisme de Tauteur 

forme un émouvant contraste avec les périls qui Tenviron- 

^aient. 

Au danger d'être découvert, s'ajouta un jour celui de man- 

luer de pain; Harmand, qui pourvoyait aux besoins du pri- 
sonnier, allait être forcé de partir pour la guerre; Lalande 
Youlut le suppléer', mais Du Pont n'accepta pas cette offre 

genéreuse et s'échappant de sa retraite, se réfugia à Cor- 

^oülesjdans une maison de campagnedlíarmand, oii déguisó, 
ÜI1 abat-jour sur les yeux, il se íit passer pour un vieux 

^edecin; afin de mieux jouer son rôle, il délivra même 

laolques ordonnances2. Puis quittant ce nouvel asile, il par- 
Dnt après un voyage des plus pénibles jusqu'à Chevannes, 
0u 1'affection de ses anciens commettants lo protégea long- 
teraps contre les rocherches des Jacobins. 

Lá, au fond d'une solitude agreste, au milieu de riiivor, 

do ses enfants et de ses amis, accablé de privations, il se 
l0lait au travail et essaya de résumer, pour Lavoisier qu'il 
aiIaait tondrement et dont il ne prévoyait pas la triste fin, les 

Ponsées philosophiquos do touto sa vie.Cestdans co butqubl 
Co 111 posa la Philosophie dc rUnivers, un de ses ouvrages les 
Iíl0'as sciontiflques, mais celui de tous qui eutle plus de suc- 

^ '''liiüsopíiic de iUnivers, p. 8. 

fiv ^r'e ^ í>u l'0"1' Par M. Jo M... — Du Pont avait étudió la médocinc et soigné 
'luemmont ses voisins do Cliovanncs. 
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cès et Fun cies plus dignes d'estime, malgré ses graves 

défauts1. 

On a dit que Ia lecture de ce livre faisait aimer Fauteur, 

rien n'est plus vrai. Du Pont s'y montre tout entier et conn110 

Ta dit Rederer, « il est de ceux qui gagnent à être regar- 

« dés de près2. » 

En cherchant à pénétrer le secret de la création, le pliysl0" 

crate se laissa emporter souvent par le côté poétique de soa 

sujet et fit, des diverses parties de Tunivers, une série de 

tableaux, oii Timagination Femporte presque toujours sur Ia 

raison et qui le conduisit à une cosmogonie étrange et mate- 

rielle; mais en même temps il développa sur la morale des 

considérations, souvent paradoxales, mais toujours présea- 

tées avec verve, et coupées par de touchantes allusions auX 

évènements du moment. 

« Dieu, dit-il, a refusé aux individus Fimmortalité; malS 

il a voulu assurer Fimmortalité aux espòces qu'il a créees- 

A Ia mort, il a donc opposé Faraour qui n'aurait pu eti0 

accordé à des créatures dont la vie aurait toujours duré, cal 

la matière serait incapable de fournir éternellcment de3 

1 Lo principo qui ost lo pointde départ de Ia philosophie do Du Pont ost cC'1^ 
qui ávait servi do fondoment à la moralo stoícienno et ii la Physiocralie, 1 eXl° 
tenoo do lois providentiolles dirigeant tout l'univers. « Rien n'est fait au ha8'" 
« ce mot imaginé pour voilor l'ignoranoe. II n'y a point do hasard, mômo dan8 ^ 
« coup dodés.dit l'auteur; si nous pouvions apprendre commont les dos dol,C

cj 
« êtro placés dans lo cornot, combien de secousses il faut lour donner, en d" ^ 
« sens, ot aveo quelle forco pour étre sonnés ou terei, nous ferions sonnú8 

« bozot à volontè; car les dès sont frappés et lanoés, tombont et robondissa ^ 
n on vertu de lois géométriquos et pbysiques três sóvéres,.. Parco que nous ifc 
« rons la maniòre de jouer, nous disons qu'il y a du hasard ot nous calcu ^ 
« mêrae le nombre do nos maladressos comme dos chances do hasard, cluC"í' 
« ces maladrcsses no soient que les effets physiques do causes physiquos m 
« en mouvement par uno intelligence peu èclairée. » 

^ Critique do la Philosophiu do 1'Univers, dans Io Journal d'úwnonna I 
blique. 
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subsistances k des êtres immortels se multipliant à l infini. 

Les individus, etant mortels, doivent soutenir leur vie par 

des aliments et la préserver des accidents qui pourraient en 

Prècipiter la fln. De Ik nait le travail, et du travail, la néces- 

sité de connaitre pour se conduire dans Tavenir d'après 

1'expérience du passe. 

« Aimer et connaitre sont les principales aspirations des 

êtres animés. Mais ce ne sont pas les seules; dkmtres aiguil- 

Ws puissants les accompagnent. En prender lieu la ãouleur 

qui fait éviter la mort en la faisant pressentir; puis Vespó- 
vance qui n'abandonne jamais Tindividu sentant au milieu 

des plus grands dangers; Xamour-propre, qui est tel que 

Personne ne voudrait échanger sa personnalité contre celle 

d'un autre» 

« Enfin, la liberté qui doit être placée parmi les forces 

Pl'incipales qui nous dirigent. » 

« Quelques philosophes se refusent k reconnaítre la liberté 
dans Tusage des facultés disponibles, dans Eexercice de la 
V(>lonté, dans Temploi de rintelligence, parce que Tintelli- 

8ence détermine toujours la volonté par des motifs. Mais 

« Vous-mômo, Lavoisier, vous avez dans 1c mondo peu de mortels à qui vous 
" ^omparcr; mais prcnons-los à la rivo dos plus grands, de ceux qui laissent loin 
" dcrrléro eux prcsque tous les autros étres humains. Voudrioz-vous élro Vol- 
" lairo, aveo son esprit, les charmes do son stjle, son talcnt três brillant et 
" Prcsque univorsol; et sa légèrctiS, sa frivolitó, son défaut de profondeur, son 
" 'raseihilim l son pou do moralitô ? Voudrioz-vous étre Joan-Jacques, aveo 
" son Oloquenco, ses idées originalcs et fortes, ses passions ínergiques; et sa 
" Susceplibilit(5, son orguoil indomptable, son ingratitudo raisonnúo, ses torts 
" envers M"* de Warons et la bonlo persúvéranto d'avoir mis ses cinq onfants á 
" ' ''dpital ou seulemont sa oalomnio contre uno pauvre sorvanto pour lo pelit 

ruban rose brocbü d'argont?... Enfin... voudriez-vous êtro Newton lui-mcmo 
avcc son gênio et ses dccouvortos, et ses lumiòres; et leur déficit et son apoca- 
'jpso, et sa privation totale du pbysiquo et du moral do 1'amour, et la douleur 

" "t® navoir jamais été, do n'avoir jamais pu Ctre ni ii Pun ni à Pautro.» 
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« Tabsurdité serait une intelligence qui se déterminerait sans 

« motifs, car alors elle ne serait pas intelligence, ou contre 

« les motifs, car elle serait folie. » L'intelligence consis'6 

dans le pouvoir d'examiner et de peser les motifs. « II J 3 

« IWerté, chez tout être qui delibere et ne se décide pas sans 

« examen; il y a sagesse chez tout être qui préfère le bonheui' 

« durable et éloigné à la jouissance presente et momentâneo. 

« il y a moralitê chez tout être capable de chercher et ào 

« trouver son bonheur dans celui des autres. » La morale 

dérive en somme des conditions d'existence imposées auX 

individus et aux espèces par Tauteur de la création. Les an'' 

maux ont une intelligence comme riiommc; ils acquièrent 

de rexpérience comme lui; ils sont diriges par des motif3 

comme lui et ils choisissent entre ces motifs; ils ont donc 

une moralité. La plupart n'en ont, il est vrai, que relative- 

ment k leur espèce, surtout quand ils sont dans la disette. 

parce que c'est de la conservation de leur famille et de le"1 

espèce qu'ils sont chargés préférablement k tout. Mais, 

que leurs premiers besoins sont satisfaits, leur moral''0 

s'èlòve. Tous désircnt être aimés et estimés, témoin les ani' 

maux domestiques. La diffèrence principale qui existe en'''0 

eux et riiomme tient k ce que le besoin d'aimer et d'êti"0 

aimó, est encore plus impérieux dans riiumanitê que danb 

les autres espèces; aussi notre moralité s'élòve-t-clle beaU' 

coup au-dessus de celle des animaux. » 

Ce système, dans lequel les sentiments sympathiqucs des 

êtres animes tiennent Ia première placo est bien éloigné dc 

la doctrine un peu égoistc que les pbysiocrates avaicnt exp0' 

sée autrefois et que Du Pont avait développéo dans les ÊpW 

mérides. L'intérôtporsonnel est mis sans cesse en opposi''0" 
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^vec rattrait qui nous fait aimer les autres. « II y a long- 

« temps, dit Tauteur, qu'oii a dit que le méchant pouvait 

« avoir des complices et n'avait pas d'amis...» Uneyoixparle 

dans son cceur et lui rappelle qu'il a failli aux obligations de 
sa bature. « La conscience dira même à L. C.même à Dan- 

<< ton, même à Robespierre, même à Marat, même à Philippe- 

^Égalité, que ces jours sont horribles... Elle leur fera 

^ implorer durant leurs songes la pitié qu'ils regretteront 

^ de n'avoir pas connue... N'en doutez pas; le mècbant est 

^ toujours mallieureux; riiomme vertueux resiste seul au 

** aialheur.» 

Les conclusions optimistes de Fauteur sont, on le voit, tou- 

J0urs aussifermes quedans sa jeunesse: mais ii ne les appuie 

P^bs seulement sur des lôis naturelles dérivant de Tintóret 

entendu; la Théorie des sentiments mor aux, d'Adam 

^aiilb et les óvénements du temps lui ont fourni d^utx^es 

^êments. Du Pont ne sut malheureusement pas donner à son 

Lngage Ia précision qu'exige une dissertation pliilosopbique. 

^es oialheurs auxquels il assistait, les craintes qu'il avait 
Pour Ia vie de ses enfants et de ses amis, sans altérer son 
CoUrage, avaient surexcité outre mesure son imagination et 
1» 

avaient entrainê jusqu'à une sorte d'exaltation religieuse. 
0nóreant aux héros qu'il avait admires dans son enfance et 

au:x- grands hommos qu'il avait aimés, il en arriva à se 

Mandei' si les « intelligences supérieures » ne restent pas, 
aPrès leur mort, unies à ceux qu'elles ont aimés et ne veillent 

^ Ces lignes furont (Scrites en mars 1703. Du Pont ajouta en 1796 : « Ccs cinq 
A'11030® ótaiont au temps do leur touto-puissanco... Un seul existe encore; 
^ luiot, agite, no pouvant Évitcr lo soupçon do tous les troublcs, do tous les 
^'Jidres, do tous les conseils dangoroux, auxquels peut-étro il no prend pas do 

. "• Pliilos. de IVnivers, p. 102. Nous avouous no pas savoir exactement ú 
u' ')u pont faisai[ allusion. 
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pas sur leurs actes pour les diriger dans les occasions epi' 

neuses. II leur adressa même une invocation. 

« Augustes témoins, leur dit-il avec orgueil, s'il vous a 

« plu d'imprimer dans mon coour une éternelle et juste recon- 

« naissance, si vous avez eu de i'indulgence pour mes dèfautSi 

« si vous avez fait grâce à mes faiblesses... je le dois, sans 

« doute, àce que vous avez trouvé mon âmehonnête, pure et 

« probe; à ce que vous m'avez vu en amour une constance 

« invariable..., une fidélité pleine de zèle en amitié ; Ia dis' 

« position perpêtudle à sacrjfier mon bonheur à celui des 

« personnes qui avaient droit de compter sur mon attacbe- 

« ment; une ardeur inépuisable à servir mes concitoyens, 1° 

« genre bumain, Ia postórité; à ce que ces sentiments ro'ent 

« rendu laborieux malgré ma paresse', et patient, quoiq116 

« impétueus et colère; à ce qu'ils m'ont empôché d'envisagel 

« dans les places qui donnent de Tautorité rien de plus 1u0 

« les devoirs qu'elles imposent et m'ont fait y conservei' c13- 

« pauvreté soigneusenient, connaissant par tous mes goids 

« la valeur três rèelle des richesses ; à ce qu'ils m'ont fad' 

« sans hésiter, préférer le bien public, même à la gloire q1"3 

«j'aimais avec folie. 

« Hélas! le temps oíi j'aurais le plus grand besoin do voa® 

« s'approche, il accourt á pas do géant; jo tremble qu'il110 

« soit déjá venu. Mon àge avance; il amène les véritablcs 

« peines de la vie sans remède et sans consolation; colles qul 

« ne servent qu^ diminuer Tliorreur de la mort... Quand t"1 

« n'est plus aimablo, il est bien rare, peut-être impossdd0 

« qu'on soit encoro aimó, et lorsqu'on n'est plus aimé, lorsq110 

« également ambitieux et sensible, on est seulement m0'115 

1 Voir ci-dessus co que ditMiraboau de la paresse do Du Pont. Turgot a"8® 
se plaignait d'étro né paresseux. Costle rcgrot detousceux qui aimcntle tra*' 
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« aimé, il est encore plus impossiblo qiron soit heureux. Si 

^ vous pouvez iníluer sur nos mouvements intérieurs... je 

<< vous supplierai... de me garantir des passions irascibles et 

<< persêcutrices... quelemortel que vous aimâtes, parce qu'il 

** sut aimer, ne devienne jamais haíssable'! » 

Ce lyrisme, en parlant de soi-même, serait insupportable 
chez un autre; on peutle pardonner à Du Pont, parce que la 
Conflance en sa propre vertu lui donna dans le malheur une 

torce et une sérénité que peu de personnes ont atteintes. 

Alors que chacun conservaif comme un précieux talisman 

lüelque pilule do Cabanis pour échapper par la mort à Tigno- 

^inie de Pechafaud, Tauteur do la Philosophie de VUnivers, 
Cei'tain cependant du sort qui Pattendait s'il était découvert, 
eci'ivail controlo suicide une pago souvenl reproduite et que 

Ous ue craignons pas de rappeler encore : 

« Au commencemont de cette letlre, j'ai paru indiquer une 
f< fljpothèse dans laquelle le suicide aurait quelque excuse, 

et ou le concours que Pamitió donnerait à cette triste action 

* pourrait s'allier à quelque vertu. 

<< Hèlas! ce n'était pas une hypothèse ! .Pétais pénétró de 
* 1 horreur qu'inspire Pépoque de rhistoire que nous traver- 

* sons; de ce moment incomprèliensible oii la morale, la pru- 
* dence, les lumières, le courage, les grands services publics, 
^ Y 

amour énergique de la pátrio, no rendent la mort au sor- 

dos guichets ou sur Pechafaud que plus inévitable; ou 

^ ^ somble permis do choisir entre les manières de quitter 

^11 tio vic qu'on no peut plus conserver et d'eiilever aux tigres 
u face humaine rexócrablo plaisir de vous promenor les 

•tiains liées sur le dos et de boiro votre sang. 

1 hilus. de iljnivcre, jj. Ii4 ol sniv. 
2á 



338 DU PONT DE NEMOURS 

« Mais éclairé par mon propre travail... je vous dirai. • ■ 
« que xnême dans cette position affreuse, la vertu parfaite- 

« ment pure et dénuée d'orgueil s'abstiendra de trancher ses 

« jours. 

« Oui, snr lacliarrettefatale, et n'ayantde]ibre quelavoix, 

« je puis crier gare à un enfant qui serait trop près de la roue. 

« Cet enfant peut me devoir la vie; son père et sa mère, l3 

« consolation de leurs vieux ans; la Patrie, son salut; le geni'e 

« Immain, sa félicité. Que sais-je si cet enfant n'a pas en b'1 

« le germe de Gonfucius ou de Socrate? Youdrais-je par ffl3 

« faute en avoir prive le monde? 

« Que sais-je même, si un éveqement imprévu n'arrêter3 

« pas la voiture? Si je ne recouvrerai pas la liberte, et avec elle 

« le pouvoir de faire encore du bien, de beaucoup de pblS 

« grands biens que ceux qui ont ètè jusqu'à ce jour à m3 

« portée? 

« Quand tout semble perdu anos faiblesyeux, ne connais' 

« sons-nous pas leur faiblesse?... La colombe peut jeter i'11 

« brin d'herbe à la fourmi qui se noie. 

« O! si Catou avait pu ponser à Utique qu'il y aurait u116 

« bataille de Munda ; que César y combattrait non plus pour 

« Tempire, mais pour la vie; croyex-vous qu'il eut desertei3 

« causo de la Republique... Routez-vous que la capacile d3 

« Catou... Doutez-vous que la juste rèputation qu'il ava'1 

« d'être le premier borame de bien de son parti; doutez-vollS 

« que renthousiasme qui en résultait pour ses compagnoa5 

« n'eussent décidé... la victoire. 

«... Grandhomme! quand tu déchirais tes entrailles, 

« Rome que tu immolais... 

« Je ne veux imiter que tes vertus. Fasse le ciei que je co3' 
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« serve encere assez de jours et que je les remplisse assez 

« dignement pour que, dans les dangers de la Patrie, Pintré- 

« pide et le sage Yictor, le brave et sensible Irénèe1, puissent 

« comme le jeuneCaton, invoquer le nem de leur père! Mais 

« que ce ne soit qu'après le temps oü la mort m'aura enleve 

« malgrè moi le pouvoir de leur apporter le secours de ma 

« tête et de mon bras2. » 

Un autre combattant du parti liberal, un de ceux qui avaient 

lutté dans les mêmes rangs que Du Pont, André Cbénier, ècri- 

vait presque au même instant, ayec une foi égale, cetle belle 

strophe qui est dans la mémoire de tous : 

Vienne, vienno la morj;! que la mort mc délivre 1 
Ainsi dono mon coeur abaltu 

Cede au poids de ses maux. Non! non! puisso-je vivre! 
Ma vic importe à la vertu. 

Tons doux étaient soutenus par la même esperance ; 

C;ir rhonnête homme enfin, victimc de Toulragc, 
Dans les cacheis, prós du cercueil, 

Ilelòve plus altiers sen front et sen langage, 
Brillants d'un géncreux orgueil. 

La Philosophie de l'Univers était à poine acheyée, quand 
Son auteur fui dccouvcrt3 ; la polico le reclierchait depuis 

^0ngtemps, mais Pordre avait été donnó dans le département 

Seine-et-Marne, dont Nemours faisait partie; or, levillage 

Chevannes avait été délacbó de Pancien baillage lors do la 

formation des départements, sur la proposition même de Du 
^0nt, pourêtre incorpore au département du Loiret. L'igno- 

Dance de PAdministration donna au proscrit six mois do répit 

1 Ses dcux fils. 
" n/iiíós. cie VUniaers, p. 206 et sniv. 

La Philoaophic de VUnivers porto à son débnl la date du 20 décembro 1792, 
'a fin eellc du 10 juin I7UI1. 
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et lui sauva la vie, car pendant ces six móis, la colère des 

terroristes s'était détournée des modérés pour se portei' sur 

ceux des rêpublicains avances qui leur portaient ombrage- 

Du Pont savait que Beugnot, avec qui il était depuis long' 

temps en relations, était détenu à Ia Force; il sollicita la 

faveur d'être enfermé dans la même prison que cet homme 

d'espritil y entra avec son flls Irénée2. 

« L'arrivée de Du Pont au milieu de nous, ilit le condo 

« Beugnot, fut un bienfait public... Nul homme no supporte 

« le malheur, je ne dirai pas avec autant de courage, car lo 

« courage suppose un effort, mais avec un calme aussi pai" 

« fait. » 11 semait autour de lui les parolos de résignalioiif 

profltaitdu moindre évènement pour en tirer des conclusions 

philosophiques, parlant ou ócrivant sans cesse, et prôchant 

à tout propos la scienco économique, sans qidaucun de ses 

co-détenus se fatiguât d'écouter ou do liro cot homme cxccl- 

lent dont les préoccüpations humanitaires se trahissaienf 

dans les moindres détails et se manifeslaient sons dos formo3 

aimables etenjouées. 

« Jemo promenais un jouraveclui dans la cour de la Forco, 

« ajoute le même auteur, et noüs cherchions péniblonioid 

« quelie était Tissue probable do ce que nous avions sous I03 

« yeux. II aperçoit à terre un noyau de pôche, il se baiss® 

« pour lo ramasser, puis choisit uno bonne position au mid'» 

' Du Pont rotrouva á la Porco son ancien advcrsairo Dinguot. 
2 Intntío Du Pont avait dirige Pimprimerie de la rue do la Loi; il avait, avcc 

son père, combaliu énérgiquémont les Jacobins ct fait lo oonpdo feu, le 10 »0'' ' 
aux côtés du roi. II venait do se ntarierquand il fut pris. Pendant de longs mois> 
il ne vit sa femme que dans le vcstibulc do la Force, oíi, avec ses dix-huit ans et 
sa rare bcauttí, cllo se faisait remarquer parmi les prétendues fdles do poine, qul' 
sous prótexto do déchargor les paniors destinés aux prisonniers, venaient voi 
Coux~ei ohaque jour. 
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« fait un trou avec son couteau... et y plante son noyau. Je 

« ne pouvais m'empêcher de rire en le voyant opérer. Tu ris, 

« mon chor Darès, dit Du Pont, rappelle-toi qu'au moment ou 

«j'ai aporçu ce noyau, tu me disais que nous avions de la 

« révolution peut-être pour un demi-siècle. Eh bien, mon 

« ami, ce noyau aura le temps de pousser, de devenir un bel 

<< et bon pêcher; et que sait-on? peut-être... de pauvres 

« diables, détenus comme nous le sommes par Téternel droit 

^ du plus fort, verront mon pêcber, admireront saíleur, son 

^ beau fruit... etje jouiskla pensèeqiTils m'enauront Tobli- 

^ gation ; comme tu le vois, cela m'a bien peu coúté1. » 

Le 9 thermidor trouva Du Pont au milieu d^ne grande 

^iscussion avec 1'amiral La Touche-Tréville sur le travail 

''^re á substituer, dans les lies k sucre, k celui des esclaves. 

« Jentonds le tocsin, s'écrie-t-il, garde k nous !» Le sou- 
t 

1 11 n'y avait aucun apparat dans oette phllosophio; uno antro ancodoto lo 
pfouve. Los prisonniers avaient ou pondant quelque temps la faculté de se pro- 
Iror à poids d'assignats les mets qui leur faisaient plaisir; on leur retira cette 

''lVei>r ct on les soumit sans distinclions a un ignoblo ordinairc; tous turent 
'''asternes; Du Pont no flt quo riro do la sottiso de ses geôliers. « Parbleu, dit-il 
" a Deugnot, tu dois ôtro ravi do la tablo commune; encoro hier tu defendais 

Contre raoi ton ennuyoux Mably ot ton fatiguant Lycurguo; oh bien! co qui to 
"'st aujourd'hui eu colèro est du Lycurguo et du plus friand. Pationce, il nous 
^'Cndra quelque autro arai do rógalitôqui rocommanderalo vol dans la prison *... 
ba monnaio couranto ost (Taillours tollemont déoriée que bicntftt il faudra, ainsi 
queje Pai prédit.tralnerun ballot d'assignats dorriòro soi pour payeruno paire 
'b suutiers. Sais-tu que voilá dójà du chomin de fait vers cotto constitution do 

" byeurguo que tu admires de si bon ooour! II nous manque dos ilotes, mais nous 
bavaillons du malin au soir à en fairc et la matièro s'y préte.» 
bn autre jour, on présenla aux prisonniers dos tableaux àremplir oú, parmi les 

s'icn.s fju'on leur posa, so trouvait oollos-ci: 
bit (5tais-tu lo jour ile la mort du tyran? 
^Pprouves-tu son supplico? 
bonsens-tu á l'égalité avec les sans-culoltes? 

I;( 
J tuteur dos Lotlres à Pétion rofusa ncttemont do rtípondre, quolle quo püt Olro 
Cons6quonco do son refus. (Mémoires du comleBeugnot, p. 288 ct suiv.). 

voil (pio |o jyjièmo do fanarcliiste Duval n'cst pas nourcau. 
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venir des massacres de sepfembre luiétait venu k resprit; d 

declare qu'il ne se laissera pas égorger sans se défendre : 

« nous sommes douze; avec TaUirail du foyer, deux poí" 

« gnards que nous avons, nos couteaux et quelques' batons 

« de cbaise, nouspouvons lutter. Adoptons 1'ancien ordre do 

« bataille; le plus vigoureux sera en première ligne, deuX 

« autres en seconde, trois sur la ligne suivante, quatro sur 

« la dernière... » Et ilse raet k dóvelopper sou plan de cani' 

pagne avec un tel sérieux qu'il déride ses camarades et qu'on 

le norame k runanimité dictateur militaire. 

II n'eut pas k user de ses pleins pouvoirs; riieure de 

dèlivrance avait spnné1. Les détenus ne pouvaient plusêtre 

ramenés k la science économique ; « Voilk le danger de 1^ 

« victoire, dit alors Du Pont, leurs esprits sont k Capoue. » 

Sorti do prison, 11 recommença aussitôt la lutte qublavad 

entamée en faveur dela liberte controlo despotismo. N'atta' 

cbant qu'une imporlance médiocre k la formo du gouverne- 

ment, ayant défendu Louis XVI par devoir plutôt que p31' 

un amour immodèré do la monarchie, liberal avant tout, d 

était de ceux qui pouvaient accepter Ia Republique si elle so 

montrait capablo d'assurer la sècuritè des personnes et Ia 

liberte des opinions. II comprenait d'ailleurs que Ia Resta»' 

ration eut ramené avec elle la guerre civile, et aurait eto 

1 Pondant quolquo tomps.les thermidoriens hésitèrentàrelâcherlos prisonn'0'^ 
les plus compromis, et l'actcur Trial fut chargd do les menacer du rítaldissonio 
du tribunal rúvolutionnairo. Du Pont fut cncoro scul à no pas s'cffrayer. 

n Nos coquins menacont, dit-il,dono ilsont peur. Vous voyez bien quo co pau^0 

« diable a 616 soufflé je ne sais oú, ni par qui; mais assurément par dos b'el13 ''U 

« no sont pas trop súrs do lour fait. » 
Et 11 termina parco mot do consolation qui so trouvait constammcnt sur s 

lèvres ; « Espérons! » 
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suivie tTune réaction des plus violentes. II dófendit donc la 

Republique dans rintêrôt de Ia liberte. 

« Ceux qui veulent rétablir la monarchie, écrit-il dans une 

« brochure publiée presque au lendemain de sa sortie de la 

« Force, se trompent sur lo résultat des évènements qu'ils 

« provoquent... Ils ne voient pas que les Jacobins, trop súrs 

« d'arraclier le sceptre aux faibles mains des royalistes, font 

« des voeux ardents pour que ceux-ci les aident à soumettre 

<< les républicains... Toute révolution leur serait également 

« bonne... 

« Une révolution royaliste ne pourrait être humaine; et 

« soit que ses cbefs en eussent ou non 1'intention, elle devien- 

« drait inévitablement fanatique et cruelle... Elle ne serait 

<< qu'unpas qui entrainerait vers une plus terrible révolution 

« anarcliique et jacobine... 

« Ilíaut donc que la raison et la prévoyance répètent sans 

<< cesse aux pères de famille... qu'il no peuty avoir en Franco 

« de súreté pour les personnes, de propriété garantiu sur 

<< leurs biens, de paix, de morale, do bonheur, que dans une 

^ constitution républicaine et que tons nos offorts doivent so 

* tourner uniquement à la rendre laplus conforme qu'il sera 

^ possible à nos droits, etla plus propre à prevenir les com- 

^ motions politiques... » 

Mais en mème temps, 1'ancienéconomisle ne mónageaitpas 
Rs bommesau pouvoir'. La Constitution de 1795 se discutait: 

^ Üiroctoire impuissant, un Conseil des anciens, sans auto- 

Uté réelle; tout le pouvoir concentre dans lo Conseil des 

' 11 publia sans nom d'autour ot sons lo litro de Plaidoyer de Lysias conlre 
''s membros des anciens comitês de Sulut Public et de süreté génèmle, uno 
'''luanto brodiuro dans lac|nello los mombres des anciens comitês, repróscnlós 
Pur Eratostliène et antros grees, sont rndcment flagellós par Lysias. 
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Cinq ccnts qui allait former uno sorte de convention mitigce 

oíi les anciens conventiohnels seraient les maítres; tel était 

le régime qui allait être donné à la France et qui devait 

amener avec lui tous les inconvénients du système parlenien- 

taire, sans fournir aucuno garantie de liberte aux citoyens. 

Du Pont ne se trompa pas sur ses résultats. 

Le passage suivant de la brochure que nous avons déjà citee 

est une vcritable prédiction : « Quelques-uns ponsent que le 

« Pouvoir exécutif en cinq personnes qui n'auront ni travai! 

« règulier, ni attributions spóciales, donnera lieu à beaucoup 

« d'intrigues, fera naitre une foule de tracasseries entre les 

« quinlumvirs et leurs femmes, et leurs amis de l'un ou de 

« Tautre sexe; qu'il en résultera, dans 1'intérieur du Direc- 

« toire, des quex'elles interminables; que les six ministres de 

« cette couronne à cinq fleurons auront une existence pluS 

« désagrêable cncore, trop de chefs... 

« On dit aussi que par la nature des choses, il y aura dans 

« leDirectoire uneminoritédedeux,cabalantcontinuellemenf 

« contre la majorité de trois et soulevant à chaque opèralioi1 

« de cette majorité gouvernante, le conseil des Cinq cents et 

« les débris des patriotes jacobins. 

« On s'eífraie d'un corps législatif toujours assemblé, tou- 

«jours dólibérant, n'annonçant point do vacances, voulard 

« sans cesse faire et défaire leslois. On pretond que cest un 

« moyon presque cerlain pour multiplior les mauvaises lois. 

« pour empêcher les bonnes de duror, pour confondre 1® 

« législation avec 1'administration, pour n'avoir jamais un 

« gouvernement stable'... » 

' Ubservutions sur la Conatitution proposée par la commistion des onze cl >ur 

la position acluelle du la France. 
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C"est ayec ces opinions bien arrêtées sur les imperfections 

de la constitution nouvelle, mais ayec Ia ferme résolution de 

la faire servir quand même au rétablissement de Ia liberté, 

due L)u Pont de Nemours se présenta aux élections dans le 

département du Loiret et entra comme député au Conseil des 

anciens. 

Dans cette Assemblée, il ne modifia en rien sa ligne de 

conduite et défendit en toute occasion la liberté collective et 

particulière des citoyens contre les prétentions arbitraires de 
^a majorité du conseil des Ginq cents et du Directoire, sans 

attaquer jamais la Constitution. Ilaurait pu dire avec Pope : 

For forms of governement let foolscontest', 

<< Laissez les insensés disputer sur la forme du gouverne- 

^ent; » mais en remplaçant Ia conclusion du poete anglais: 

^ le mieux administre estlomeillour » par colle qui avail été 

'adiquée dans les Éphémériãcs: « le meilleur esl celui qui se 

^êle le moins dos affaires des citoyens 2. » 

' Kssai sur ITiommc, é])itrc III. 
Voir ci-dcssus, p. 114. 
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1795-1799. — Du Pont de Nemours au Conscil des anciens — Ses mois c 

ses discours. — Nomination dos dircclcurs. — Emprunt de Faypo11"' 
assignats, etc. — Vhistorien. — Coup d'ctat de IVuctidor. — Exil volon 
taire de Du Pont aux États-Unis. 

Nous venons de dire qu'au Conseil des anciens, Du Pof' 

de Nemours ne changea en rien sa conduile politique; nou^ 

devons ajouter qu'il modifla complètement sa manière ora" 

toire. Au lieu de recourir à la formo dogmatique et souve»1 

mêlèe d'empliase dont il avait usé et parfois abuso à la Con®' 

tituante, il adopta un ton de simplicitè caustique qui éta'1 

jilus conforme à la naturo de son esprit et qui lui valut (lü 

réels succès de tribune. 

La première fois qu'il prit la parole, ce fut à propos de Ia 

nomination du Directoire. Les Anciens devaient le choisir st'1 

une liste de cinquantenoms, dressée par les Cinq cents; "iaP 

ceux-ci trouvèrent le moyen de s'attribuer lo choix qui appal 

tenait à TAssemblée rivale ; ils inscrivirent les noms 

Barras, do Rewbel, de Siéyès, do La Reveillère-Lepaux, 

Letoufneur et doCambacèrès, au miliou do ceux de perso" 

nages complètement inconnus : des maires de petites vilb'^ 

des oinciers subalternos et des ingénieurs d'arrondisseinel1 ' 
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« Nous ne devons pas nous permettx^e d'élire ni de rejeter 

« íégèrement, dit alors Du Pont, aucun de cos cinquante 

« citojens que la majoritó relative du consoil des Cinq conts a 

<< cru dignes d'être revêtus du pouvoir exécutif de la Répu- 

« blique française, et lorsque quarante-cinq d'entre euxsont 

« presque totalement inconnus... nous devons croire qu'ils ont 

<< dèployé dans rintérieur do lour famille... des qualités si dis- 

« tinguées qu'ellescompensentleurobscuritépolitique... Loin 

« de nous la pensée, qu'en approchant dequelques lègislateurs 

« célebres, un grand nombre d'hommes ignorés, on ait voulu 

« torcer le choix du Conscil. .. Robespierre avait conquis la 

« Prance par Ia force, ce serait la conquérir par la ruse. 

^ L'action ne serait pas moins coupable... Je regarde si bien 

<< la morale comme le principe fondamental du bonbeur et de 

« la gloire des Republiques que je suis porte à penser, avec 

« la majoritó relative du conseil des Cinq cents, qu'en effet 

« la vertu modesto et la capacite sans pròneurs peuvent, à la 

^ tête des affaires, être aussi utiles que Tambition profonde 

* et astucieuso» 

Depuis, toutes les fois que les anciens conventionnels vou- 

taient surprendre les dócisions des Anciens, soitenréclamant 
1» t t 1 urgence pour des projets discutables, soit en ne fournissant 

l)as do motifs suíRsants à Tappui, le depute du Loiret trouvait 
Coinme dans son premier discours, quelque parolemordanto 
PGur défendre la lógalitócontroles procedes róvolutionnaires 
et pour enfermei' le gouvernement dans Ia Gonstitution. 

Ainsi, au mois de novembre 1795, lorsque le Directoire 
Voulut s'attribuer la nomination des fonctionnaires et des 

•)uoes dans les localités oii les assemblées óleclorales n'avaient 

' Octobrc 1795. 
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pas cncore fait do choix, et qu'il out réclamé rurgence pour 

le projet de décret, Du Pont se leva : 

« Cest probablement parce qu'il s'agit de violer la Consti- 

« tution, qu'on demande rurgence, c'est parce qu'on veut 

« opêrer à la maniòre do Robespierre; c'est parce qu'on veut 

« conférer au pouvoir exécutif une prérogative royale, mais 

« moi, mais tous ceux qui ont juré la constitution républi" 

« caine, ne souífrirons pas qu'elle soit violée '.» 

Un autre jour, lorsque le Directoire sollicita des crédits 

en bloc, sans même fournir un état de répartition entre les 

ministèros, « c'est pour le pouvoir lêgislatiflepalladium dela 

« liberte, s'écria-t-il, d'avoir le droit de distribuer les fonds 

« entre les ministres; nous devons nous y tenir fortement, 

« si nous ne voulons pas mettre dans les mains des ambitieui 

« des moyens qui leur assurent un succès certain» 

Puis, quand le gouvernement cmit la pretention de soti- 

mettre à son visa préalable tontos les dépenses votées par 1() 

Corps législatif, Du Pont dit encore : 

« Mais si les Directeurs refusaient, ils soraient accusables; 

« s'ils tentaient de vous coupor la bourse, vous leur ferieZ 

« couperla tête... la garantie est suffisante3. » 

Enfin, le 21 janvier 179G, lorsque les membros du Parla- 

mcnt íurent obligés d'accomplir la ridículo formalitè d'ua 

serment do haine a Ia royauté, Du Pont ajoula en se prõsen- 

tant à la tribuno « et à toute ospèce do tyrannie ». L'ann00 

1 L'urgonco fut prononcée, la loi fut mémo voltíc; mais, grâco aux 
réunis do Du Pont, de Portalis et ilo Barbó-Marbois, 1c Dircctoiro fut contrai11' 
do faire ses choix parmi les hommoa dóji dósignds par le sulTrago populaire. 

2 Los Ancions rcpoussòrcnt la rósolution des Cinq cents do donnor au Dire"' 
toirc trois milliards sans en fairc (Pavance la répartition. 

8 Déccmbro 17i)5. 
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suivante, il accompagna son serment d'iin nouveau sarcasmo: 

« en France seulement, pour ne pas indisposer les róis qui 

« sont nos alliés. » 

Les mot$ du député du Loiret étaient recueillis et répétés 

par le public; le gouvernement directorial comptait avec eux 
et les craignait au moins autant que les discours de Portalis, 

Lanjuinais ou de Barbé-Marbois. Du Pont ramenait d'ail- 

^eurs assez sou venta lui la majorité des Anciens par sesimpro- 

Dsations ou par ses discours financiers ; son opposition était 

'lonc efficace. Elle était soutenue au debors par un excellent 

Journal, VIlistorien1, qu'il ayait fondó à la fin de 1795 avec 

cctlo épigraplie : Nec spe, Nec metu, et qui fut Torgane prin- 
ClPal du parti constitutionnel. Des liommes três distingues 

í,renaient part à sa rédaction : Morellet, quoique devenu 
assoz peu libèi*al; Forbonnais, qui s'était reconcilie avec les 

'Wniors èconomistes et qui signait; le Vicillard de la Sarthe, 
011 le Vieillard qui fut écouté jaãis; Peucbet, qui, dans son 

Wotionnaire de géographie commerçante, utilisaitles maté- 
llaux réunis autrefois par Morellet pour le Dictionnaire du 
Cottimerce; puis .Tollivet et Lanjuinais. Du Pont, rédacteur 
0tl chef, prenait assez souvent la plume pour expliquei- dans 

courts articles sa conduite aux Anciens ou pour dèvoiler les 

'^'Igaiités commises par le Directoire. Ses critiques étaient 
lv6s, mais toujours convenables; aussi put-il échapper aux 

P^rsuites que le gouvernement dirigoait sans cesse contre 
tl Presse, et son journal vécut-il sans obstacles jusqu'au coup 

^ État de fructidor. 

Ce '' conlient un comptc-rondu Iròs complet des débats dos chambres. 
lui, t0mP'0"r0ndu, rédigé par Bienaymé, doit étro consulto do préfcrence au Moni- 

<'UI 110 aonno pour cetto êpoque qu'un sommairo insigniliant dos disoussions 
Anciens et aux Cinq cents. 
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Les questions financières furent nécessairement celles qu0 

Du Pont y traita surtout et qui Tamenèrent le plus souvent a 

prendre Ia parole aux Anciens. II oubliait alors qu'il était sui' 

les banes de Popposition, ne songeait qu'à la baisse continue 

des assignats, h la désorganisation des services publies, à la 

necessite de pourvoir aux dépenses des guerres intérieure» 

et extérieures et donnait des conseils au gouvernement sans 

aucune arrière-pensée de parti. 

Un de ses meilleurs discours est celui qu'il prononça a 

Toccasion de Pemprunt force de GOO millions, proposé par 

Faypoult. Ces 600 millions devaient étre prélevés sur leS 

riches dansun délaid'un mois et devaient ôlre payés en num6' 

raire, en grains, ou en assignats comptés pour la centième 

partic de leur valeur. 

« Un emprunt qui n'est pas libre, qui est sans intêrêt, l111 

« ne doit être remboursó qu'en dix ans et, lorsque ce reiu- 

« boursement est douteux, est une véritable contributiou- 

« Examinons donc si cette contribution n'excède pas les forcei 

« des contribuables..., » dit rêconomisto en s^ppuyaPl 

comme il Tavait fait à la Constituanto sur les èvaluation? a0 

la richesse territoriale. « L'Assomblée constituanto, d'apre 

« des vérifleations minutieuses, avait estiinó en 1700 à 4 111 

« liards le produit des récoltes annuellcs de Pagriculture, ,lc:' 

« produits do la pêcho en mer, des mines, des carrlères etd0S 

« colonies, et á 2,500,000 franes les frais d'exploitation. 1' 

« restait donc 1,500,000 franes de produit net sur lequ0^ 

« pouvait portei' Timpôt. 

« Les troubles de la llévolution ont diminuo le revenu 

« augmentó les frais; des branches entièrcs de produit 

« dispam, la pêche en mer n'existc plus, les colonies d 
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« Corse sont passagòremeut au moins perdues pour nous, les 

<< départements frontières et la Vendée sont ravagés par la 

<< guerre. 

« On ne peut évaluer dans ces conditions k plus de 800 mil- 

Üons le revenu territorial, et dans ce nombre, 150 millions 

environ proviennent de biens nationaux possédés par TÉtat et 

qui ne peuvent contribuer à Femprunt. 

« Or, on demande 000 millions, non sur tons les biens, 

^ais sur ceux des ciloyens les plns riches ou « les moins pau- 
vres »; et on les demande, cn un mois, lorsque la contribution 

ordinaire n'a jamais pu êtro payée que par des à comptes 

feibles et successifs, á mesure que les contribuables vendent 
leurs denrées et touchent leurs revenus. 

« II est évident que les moyens ordinaires ne suffisent pas 
et que les 600 millions doivent être fournis non par les reve- 

jas, mais par les capitaux. « Mais ces eapitaux, oii sont-ils? 

<< Les propriètaires n'ònt aucun fonds de reserve; ce qu'ils en 

^ avaiont, a ètè.absorbé par les coiitributions patriotiques, 
% volontaires, ibrcèos, rèvolutionnaires, par 1'incarcération 

** d'eux et de leurs parents, par Femprunt de Cambon, quoique 

^ aioins arbitraire que celui qu'on propose, et surtout par le 

<< discrédit des assignals »; toutes ces causes ont réduit à rien 
0u presque rien le revenu des fermages et force les proprié- 

taires á èpuiser, pour vivre, toutes leurs ressources. 

<< Les manufacturicrs et les nògociants ne sont pas plus 
llcLes ; Nantes, Bordeaux, Lyon, Sedan, Marseille, Orléans, 

est-à-diro les principaux centres de commerce et d'industrio 
0nt été à moitiè délruits par la guerre civile. « Oíi sont donc 

* ai'jourd'hui quelques capitaux? chez lesíburnisseurs de la 

* Republique cantonnés à Paris, et ce sont eux sur lesquels 
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« remprunt que Toa veut percevoir porte dans la proportion 

« la moins rigoureuse. 

« Quelle est maintenant la situation du numéraire? 

« En 1790, on évaluait les espèces métalliques à 2 milliai^5 

200 millions; trois années de guerre ont obligé d'en envoyefi 

pour solder des acliats à Tétranger, près de 000 millions pa1' 

an; 1,800 millions en tout; les emigres ont emporté dele«r 

còté une somme considérable. II est rentré un peu de nunie- 

raire dans ces derniers temps, mais aucun observateur n'ose- 

rait évaluer à plus do 300 millions le montant du numéraire 

ostensible. Cest la moitié de Temprunt; lo reste devra eti'e 

fourni en assignats et, au cours de 100 pour 1, il en faudra 

pour 30 milliards. Oi', il n'en reste que 20 et on demande qlie 

les 600 millions soient fournis en trois paiements à 15 jours 

de distance. 

« Pitt fait des emprunts de 600 millions et ils sonl remp»1® 

« dans une matinée. Lorsqubl fait un emprunt, chez u'16 

« nation qui commei-ce avec tout l'univors et qui n'a paS 

« depuis six ans éprouvé les mêmes calamités que la nòtre, 

« los gazettes ne manquont pas d'annoncer deux jours après» 

« et quelquefois deux jours avant, quebomprunt est rempb- 

« Mais de quoi Fest-il?... Pitt n'a re<;u.que dos soumissioi^ 

« de banquiers qui s'engagent à fournirla moitié de 1'emprui^ 

« dans le cours d'un mois et lo surplus à mesure des besoinS) 

« de mois on mois; et il arrive souvent à ces banquiers é0 

« no pouvoir eífectuer leurs promesses; dans ce cas, ils 36 

« prôtent muluelloment secours par des circulations d'effets 

« de banque... Ainsi Pitt a besoin de touto la magie du crédi1 

« chez la nation la plus active, la plus industrieuse et la plus 

« opulento du mondo, pour réaliser eu petites sonlmes, joul" 
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« par jour, pendarit uno annõo, dos emprunts dont la masse 

« en impose. Et vous croyez pouvoir en faire un pareil en 

« quelques dõcades, chez un peuplo appauvri et pillê, pour 

« unesomme qui excedo lo montant dos deux numéraires cn 

« circulation. Certainement, il faut servir et sauver Ia Patrie, 

« mais le zèle ne doit pas être aveugle. S'il s'agissait de 

« 100 millfons, on les lèverait avec peine, mais avec súreté, 

<< en donnant un temps sufíisant; quanta 600 millions, voyez 

^ s'ils peuvent être décrètés dans Tespace de trente jours. » 

II peut paraitre étrange de voir un orateur prendre tant de 

püines pour exposer des véritós aussi simples; mais ce qui est 

idus étrange encere, c'est que son eloqüente protestation n'ait 

I^s été écoutée. L/emprunt fut voté; le recouvrement en fut 

'rnpossible et le ministre qui avait invente ce moyen de tré- 
sürerie dnt donner sa démission. 

La queslion des assignats ramena un peu plus tard Du Pont 
a la tribuno; ilne s'agissait pas de créer du papier monnaie; 

'1 lallait maintenant liquider Popération désastreuse dans 

Lquolle réloquence de Mirabeau avait entraíné la Gonsti- 
luante. Les procédés les plus bizarros étaient proposés; Tun 

•l cux consistait à percevoir les droits do douanes en numé- 

''aire; on prétendait soutirer ainsi 1'argent de 1'ótranger en 

^•ance, et les proteclumnístes ajoutaiontque les droits ayant 
ele fixes, enl791, d'après lo cours des monnaies, il était 

Ajuste de faire proíiter Tétranger de touto la dépréciation du 

Papier. 

** Soit, dit Du Pont, mais lo numéraire, par sa raretó, n'a 

* Plus la même valeur qu'en 1791; on demandant du numé- 

* ''aire au taux actuel, on augmentora les droits dans uno 
1 l,"ge proportion. 

23 
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Et comme Lebrun avait fait Tapologio des droits de douanes, 

il ajouta : 

« Les droits de douanes sont essenticllement onéreux pour 

« la nation qui les établit. Ellc n'en peut jamais faire payer 

« la moindre partic aux nations avec qui clle commerce. On 

« n'acliète jamais à Tètranger que les clioses dont on a besoiRi 

« mais puisqu'on en a besoin, il est absurde de les rencbéru' 

« pour soi-méme. Sivous mettez sur la marchandiseundroit 

« d'entrée dans votre pays, il faut que ce droit s'ajoute cbez 

« vous au prix de la marchandise. II est donc ontièrement 

« à la cbarge de votre nation. Vous ne vendez de méme a 

« 1'étranger que les denrées ou les marchandises dont vous n0 

« pouvez trouver chez vous un débit avantageux et que vous 

« avez besoin d'envoyer au deliors pour Tintéret de votre agi'1' 

« cultare et (le vos manufactures. Mais puisque vous avez 

« besoin do les envoyer au deliors, il est .absurde de vous e» 

« interdiro la vente1 !» 

Cette fois, TAssemblêe donna raison à réconomiste et la 

projet d'augmentation des droits de douanes futrepoussè. 

rcvint à un procédé plus raisonnable pour se débarrasser da 

papier monnaie, celui de consolidei' une fois pour toutes la 

dópréciation qu'ilavait subie. Eu Pont défendit alors 1c projet 

du gouvernemont et réussit à lo faire paçser. 

Quelques temps apròs, les protectionnistes réclamèrent do 

nouveau une aggravation du système protecteur. L'èconomisto 
» Ml developpa alors dcvant les Anciens tous les arguments qu 11 

avait fait valoir tant de fois en faveurde Ia liberte comniei" 

ciale2. Ce discours n'est pas lo seul de ceux du deputo du 

' 20 frimairo an V. 
- Le 20 frimaire, il s'6tait exprimé ainsi ; 
« Los douanes sont uu resto do barbario... Copondant, il pout y avoir 1111 

• i 



ET l/ÉCOLE PHYSIOCRATIQUE. 355 

Loiret qui puisse.étre applaudi par les adversaires de Tecole 

i'èglementaire; Du Pont s'est élevó vivement aussi contre les 

tcndances socialistes du conseil des Cinq cents, qui éinettait 

frèquemment la pensée de ne faire payer les impôts que par 

los riches et de mettre, à la charge de TÉtat ou des loca- 

lités, des dépenses excessives en secours publics. A propos 
(l'un emprunt forcé à lever, pour un motif de ce genre, dans 

la ville d'Uzès, réconomiste put dire : 

« Les secours doivent se borner aux besoins... En tout 

pays, chacun vit commo il pout au jour lo jour de son travai!' 

ou de son revenu... Aucune. société politique ne peut lever 
sur son peuple un impòt suíílsant pour nourrir son peuple. » 

De même, lorsqu'bn projeta de frapper d'uno amende, dans 

obaque commune, ceux dos dix plus imposés qui étaient en 
rotard pour lo paiement de leurs contributions, il put rappe- 

ler le souvenir des exactions de Fancien regime : 

« Turgot a ètd couvert de bènédictions pour avoir abrogé 

1 ancienne loi qui chargeait les plus cotisés de faire 1'avance 

'les impositions. La ferioz-vous renaitre1 ?» 

Enfin Féconomiste dèvoila publiquement les gaspillages 
auxquels étaient soumises les flnances du Uirectoire : 

« Personne nbgnoro, dit-il le 13 juillet 1797, que les états 

" aitorít poliliquo á les conservcr pour quolquo Icinps, aiin de pouvoir, cn con- 
" ^'uant les paix parliculières, acheter des autres nalions... dos avantages com- 
" "lereiaux. » 

Et lo lendemain : 
" Ne vous engagez pas dans la ródaclion d'im nouveau tarif; adoplcz colui 
lUl fut fait cn 175)1, apròs un Iravail do plusiours années et avec toutes les 
luécautions... que les préjugés reçus pcuvent apportcr dans la confcction d'un 

8 'arif. » 
j Eu l>ont avai( ^ ie principal ródaoteur du tarif do 175)1; mais il avait du faire 

ombreuses concessions aux « prójugés reçus. » (Voir ci-dcssus, p. 321.) 
13 frimairo, an V. 
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« de revue comprennent etnous font solder, vêtir, chausser, 

« armer, au moins 150,000 hommes de plus qu'il n'y cn a 

« sons les drapeaux...; chaque Lataillon emprunte... á son 

« voisin le nombre d'hommes nócessaire pour la revue. Les 

« hòpitaux comptent des journées pour des malades qui n'y 

« sont jamais entrés, d'autres pour des malheureux morts 

« depuis longtemps. Cela s'est fait de tout temps, mais ou y 

« met moins de pudeur, parce que la morale est plus univer- 

« sellement corrompue. » 

Ce langage de la part d'un homme qui, au conseii des 

Anciens, fut membre do presque toutes les commissions du 

budget et qui s'efforça avec désintèressement do reconstituci* 

les íinances, ne saurait être taxe d'exagération1. 

Nous bornerons lá nos extraits des discours de Du Pont au 

conseii des Anciens; ils suffisent pour fairo apprõcier 1° 

caractère de sa politique. Rappelons seulement qu'il a puo- 

noncó contre la contrainte par corps, contre la concurrenco 

faite à Pindustrie privée par rimprimeric nationale2, contre 

le rétablissemont do la loterie, onfin contre les lois sur les 

émígrés, lois odieuses que Morellet combattait de son côte 

1 Du Pont ossaya vaineinont iTapurcr los comptes laissps par la ConvenlK"1, 

« Cc qui rosto do oolto ópoque do déprédations, no présente qu'un amas do 
papiers dont presque aucuns no sont on règle, (iu'il ost impossible do logaliscr o 
dans losquols la Udpubliquo no pourra trouvcr quo la preuve do scs malheurs. 
— 15 prairial, an V. 

- ün prótondit quo Du Pont, imprimeur, avait plaidépro domo sná. 11 r(5pon' 
dit dans la brocburc « Du Pont de Nemours à ses collògucs i> quo son imprimor'0 

avait ronda do grands serviços et Tavait rninú; (|u a la prièro do Tarbé, il uva1' 
augmentó sos prcsses do quaranto-cinq on quinzo jours pour distribuor loséla1^ 
de patentes dans toulcs los communes et qu'il lui rostait millc ócus de rente, 
ajoula : 

« J'ai touohtí au vif, car on a criõ. Jo me suis fait des ennemis; il y a trente 
cinq ans quo jc m'en fais ainsi pour 1c bien public. Jo sais co quo c'est quC 

d'ouvrir dos guépiers... » 
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dans de courageuses broclmres, d'éloquentes protestations 

qui mériteraient d'être citées tout entières. 

La politique du physiocrate était restée toute philosophique: 

ü continuait à défendre la liberte individuelle centre le des- 

potismo, sans se soucier des préjugés du moment; s'il avait 

été plus écouté seus le Directoire, la contrainte par corps eut 

dispam de nos codes trois quarts de siècle plus tôt, la bonte 

des persécutions inutiles contre les émigrés ne serait pas atta- 

cbée au souvenir de la republique do 1795, et la loterie 

n'aurait pas légalement aidê à la corruption des mceurs pen- 

dant toute la durée de LEmpire et de la Restauration. 

Mais les hommes politiques, aveuglés par leurs passions 

intèressées, rient en général des rêves philosopbiques et pré- 

fèrent se livrer à la politique de parti, laquelle consiste le 

plus souvent à fermer la boucbe à ceux qui s'opposent à leur 

arbitraire. 

Le coup d'État de fructidor est une preuve, enRe tant 

dautres, de Legoísme et do Liramoralilé de cctto politique. 

Vllistorien fut supprimò avcc les aulres journaux de 

^'opposition, et son rédacteur en cbef futenvcloppõ dans les 

poursuites dirigées contre les Clychiens. Du Pont s'associa 

aux tentatives do rèsistance et fut au nombro de ceux qui, sous 

direction de Laffon-Ladebat, essayèrent do faire tenir 
sdance aux Anciens, bien qu'un cordon de troupes environnàt 

^ Heu des sèances; les protestataires, se trouvant en trop 

PMit nombre pour délibèrcr, soréunirent cbcz Rarbé-Marbois 

pour examiner Ia conduite à tenir; Du Pont les suivit, mais 

«pina pour la fuite, car il avait vu de trop près les événo- 
noinents pour se faire aucune illusion sur la lassilude et 

^ 'odifTcrence du public à Pégard des discussions politiques. 
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Ses conseils n'ayant pas été écoutés, les députés de Topposi- 

tion allèrent, sans utilité pour leur cause, retrouver Gollot- 

d'Herbois à Synamary. 

Du Pont était inscrit sur les listes de proscription; ce íut 

Mme de Staél qui réussit à le sauver. Ayant appris le danger 

qui le menaçait, elle manda aussitôt Joseph Cliènier et pai- 

vint à Pintéresser a sa cause. Celui-ci courut à la tribuno 

des Cinq cents, et fit donner la liberté áDuPonten dèclarant 

qu'il était octogénaire1. Or le député du Loiret n'avait p»8 

soixante ans; son dos était voúté et sa tête chauve; mais ü 

avait l'air jeune encore et était trop connu des hommes de son 

temps pour que la supercherie de Cbónier2 put les tromper 

réellement; s'il avait eu des ennemis, il n'est pas douteux 

qiril aurait été déporté à laGuyane avec les autres opposants- 

La liberté ne lui fut pas d'ailleurs donnée sans conditions; 

dans la crainte qu'en sa qualité d'ayant-dernier président du 

conseildes Anciens, il no convoquât TAssemblée, on déterra 

une vieillo liste d'émigrés du département de la Scine-lnfo- 

rieuro, oii il était porte commo propriétaire à Rouen, et on le 

menaça d'appliqucr conlre lui les lois sur les émigrés, ccs 

lois qu'il avait combattues avec la dernière énergie à la tri- 

buno. Du Pont se résolut alors à quitter la Franco et à aliei" 

rejoindre en Amérique son fils ainé qui y était installó depm8 

longtemps. Dans ce but, il dressa le plan d'une maison de 

banque et de commerce à créer en Amérique et trouva des 

fonds pour Texécuter. Alais avant de partir, il songea à ses 

anciens amis politiquos. 

Le jour môme de sa liberté, il alia cbercher la famillo de 
1 Mm° ile Btaõl. Considérations sur ia liévolution fi-ançaiiie, ch. xxv, 
s « Elle déplnt à raimable Du Ponl ciui a toujours cu de grands droils á la jcU 

nosso par son amo, » dit malioieusemeut M,u" dc Staõl. 
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Boissy cTAnglas dans Tasile oü ello s'était rèfugiée, pendant 

que Tancien président du conseil des Cinq cents errait çà et 

là pour échapper aux persécutions dont il était Tobjet. Quoique 

três pauvre, il voulut partager avec elle tout Targent dont il 

pouvait disposer, et offrit de se charger des deux íils de sou 

ancien collèguo pour les faire travailler avec lui en Amérique. 

Pais, au moment de son départ, quand les proscrits do 

fructidor étaient internes dans Tile d'01èron, en attendant 

leur envoi à Synamar3r, il vint les visiter. 

« Je viens vous chercher, leur dit-il, vous, vos femmes et 

« vos eufants. Yenez avec moi, si vous n'avez rien, vous tra- 

« vaillerez et le ciei vous bénira. Je vous donnerai à souper 

« le jour de votre arrivée et les moyens de gagner facilement 

« votre diner du lendemain. » Et comme ses oífres n'ètaient 

pas acceptées, il ajouta les larmes aux yeux : « Vous serez 

« transportes en Guyane, mais quand je serai arrivé oü je 

« vais, mon premier soin sera de travailler à votre délivrance. 

« Le vaisseau dont vous refusez aujourd'hui le service ira 

« vous chercher à Synamary'. » 

Du Pont ne futpas assez heureux pour mettre à exéeution 

co hardi projet; sa maison de banque et de commerce ne 

1'éussit pas et il fut obligé de revenir en France' ü la suite 

'le circonstances douloureuses pour lui. Les déboires et les 

tristesses personnelles n'altérèrent pas toutefois unseul mo- 

ment son courage. Pendant la traversée de 1'Atlantique, qui 

Bit extrêmoment põrilleuse et oü les passagers manquèrent 

d'eau, il observa tranquillement des animaux ou continua 
S:i traduction de VArioste, sans rien perdre de sa verve poó- 

'ique. 

' llnissv (TAnjílas. .Voíicc sur üu Ponl ilo Nemours 
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« Si j'aYais eu, écrivait-il quclques années plus tard, 

« Tavantage de passer quelques années a Synamaiy, comme 

« ceux de mes respectables amis et collègues qui ont fait le 

» voyage.... il est vraisemblable que j'aurais acbevé Ia tra- 

« duction de Roland '. » 

1 Prefaco do la traduction de Roland, <5d. de 1812. 
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Aux États-Unis, Du Pont de Nemours fui accueilli les 

bras ouverts; les serviços qudl avait rendus à la cause de 

' indépendance étaicnt connus des patriotes américains et 

üetaient pas oubliés; JefTerson, alors vice-prèsident de la 

Republique, avait étô en rolations personnelles avec l'èco- 

"omiste, lorsque celui-ci ótait le collaborateur de Yorgennes; 

'1 lui têmoigna une vive amitié, s'intêressa à ses projets, à 

'avenir de ses fils et, voulant faire profitor la Republique 

^nêricaine de ses lumières, lui demanda do drcsser un plan 

■''éducation nationale. 

Du Pont ótait plus à même que quiconque de faire un pareil 

'•'avaii, car le dóveloppement do 1'instruction avait occupé 
ÜIie large place dans sa vie de publiciste. Avec teus les phy- 
s'ocrales, il en avait fait un des arliclos fondamentaux de 
Son programme do reforme; il avait ótó chargê d'organiser 

' iustruclion publique en Pologne; dans le mómoire sur les 

^Unicipalitós, il avait essayé de montror que rinstitution 
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d'une èducation nationale devait accompagner, sinon prece- 

der, toute èmancipation polil ique du peuple. Depuis, en pleifl® 

terreur, lorsqu'il êtaitmenacê do la guillotine, il aVait adresse 

á la Convention dos conseils anonymes sur le sons dans lequ^ 

rinstruction publique devait être dirigèe. Sous le üirectoice 

enfln, il avait, dans un mèmoire à rinstitut, rèclamé la crea- 

tion immèdiate d'une ècole au moins par cantou, en attendaid 

qu'on put en ètablir une dans chaque paroisse. 

Du Pont constata qu'aux États-Unis la situation etad 

moilleure que partout ailleurs; la plupartdes colons savaien' 

écrire,tandisqu'enFrance,en Allemagne, en Italie.en Espa-* 

gno et en Portugal, un tiers de la populat ion ne savail pas mett6 

liro, etqu'en Pologneouen Russie onne trouvaitpas deuxpel" 

sonnes sur cent sacbant épeler leur nom. Le plan d'éducatioa 

demande par Jefferson devait donc indiquer, moins les moyea5 

de répandre rinstruction aux États-Unis, que ceuxà employ61 

pour imprimer à 1'éducation publique un caractère nationab 

c'est-à-dire pour forraer de vrais citoyens, soucieux des iide' 

rèts do leur pays et aimant leurs semblables. 

Apprendre à respecter la liberte et la propriété d'aut,'u1' 

à aimcr la justice, à croire à la saintetò des contrats, êtP 

persuade que les membros de riiumanilésontunis les uns au^ 

autres et se doivent des secours reciproques, que Tindul 

gence envers autrui et Ia compassion pour les faiblc^ • 

vieillards, enfants ou infirmes, sont des obligations i"1!" 

rieuses, qu'enfln les diversos formes de la bienfaisanco 1)1 

sont qu'un moycn de restituer à la sociétè uno partio dos se' 

vices qu'on en a reçus et qu'on en reçoit chaque jour, se"1 

blaient àPéconomiste des connaissances plus uliles à acqllC 

rir et à répandre que le savoir matériel. 11 s'opposait don 



ET l/ÉCOLE PHYSIOCRATIQÜE. 363 

a ce que les idées religieuses fussent bannies de récole et 

voulait par des encouragements favoriser la publication de 

livres de morale simples, clairs et sincères 

En même lemps, il abordait une question plus grave, 

celle de savoir commont et dans quelles limites rautoritó 

doit intervenir dans rinstruction publique. Convaincu que 

^ignorance, par les erreurs quelle entretient dans Tesprit 

peuple, est un obstacle pormanent à rêtablissementde Ia 

Überté individuelle, au maintien de la sócuritó publique et au 

dèveloppement des richesses, il ne reculait ni dovant le 

pidncipe de robligation, ni devant colui de la gratuité. L'ins- 

baiction êtait, k ses yeux, un des services collectifs pour 

lesquels rimpôt peut être légitimement perçu. II n'accordait 

loutefois les benèíices de Ia gratuité qu'aux enfants des 

familles réellement pauvres et ne faisait intervenir TÉtat que 

Par veie do subventions aux écoles, afin de laisser, autant 

íue possible, colles-ci se tirer d'afraire elles-mêmes. 

« Parco que, disait-il, nous avons ótabli do bonnes écoles 

^ I>rimaires avec (rexcellonts livros classiques, des collèges 

* ingénieusement combinés et de três fortes écoles spóciales, 

^ il ne s'en suivra pas que la République américaine ait 

* acquis lo pouvoir ni le droit d'attribuer à PEtat, au souve- 

* rain, k ses délógués, k qui que co soit au monde, le privi- 

' tTaprès des essais faits sur ses fils ot sur les enfants de la paroisso do Che- 
Vaoaes, Du Pont estimait qu'on dovait commencer à apprcndro IVcrituro avant la 
fature; il placait ensnito les príncipes de physique, d'histoiro naturelle,d'hygiène, 

niatliématiques, et recommandait do mottre dans resprit des enfants les choses 
ilvant les itlúcs et les iddes plus qne les mols. 

J-" histoire, qui ne parlo guèro qu'à la mémoiro, no dovait ètre qu'une récréation. 
ans 1'enseigneraent supérieur, il aurait voulu (pio rôtudo de la scienco sociale 

i .'Ptn.át, dans les écoles do droit, rétudo do la jurisprudcnco d'aprós les textos, 
'' 'bsait-il, contribuo cn général à enraoinor les abus et á empéchor touto 

■orme. 
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« lège oxclusif de Tenseignement... Instruire est une action 

« louable qui ne doit êtro prohibée à personne. Gagnei" sa 

« vie en instruisant, c'est un métier três honnête et mèm6 

« três honorable, qui doit être libx^e comme un autre et oü Ia 

« concurrence sera utile comme en tout autre... » 

Ces restrictions à Tintervention de TÉtat ne modifiaient 

qubmparfaitement les conclusions à tirer du travail de 

Pont, àsavoir que le«laissez faire, laissezpasser» estimpui3' 

sant pour combattre 1'ignorance et que 1'action publique est 

nécessaire pour aboutir en cette matière à des résultats ua 

peu fructueux. 

II est curieux de voir un aussi énergique partisan de 1'indi' 

vidualisme persister à soutenir une théorie si contraire en 

somme à sa doctrine générale. En 1787, «leRépublicain », I111 

avait ajouté des notes à Tedition apocryphe du mémoire sui 

les municipalités, avait releve cette contradiction : «I/autem 

« veut donc que le gouvernement preside à tout et regi® 

« tout... Pourquoi ne pas abandonner Pinstruclion à oll0' 

« mêmo? Pourquoi ne pas la laisser libre'. » Du Pont de 

Nemours no s'était pas arrèté à 1'objection qui lui était fai'0' 

Persuade que rinstruetion élève les âmes, détruit les pi'cJu' 

gés, accroit la moralité générale, augmente le capital intel' 

lecluel et facilite la produetion, il eslimait que sa diffusie11 

est d'une nécessité tellement impérieuse qu'on doit Texcite1 

par des procédés artificieis au lieu de compter sur rinilia,'A< 

individuelle et sur le temps. Dans un ouvrage publió presfi"0 

à la veille de sa mort, il revient sur ce sujet et accable d( 

sarcasmos les adversaires du dévoloppement de 1'instructi011' 

« Unetrès-petitesecte d'écrivains quijugent leur procha'11 

1 litiflexions rt'nn républicain, p. 147, 
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« par eux-mêmes, dit-il plaisamment, et mesurent à la borne 

« de leur esprit les limites do Fosprit liumain, s'évei'taent à 

« tourner en ridicule les philosophes qui croient Tliorame 

<< períectible. Cette pauvre secle ddgnorantins el d'obscii- 

« rants, d'ennemis des lumiòres, fait injure à la sagessc des 

^ lois physiques et morales émanèes du Créateur, à la bonlé 

« native dont il a doué notre espèce, aux louables intentions 

« des autoritésqui cherclient á organiser rinstruction; mais 

^ ellen'enarrêterapointlamarclie. Lesócolesprimairesseront 

^ multipliées et les petits livres classiques qu'elles pourront 

^ offrir à la mémoire des enfants... se revêtiront de charme 

« et d'ulilitê... Leurs auteurs mériteront et recevront les 

^recompenses les plus honorables... II faut que tous les 

* membres d'une nalion soienthommes etjiisqu'à un certain 

^ point éclairés. 11 faut que les vrais príncipes de la raison, 

^ de la justice, de la morale, ne leur deviennent pas entière- 

* ment étrangers1... » 

L'auteur ne voyait, ce nous semble, que Tun des còtés du 

I^oblòme; s'il est inflniment désirable que tous les membres 

^ Une nation soient « jusqu'à un certain point éclaircs, » on 

Punt, sans mériter le surnom d'obscurant, douter qu'ilfaille, 
au nom de TÉtat, ouvrir de force des intelligences insuíFi- 
Saniment préparées par le milieu qui les environne et sou- 
Vent iucapables, par ce inolif, de tirer parti des connais- 
S;inces quon leur donne. N'établit-on pas ainsi une sorte 

^ únpòt sur les riches ou les moins pauvres? Ne consume- 

^0n pas, sans profit réel pour les individus et pour la société, 
(ios efforts et des ressources qui seraient mieux employées à 
('antres objets? N'amène-t-on pas des déclassements mena- 

' I-xamen ilu livre de Malllius sur le príncipe de population, ]>. 34. 
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çants pour la socièté, nuisiblos au développemcnt normal d6 

Ia richesse et destructifs du bonlieur individuel ? Du Pont 

Pavait dit autrefois, on ne doit pas fairo le bien du péuplo 

malgré lui; quelles que soient d'ailleurs les précautions 

qu'on prenne, rinstruction forcèe par les soins de PÉtat est 

comparable à Passistance publique; c'est comme clle une 

arme à deux tranchants; celle-ci en soulageant la misère 

peut arracher des malheureux á la mort et au crime, mais 

souvent aussi elle engendre la paresse, détruit la responsa- 

bilité et rend la misère incurable. Celle-Iá, en agrandissant 

1c champ des"aspirations de Phomme, met en valeur des in- 

telligences qui seraient restées inertes, mais clle accroit lcs 

désirs et les besoins avant qu'il soit toujours possiblc d }' 

satisfaire. 

Du Pont se heurtait lui-même a des difficultes inextricables 

pour mettre d'accord ses idées économiques avec le dévelop' 

pement de Pinstruction publique; il supposait que la liberte 

do Penseignement pourrait exister malgré Pintervention de 

PÉtat, oubliant ainsi qu'il avait signalé jadis le défaut inhe- 

rent ii toute autorité publique, celui de ne savoir mettre sa 

main quelquepart sans chercher aussitôtàétendre ses attn- 

butions et sans avoir la prétention de tout absorber. 

Au moment ou une édition française du travail remis il 

Jefferson 1 fut publiée, Pauteur était depuis longtemps renti'0 

dans son pays; il avait ropassé PAtlantique au début de 

Pempire, quoiqiPil détestât le maítre et lo regime que Ia 

France s'était donnés. Dans ce qu'on appelait le rétabliss0' 

ment doPordre, Pimplacableadversaire du droit du plus for' 

' LMdition françaiso date do 1812. 
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ne voyait que cotte servitude durable dont parle Montes- 

luieu à propus de ravènement d'Auguste, el le militarisme, 

la destruction de loulo liberte de parler et d'écrire, la recons- 

titution du Colbertisme, toutes clioses qui froissaientsessen- 

timents; FEmpereur nc lui apparaissait, malgré sou génie 

et ses victoires, que comme un despote « sans bonne foi, 

« sans moralité, sans sensibilité... dont la tête n'était pas 

« suruncceur, mais selon Fénergique expression de sa raère, 

« sur un boulet1. » 

Du Pont n'était revenu en France que pour essayer de 

réparer des ruines que son patriotismo avait causées pen- 

dant 1'insurrection de Saint-Domingue. Sachant que nos sol- 

dats étaient dénués de loul, il avait alors entrainé la mai- 
/ 

son de banque et de commerce qu'il avait fondèc à New- 

York, à envoyer des vivres à nos troupes. Mais les navires 
avaient été saisis par nos croiseurs avant d'arriver à desti- 

^ation et le gouvernement français, prétendant que la prise 
avait été faite conformément aux lois de la guerre, refusait 
ailx armateurs toute indemnitó. Du Pont vint défendre à 

^aris les intérêts qu'il avait compromis; dês son arrivée, il 

''edigea des mémoires pour le Conseil des prises et pour le 

^0nseil d'État en apportant son ardeur ordinaire à la pour- 
SlIite de cette malheureuse affaire, mais il nc put obtenir 
aacune satisfaction; la perto fut complete et son íils y fut 
engagé pour 500,000 francs. 

Lui -mémc se retrouva à plus de soixante ans sans posi- 

Len et sans fortune sur le sol natal; il déploya néanmoins 
aulanl d'activilé que dans sa jeunesse, et se livra aux occu- 

Pations les plus diversos. 

Lcttrc de J.-U. tíay*— Nolc de rédition de 1817. 
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Désigne comme membro de la Chambre de commerce, ü 

fut trois ans secrólaire et trois ans président de cette assem- 

bléc. II donna une partie de son temps à la Sociétè d'en- 

couragement, à Ia Sociétè d'agriculture do Paris, à la Sociéte 

philantbropique, à la Gommission des bospices et à d'autres 

institutions cbaritables, remplissant ses fenclions avec la pblS 

grande compétence, car peu de personnes s'étaient auta»,' 

occupées que lui des moyens de combattro et de soulager m 

misère; dès 17G6, dans \q Journal de 1'agriculturc, il avaU 

montré que la mendicité, cette plaie do Tancien regime, n'étail 

pas le résultat de la paresse, ainsi que le soutenaient leS 

esprils superficiels, mais celui de la disette qui poussait leS 

malheureux a aller chercher des subsistances aux lieux oíi ils 

avaient Tespoir de s'on procurer. Plus tard, il avait fait res- 

sortirrinutilitéetledanger des bôpitaux généraux; en 1780 < 

il avait montré, dans un écrit três remarque malgré ses 

courtes diraensions, la supériorité des secours à domicile su' 

les auti^s modos do charité et appelé ainsi un des premiei'5 

Taltention sur cette formo do Tassistance. S'il crut toute sa 

vie à la nécessité et à la lógitimité de rintervenlion de Ia 

collectivité dans la charité et, s'il tomba ainsi dans la mêm0 

erreur que pour Pinstruction publique, il essaya du moiilS' 

ainsi qu'on Pa vu déjà, do réduiro cette intervention a 

d'étroites limites 

1 Sa pensíe à cc sujot ost netteraent résumée dans lo dcrnier ouvrago <IU' 
ait écrit: . -c 

« Mémo dans un pays oü la misèro d'uno multitudo de íamilles no pourran <■ 
« imputée... aux préjugés nalionaux ou aux crrcurs do la législation, lo sccoi" 
« püblic, à défaut de tout uutre, dovrait élro accordé à la/aim, jointo à rimp1"" 
« sanoo d'y satisfairc. ej 

« Envcrs les valides, eo secours doit étre bornú au.plus étroit nécessairc^ 
« sous la condition du travail, d'un travail ínfimo assoz pénible. II ne faul 1'^ 
« d'un apnoinl fairo un attrait. II faut ([uo lous eeux (pii sont passagóro"1 
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Des travaux, bien éloignõs do ceux-là, absorbèrent lo 

reste do sa vie; ii adressait à plusieurs journaux, sans êtro 

spécialement attaché à aucun, des articles littéraires sur 

les sujets les plus varies. Entre temps, il intervenait, comme 

ami de Jeíferson, dans les nègociations entamées pour la 

cession de la Louisiane aux États-Unis. Puis, il présen- 

tait à rinstitut, dont il faisait partie depuis sa création', 

une foule d'amusants mémoires sur la morale et rhistoire 

uaturelle. 
c- 

Du Pont s'ètait pris de passion pour Fétude des animaux 

Pandant son séjour dans les combles de rinstitut à Ia fin de 

1792; pour se délasser de YOromasis, il avait examinó les 

'nsectes qui avaient établi avant lui leur demeure dans lo 
reduit oii il se tenait cache, et il avait trouvé un tel charme 
a observer les mcours des êtres iníerieurs à rhomme que 

depuis, au Pois des fosses ou en Amérique, il passait des 

Journées entières k surprendre leurs secrets. Lhntelligenco 
avec laquelle les animaux les moins bien doués en appa- 

•'unce savent pourvoir à leurs besoins, les prõcautions qu'ils 

" ''tíduils à cc genro de socours no puissont pas ôtro tcnlds d'en fairo un métier 
" 01 quTU aiont loujours envio ot intôrét do ehcrchcr d'autros rcssóurcos. 11 no 
" fnut paSi pour secourir dos indigonts, cn crôer dautros ct dórangor, au príju- 
' dico do ccux qui n'ont demandei aucunc assistance, Tordio dos travaux accou- 
" 'UTOés qui les fonl vivre. 

" Quant aux impotents, aux vioillards caduques, qui n'ont plus do famillo et 
aux onfants aljandonnós surtout... ils no peuvent s'aidcr eux-méinos ; les 
secours dont ils ont bosoin doivent dono étre gratuits ct d'une honnéte sufll- 

« |8,anco ■ ■ • L'onfant a oncoro plus do droits quo lo vieillard à òiro conserví; car 
^ cnfant offro quelque clioso à la sociótd en échango du bionfait qu'il roçoit. II 

olTre et ilonno Tospoir do co quTl pourra étro et do co qu'il pourra fairo.» 
•saí sur le príncipe de populalion, p. 32 ot 33.) 

liti . ^ont p'acó d''1"3 Ia classo d'histoiro lors do la réorganisation de Tlna- j,'"- ^es opinions pbysiocratiques et libüralcs 1'avaient fail excluro do la classe 
Co"oinio politique. 

2i 
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prennent pour assurer Texistonce de leurs petits et la perpê- 

tuité de leur espèce, frappaient d'admiration cet espidt 

enthousiaste qui rattachait toujours les fails dont ii était 

témoin à ses opinions philosophiques. Est-ce par un instinct 

inné et personnel que tous les êtres agissent avec une métliode 

si partaite? Ne profitent-ils jamais des expériences faites 

par les générations qui les ont précédés dans le monde? 

Faut-il dire avec Buffon que Tindividu seul progresse et 

que les facultes de chaque espèce restent stationnaires, 

excepté dans riiomme? Tels sont les problòmes à la solution 

desquels Tauteur do la Philosophie de Vunicers s'attaclia de 

préférence. 

Fortement impregne des théories sensualistes, il attribua 

à Téducation une action prédominante dans lesactes des ani- 

maux, soutint que touts^i^prend, qu'aucun instinct n'est inné, 

que tous les êtres ont uno moralitó, et uno moralitó d^uitant 

plus perfeclionnèe que leur óducalion est plus complete; " 

aífirma que les individus d'une mômc espèce ècliangent des 

idées et alia jusqu'à dresser pour les corbeaux une sorte 

de dictionnaire de leur langage. Ces solutions paradoxales 

attirèrent à leur auteur plus d'un quolibet; on les écouta 

cependant et Guvior les discuta publiquement; ellcs étaient 

présentées avec une familiaritè si enjouòe et appuyées d'ob' 

servations si ingénieuses qu'elles séduisaient malgré leu1' 

bizarrerie. Plusieurs donnòrent lieu à d'cxcellents morceaux 

de style qui furent lus dans les séances publiques de Tlnstitid 

et qui égayèrent les réunions ordinaircment si graves de 1" 

docte compagnie. 

Le philosoplie ne dédaignait pás, àFoccasion, d'ómaillcl 

ses dissertations moralesdamusants sous-entendus, toutp1'0^ 
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delre trop gais1 et presque dignes d'im èlève de TaLbé de 

Yoisenon2. 

Noas noas garderons de le suivre sur ce terrain scabreux, 

mais pour montrer avec quelle légèroté d'allure, notre auteur 

mêlait les plaisanteries aux sujets les plus sérieux, nous 

signalerons une petite étude publiée à Ia suite de ia Philoso- 

pliic de Vunwers. Youlant prouver que les fautes individuelles 

exercent une influence sur le milien social, Du Pont fait entrer 

le lecteur « dans une chambre ou un bomme et une femme sont 

« retires, les verroux formes et si vous voulez, la lumière 

« éteinto. II semble au vulgairo que ce qui va se passer dans 

« cette chambre est indifférent au reste du monde. Point du 

« tout. Si avant de s'endormir, ils se querellent, la femme 

« aura de 1'humeur Io lendemain. Cette humeur se répandra 

« sur ses enfants et sur ses domestiques. » 

El le moraliste fait passer devant nos yeux loutes les con- 

séquences de ce petit incident; les serviteurs, qui se dédom- 

toagent de Ia mauvaise humeur de leur maitresse par la 

ftõgligence et le pillage; les enfants, qui contractent de la 

dissimulation et dos vices; le pèrc, qui se dérange, se ruine, 

1 Du Pont so sort do oetto expression en parlant dos contes do son ami 
tjudin. Elle s'appliiiuc trós bien á lui-múiiic. 

2 Dans la Pltiloaophie de 1'Univors, Du Pont avait dójà fait une longuc station 
rt'1 templo do Tamour; dans los Méinuires sur diffircnts sujets, il dOpeint volon- 
'•ers les voluplós ipio Tautour do Ia ordation a réservées á tous los ôtres vivanls 
''ans rinttírít do la perpétuitô dos ospócos. 

Dans uno letlro privóo qu'il avait adresséo á Miraboau, quand celui-ci ôtait 
®ncore à Vinoennes, il avait títd boauooup plus loin. Ou «'explique pou quo 
•Manuel ait osó publier in extenso octto trop légèro dpilro dans los Lcttres ovuji- 
"aícs liréea du dottjon de Vinccnnes, et, co qui semble plus incroyable, c'cst 
'lue Miraboau l'ait communiquéo á uno femme, fút-olle sa maitresse et M""* do 
Monnier. 

Youtons quo los mosurs do Du Pont ólaiont on contradiction complòtc avoc la 
''borié 
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nuit à sa famille et à la société. « Tout cela, ajoute-t-il, no 

« sera pèut-être pas aussi grave. Mais quand il n'en arrive- 

« rait qu'une partie, il n'y aura pas si petite partie de ces 

« maux qui n'ait des conséquences fâcheuses, d'oíi sourdront 

« nécessairement d'autres malheurs 1. » 

Lutter, sous le premier empire, contre renvahissement de 

récole réglementaire òtait une tache des plus ingratos; le 

mépris que Napoléontémoignait pour les idèologues, hasser- 

vissement général et la censure rendaient toute tentative de 

ce genro dangereuse ou inutile. Du Pont de Nemours essaya 

cependant et réconomie politique occupe encore une place 

importante dans ses dornicrs travaux. 

Lorsqu'on projeta de rétablir Timpôt sur les cuirs, il puhlia 

un rapport qu'il avait rédigé en 1788 pour le contrôleur 

général Lambert et dans lequol tous les inconvónients de celto 

taxe, nuisible à Tindustrie et à Pagricullure, étaient mis en 

lumière. Lors do la réorganisation de la Banque de France, 

il défendit, au nom de la Chambre do commerce de Paris, le 

príncipe de la liberte des banques et la nécessité de leur indc- 

pendance vis-à-vis de FÉtat, dans une brochuro qui fut aus- 

sitòt saisie par la police. 

Puis, dans une notico nécrologique sur Quesnay de Sainl- 

1 Quclques-uns tlcs Mòmoires sur différenls sujeis, les anoedotes sur rintelh" 
gence dos cliions, par exemple, ont flguré coramo modôles do narration dans <-'cS 

livres classiquos; lo stylc en est un peu apprôlé. Ou pourrait nóamnoins tirC 
des oeuvres puromonl litttíraires de Du Pont assoz de morceaux intóressants pour 

íormer un volume agréablo. 
A la fin des Mémoires se Irouve uno traduetion du Palcr noster cn langaS0 

moderno. Celte tentativo dato du Directoire, au momont oú le sentiment reb' 
gioux se róveillait en, France et oú les théophilanthropos cssayaicnt do fonde' 
tino sesto nationalc. 11 est possiblo que ee soil pour cotio sectc que Du Pont a'1 

úorit sa traduetion. 



ET L'ECOLE PHYS10CRATIQUE. 373 

Germain, petit-fils du docteur1, il fit, de la doctrine physio- 

cratique, un nouvel exposé, aussi remarquable que la Tahle 

raisonnée par sa précision et dont presquo tous les mots 

semblent critiquer le despotisme intérieur et extérieur, qui 

avait étè inaugure au 18 brumaire, car róconomiste dèmon- 

trait une fois de plus qu'aucun homme, en eut-il le pou- 

voir, n'a le droit d'attenter à la liberte et à la propriétè de 

Tun quelconque de ses semblables. 

La publication des osuvres de Turgot atteignait le môme but; 

mettre seus les yeux de tous, à un moment oü on ne rêvait 

que de gloire militaire, les ócrits et les actes d'un honime 

d'Etat pbilosophe qui n'avait eu d'autre souci que le bien public 

et qui avait constamment sacrifiè son ambition personnelle 

à sonamourde riiumanité, c^lait établir, aumoinsauxyeux 

de ceux qui pensaient encore, un parallòlc cruel pour le 

conquèrant qui faisait trembler TEurope. 

On pcut reprocher à Du Pont de s'être, dans cette grande 

édilion, Irop perdu dans les détails et d'avoir apporté un 

zèle trop respectueux dans la publication des papiers qu'il 

avait entre les mains. Mais que de renseignements précieux, 

que de notes interessantes sont contenus dans les ncuf 

volumes qu'il publia de 1809 à 1811! 

Lui, qui airaait volontiers à parler de ses serviços, s'efface 

entiòrcment derrière son mailre; lederniervolumequ'il fait 

paraitre est celui qui contiont ses Mémoires sur Turgot; 
il rejette, à la fln de Tédition, sa correspondance person- 

nelle avec le grand homme et renonce á la publier « parco 

' Qucsnay do Saint-Gormain mounit eu ISOã. II avait étc aUaclié au burcau dc 
1'^ Pont soas lo miuislóro dc Turgot ot avait úió dúputó a la Lõgislativc. 
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« qu'elle aurait servi plns a sa gloiro qu'à cehü dont il avait 

« été aimé1. » 

Dans ses notes, rédileur tient toujours pour les tliéorics 

physiocratiques. Sonlangage n'est pourtant pas tout à fait le 

même que celui dont il s'était servi dans le discours prélhni- 

naire de la Physiocratie ou dans les Éphémérides. A ce mo- 

ment, récole de Quesnayestparvenue à son dernier période; 

le comte Garnier en Franco, Storcli en Allemagne essaient 

en vain de rêsister à Tinvasion des doctrines du pliilosophe 

de Glascow; celles-ci ont déflnitivement triomphé et Du Pont 

de Nemours, tout en restant íidòlo à rensemble de ses 

anciennes opinions, abandonne lui-mémeles expressions dont 

il s'était servi dans sa jeunesse. 

Ce changement esl déjà marque dans la nolice sur Quesnay 

de Saint-Germain qui date do 1805; bauleur met ses róflexions 

dans la bouche du doctcur parlant à son petit-flls; mais les 

termes qu'il emploie diífèrent complètement do ceux de 

Quesnay. Le mot de classe stérile n'ost pas prononcé; il n'est 

mêmeplus question do classe subordonnóe; le produit nct esl 

remplacépar les revenus nets ; lesavances, parle capital; Ia 

torro n'est plns la sourco uniquc des richesses; celles-ci 

naissont du travail; « 1'augmentation des capitaux est le prin- 

« cipal mojmn d'accroitre le travail  Los capitaux et les 

« travaux employésà faire naítre des productions qui n'oxis- 

1 Nous avons Tespoir que ccllo lacuno scra comblóo quolquo jour, au moifl9 

en partio. Ccst rafíirmation que Du Pont de Nemours a faite dans ses Mémoircs 
sur Turgot de Pexistcnco de celte correspondanco qui nous a conduitã larecher- 
chor ct à insister aii|ir( S de la famille do Du Pont pour cn avoir eonnuissancc. 
Mais nous ne pouvions supposcr qu/ollo oontint sur los fail.s nntóriours ot poste- 
ricurs á Pavènement de Turgot au minislòre, autant de rensoigncmcnts précicux- 
Les quelques exlrails que nous avons publiôs dans ce livro iVen donnont qu »IK 

faiblo idéc. 
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« taient pas ou à en recueillir qui n'étaient pas à Tusage de 

« rhomme... sont Ia source des richesses1. » 

Cetto sorte d'cclectisme, auquel rhomme le plus indépen- 

dant ne saurait échapper, se retrouve dans les derniers 

ouvrages de notre auteur, dans les notes de Tédition des 

(Euvres de Turgot et dans la classification qu'il a faite des 

èconomistes. II les réunit tons dans un même faisceau. Gour- 

nay et Quesnay sont placés au sommet de réchelle, associes 

dans un but commun, mais formant deux branches distinetes 

ATune, sont rattachés Mirabeau, Fourqueux, Alieillé, Bertin, 

le chancelier do Lithuanie2, Roubaud, Le Trosne, Saint- 

Peravy, Yauvilliers, Du Pont, le margravede Bade et même 

Pempereur Léopold. De Tautre, celle de Gournay, sortent 

Malesherbes, Morellet, Herbert, Trudaine de Montigny, 

Maynon d'Invaut, le cardinal de Boisgelin, rarchevéque de 

Gicé, le docteur Price, Josias Tucker. Quant à Le Mercier de 

la Rivière et à Baudeau, ils forment un rameau à part, dõtacliò 

<'e la branchè Quesnay et dans lequel est placo Joseph 11. 

Turgot et Adam Smilh, setiennent isolèment entre les deux 

branches, sansappartenirspécialementà aucune. Puisvien- 

nenl les èconomistes plus modernos, le comte Garnier, J.-B. 

Say, Sismondi. Cette classification diffèrede celle qui avait étõ 

1 Du Ponl dit pourlaut oncorc, commo dans la Table misonnée : « Les travaux 
" et los capilaux du commerce qui sorvent à faciliter les éclinnges sont distrilui- 
" teurs de richesse... Ils donnent aux travaux produeteurs l'oücasion et le moyen 
" de s'étendre... 

« Les capilaux et les (ravaux omployds aux conslruotions dos bâtiments, doa 
" niuchincs, à la confeclion des meubles, des élolTes, des vêtements, etc., sont 
" conservateurs de riebosse. Ils accumulent sur les objets fabriques la valeur des 
" consomnialions failes par les ouvriers qui ont servi à la fabrication... Le pre- 
" 'nier élément do la valeur dos produetions do la torro et dos caux est pareille- 
' niont celle dos consommatinns qu'il a faliu faire pour so les procurer et qui 
" s nicorporo dans los rccoltcs. » 

" Cr.inte Gbroptowicz. 



376 Dü PONT DE NEMOURS 

insèrée dans le Dictionnaire de góographie commcrçantc 

de Peuchet. Du Pont ne voit déjà plus les nuances qui sépa- 

raient les économistes; il se met dans la classe de Quesnay. 

quoiqu'il appartint plus encore à celle de Turgot. Aj^ant vçcu 

dans 1'intimité de ces deux penseurs, uni au premier par le 

plus profond respect, à Pautre parla plus tendre amitié, il ne 

peut plus déterminer exactement ce qu'il doit k Pun ou à 

Pautre. II confond les époques, parle de Morellet et de lui- 

môme, comme au lendemain de la publication de la Physio- 

cratie; il oublie les travauxqui Pont éloigné des essais de sa 

première jeunesse, ainsi que les divergences qui sèparenl son 

école de celle de Smitli et de J.-B. Say. 

Or, lui-môme a signalé ces divergences dans deux écrits 

dont il nous resto k parler et dont Pun, le dernier qu'il ait fait 

et Pun des meilleurs, parut en Amérique en 1817; il est 

inconnu en France et est relatif k Malthus et au príncipe de 

la population. 

Malthus n'était pas un disciplo forvent d'Adam Smith ; :1 

sos yeux, Póconomie polilique no devait pas éfre bornée a 

Pétudo de Ia richesse; ello devait embrasser tout co qul 

concerne le bien-ètre et le bonheur des liommes, ainsi qne 

Pavaient reveles premiers économistes ; Pagriculture devad 

tonir la première place dans le travail humain; cnfin la quos- 

tion do la population, négligèe par Smith, restait sons la plunie 

du philosophe anglais, le pivot des études sociales, con- 

formément aux doctrines de Pócole physiocratique. On a0 

rappelle qu'à la suite do PAmi des hommes, celle-ci avad 

posé en príncipe « que la mesure des subsistances est celle 

« de la population; » ellc en avait inféré que pour assurer 

Péquilibre entre ces deux termes et, par conséquont, pe"1' 
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combattre Findigence, il fallait favoriser surtout le dévelop- 

pement de Tagriculture. Malthus ètait parti du méme prín- 

cipe, et Tavait développé avec sa puissance exceptionnelle 

ddnvestigation ; il avait démontré de mille façons qu'on ne 

doit pas encourager raccroissement de la population pardes 

moyens artificieis, que la vie passagère d'enfants destines á 

être moissonnés par la misère, avant de parvenir à la pubertè, 

est non seulement une source de souffrances et de cliagrins 

individuels, mais un affaiblissemont des forces sociales, 

puisque les richesses employées à commencer 1'éducation de 

ces victimes de Findigence sont consuraées sans utilité. II 

avait en outre classé le Colbertisme et Fextension des indus- 

tries de luxe parmi les causes principales do la misère, en 

faisant remarquei' qu'ils amènent tòt ou tard un excès de 

production et, qiFau moindre changement de mode ou k la 

moindre réduction dans les dépenses, les classes inférieures 

ont k subir des crises violentes. Malthus avait considere dès 

lors Fagriculture comme la plus utile des industries et ne 

s'était guère éloignó de Fancienne école économique que dans 

ses conclusions sur la charité, dont il condamnait Fusage 

avec une rigueur excessivo, et sur la contrainte morale, à 

laquelle il attribuait uno action próventive exagèrée. Bien 

loin d'ailleurs de renier son origine toute physiocratique, 

il avait fait dans plusieurs passages de son livre 1 eloge dos 

économistes français et avait dõfendu quelques-unes deleurs 

doctrines contre plusieurs assertions de Smith. 

Uu Pont de Nemours éprouva une vive satisfaction en 

voyant un penseur de premier ordre défendre et dõvelopper 

des idées que lui-môme et ses amis avaient indiquèos plus do 

quarantc ans auparavant. Mais il fut tout étonnè do ne plus 
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retrouver dans la traduction française, que Prevost de Genève 

donna de VEssai sur le príncipe ãepopulation, les quatre 

chapitres oii Malthus s'était montré le plus favorable aux 

doctrines physiocratiques. 

Dans quel bnt cettesuppression avait-elle étéfaite? Prévost 

avait vu sa pátrio rattachée à Pempire; avait-il eu à compter 

avec la censure ou avait-il craint de déplaire à TEmpereur 

cn publiant des passages contraires h sa politlquo écono- 

mique1 ? Etait-il an contraire d'dccord avec Malthus et celui- 

ci abandonnait-il les Physiocrates? Du Pont avait trop d'ani- 

mosité contre Napoléon et trop de foi dans ses propres doc- 

trines pourne pas se prononcer sur cette question dans le sens 

de la première hypothèse. Aussi résolut-il de combler la 

lacunevolontairederédition française de 1'Essai; iltraduisit 

les passages supprimés, y ajouta une courte préface dans 

laquelle il expliqua les motifs de la conduito de Prévost et les 

fit preceder d'un long commentaire, dans lequel fut examine 

Fensemble des théories do Malthus et ou les points par les- 

quels 1'auteur anglais se rattachait à la physiocratie furent 

complaisamment soulignés. En même temps, le commcnta- 

teur, exposanl ses propres idées sur la question de la popula- 

tion, éleva contre le systòme de la contrainte morale des 

objections dont voici le résumé : 

Pratiquèe cn tous temps par les classes aisées, la contrainte 

morale ne Ta jamais été et ne le sera jamais par les pauvres; 

Malthus le reconnaít lui-même; or les pauvres sont seuls a 

souífrir d'un excèdent passager de population. Admettons 

' Ccst ce que Du Pont snppose. 11 ost pnssiblo copondant que Prévost ait íl11' 
iraceorj nvecMaltlius. Los chapitres supprimcs furent en oITet rcmnniós coinp'1''1'' 
ment ilans les nouvclles édilions do VEssai et ilans nn sens moins favorable .'l" 
thòorio» physiocrafiques. 
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cependant qu'un tel pxáncipe puisso être inculqué à nn peuple 

tout entier, est-ce que les effets en seront durables? Les na- 

tions ne sont pas isolées dans le mondo; lorsquo la popula- 

tion se restreint sur un point, les salaires haussent; les 

ouvriers étrangers viennent faire concurrence aux ouvriers 

indigènes jusqu'à ce quedes salaires aient repris le niveau 

general; les indigènes ne proflteront donc que dans unemesure 

faible et momentanée desprécautions qudls auront prises, pour 

se prèserver de Tindigence en restreignant leur nombre. 

Pour qudme amélioration sérieuse se produise, il faudrait 
fiue la contrainte morale fui un fait permanent cbez la plu- 

part des nations ; or un pareil résultat est évidemment impos- 

sibleà atteindre. Est-il certain dailleurs que les restrictions 

à raccroissement de la population n'aiont pas des effets con- 

traires à ceux qu'en attend Malthus? L'aiguillon qui pousse 

'es hommo.s à accroitre leurs ressources à mesure que leurs 

besoins s'accroissent est, en rèalité, indispensable à tout pro- 

Srès; il est entre les mains de tons les liommes; il agit en tout 

tem ps comrae en tous pajs et a presque toujours étè suffisant 

Peur ótablir Tóquilibre entre la population et les subsis- 

fances. 

Est-ce que, ajoute Du Pont, est-cc que Jcfferson et après 

bii Madison, lorsqudls clierchèrent à améliorer Ia situation 

^es (Ihérokees, s'avisèrent de leur prêclier la contrainte 

Morale, à laquello ces malheureux n'auraient rien compris? 

^en. Ils leur donnèrent des vaches, des charrues et des 

Seaines; ils introduisirent chez eux la vaccine, qui, en attè- 

^üant les effets de la meurtrière petitc vérole, diminua leur 

^Ortalitéet celle de leurs enfants. Par ces moyens, la popu- 
'"dion augmcnta; maisavec clle, les productions s'accrurent, 
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et aussi les jouissances. « 11 y eut plus de Chérokées, mais 

« plus de Chérokées heureux. » 

La loi fatale qui règle la population d'après les subsistances 

ne doit donc pas être envisagóe comme un mal; ello est vm 

bienfait de Ia Providence; car elle oblige la population a 

accroitre ses ressources dès que celle-ci devient plus nom- 

breuse; réquilibre s'établit de lui-même, à la condition 

qu'aucun obstacle ne soit et ne puisse être apporté à la pi"0' 

duction, et que les gouvernements n'aient pas la prétention 

de pousser à Faccroissement de la population par des mesures 

artificielles. 

Malthus avait tendu un peu trop la corde dans le sens du 

pessimismo; Du Pont de Nemours la tendaitpeut-être un peU 

trop dans le sens inverso; il nous semble copendant que 1° 

physiocrate était sur ce sujet si souvent débattu, mais quC 

lui-mème avait éclairé d'unc vive lumièredans les Ephéme' 

rides1, plus prós de la vérité que Fillustre philosoplie angla15- 

A la suite du commentairo sur le príncipe do population. 

fut publiée cettc lettre à J.-B. Say que nous avons déjà cite® 

et qui fut écrito pendant les cont jours sur le bateau O111 

emportait Du Pont pour la dernière fois on Amérique. 

Les dissentiments étaient plus profonds entre le phys10' 

crate et 1'auteur du Tralté (Véconomicpolitiquc qn'entro b" 

et Malthus. Le Tralté surpassait en clarté et en précis'0" 

tout ce qui avait été écrit sur la richesse et si Du Pont poU' 

vait reprocher à Say sa sévérité à 1'égard do Pécole de Qucs' 
• I * '1*0 nay, il n'avait à opposer à la partie didactique de sou 

que d'insigniflantes critiques. 

' Voir ci-tlessus, p. 120 et s. 
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Sur un point cependant, les observations de Du Pont de 

Nemours étaient en partie fondêes. 

A lexemple d'Adam Smith, J.-B. Say limitait 1'èconomie 

politique à Pétude de la richesse; il avait rejeté toute consi- 

dération à priori et ainsi qu'il Pavait indique dans le titre 

de son ouvrage, il navait voulu donner au public qu'une 

« simple exposition de faits » en suivant une inéthode ana- 

logue à celle qui preside aux recherches de rhistoire natu- 

relle. Du Pont de Nemours persistait à croire à Peflicacité de 

Ia méthode à priori et s'obstinait à attribuer à Péconoinie 

politique un champ três vaste, embrassant la morale sociale 

et Porganisation politique. II se trompait sans nul doute; 

plus les connaissances de riiomme s^tendent, et plus il est 

uècessaire de leur appliquer le príncipe de la division du tra- 

Vail; plus les sciences avancent, et plus il est utile de véri- 

íier par des faits les données qu'elles fournissent. On doit 

feconnaitre nèanmoins que J.-B. Say s'était laissó entraíner 

par un sentiment de réaction contre les exagérations ambi- 

licuses de ses devanciers. 

Dans uno Science qui toucbe k rhomme agissant, il est 

impossible de se borner k expuser des faits sans en tirer dos 

conclusions pratiques ; dans une étude relative aux rapports 

des hommes entre eux, même en se plaçant k un point de vue 

festreint oonune celui de la richesse, il est impossible de ne 

pas faire des incursions incessantes sur le domaine du droit, 

de la morale ou de la politique. Lfesclavage, par exemple; 

est dans certains cas un instrument puissant de produetion. 

Pnendre dans un pays pauvre dos individus qui ont peine k y 
vivre, les transportei' dans un climat qui serait meurlrier 

Pour d'autres hommes que pour eux, les forcer k travailler 
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dans le but de conquérir à la production des régions vierges 

de tout travail antérieur, c'estun acte qui pcut, danscertains 

cas, favoriser le développement de la richesse. L'économisle 

devra-t-il se contentei- de relatei- le fait, en laissant à d'autres 

le soin de conclure? ou s'il conclut, devra-t-il se prononcer 

dans un sens contraire à la morale la plus élémentaire? Ses 

reclierches sei-aient alors, ou singulièrement bornèes, ou 

d'une utilité douteuse, et jusqu'à présent, nul éconoiniste 

n'est resté dans des limites aussi étroites; ni Smith, ni Say, 

màlgré le titre de son livre, ni depuis, ceux qui ont le pbis 

aíleclé de suivre des mêthodes scientifiques, n'()nt jm separei' 

J"art do la science; tous ont tire des conciusions pratiques 

de leurs investigations, probablement par cc que dans les 

ètudes qui toucbent à ractivité bumaine, Tart et la science 

sont inséparables; ils no sont pas mieux parvenus à limitei' 

exactement réconomie politique k Tétude de la ricbesse; tous, 

k rdccasion, ont fait de la morale ou de la politique; les borncs 

posées ont étè d'aulant plus facilement franchies que peu 

d'auteurs ont étè d'accord sur la nature do la richesse et sur 

le sens qu'il fallait attribuer k cette expression. 

Les physiocrates, apròs avoir fait sorlir loute ricbesse de 

la terre, avaient dit : « Moins riiomme a d'efforts k faire et 

plus il cst ricbe. » L'ècüle de Smitb avait surtout cbercbé 

Torigine de la ricbesse dans la production et dans Técliango- 

« Toute matière sansvaleur n'est pas unerichessp » avait dit 

J.-13. Say, de sorte qu'en prenant cette proposition k la lettre, 

on aurait écarté de la nomenclature des ricbesses, les avan- 

tages naturels, les inventions, les travaux dont riiomme pro- 

íite sans les écbanger; un climat beureux, Linvention du 

vaccin, de récriture, do la vapeur, etc., toutes'ricbesses três 
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réelies, mais inécliangeables, n'ayant pas ou n'ayant plus cie 

valeur dans le sens économique du mot. Enfin Smith avait 

iulitulé son livre : « Ricliesse des nations » sans bien dóter- 

miner ni de quelle ricliesse, ni de quelles nations il parlait, 

et J.-B. Say n'avait guòre été plus explicite á cet égard. 

« Vous raisonnez, dit à ce propos Du Pont, sur les petits 

« moyens par lesquels une nation industrieuse peut, comme 

« les Iiabitants d'une ville, parvenir k vivre avec plus ou 

« moins dedépendance etde súreté... et accumulerpar réco- 

« nomie... quelquesnouveauxcapitaux... Dequiparlez-vous? 

« Uu'est-ce que c'est que ces villages, ces petites communes 

« qu'on nomme TAngleterre et la France? Cest 1'Europe, 

« cest FAmérique, c'est 1'Asie, TAfrique, le continent aus- 

« trai, le globe terrestre que les bommes sontappelès parles 

« décrets de Dieu, par Faiguillon de^ besoins, par le charme 

« des passions, par rentrainement deFamour, par les devoirs 

« de la paternité, par 1'instinct des vertus, à ddfricher, k cul- 

« tiver, k gouverner. » 

Cest cette rêflexion que nous avions en vue lorsquo nous 

disions que les observations de Du Pontètaient fondees en un 

point. Dans toutfait social, ilyabeaucoupplusquedu travail, 

des capitaux, des valeurs et des échanges; il y a Phomme et 

les forces diverses qui le dirigent. Or, en débarrassant la 

Science des exagerations dont elleétait remplie, Smith et Say 

oiittrop considere les lois qui président au développement de 

la production comme le but unique des recherches de 1'èco- 

fromiste; les physiocratés avaient surtout en vue Phomme, 
0o plutot le bien de Pindividu et le bien de Phumanité. II ne 
rious parait pas démontré qiPils aient eu tort. 

Cettepréoccupation humanitaire a donnè, en tout cas, k leur 
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oauvre une èlévation qu'ou renconlre rarement ailleurs. Grâce 

à elle, ils ont défendu leurs príncipes avec uno foi et un cou- 

rage qu'on pout admirer sans restrictions, caV jusqu'à Cobden, 

ou ne trouve dans rhistoire moderne aucun exemple de pro- 

pagande aussi vaillante et aussi aclive que celle qu'ils entre- 

prirent en faveur de Ia liberte du commerce des grains, ni 

de lutte plus courageuse que celle de Du Pont de Nemours 

contre les assignats. Quelques-uns se demanderont si les 

disciples de Quesnay faisaicnt dans ces circonstances de Part 

ou de la science, de lapolitique ou de réconomie politique? 

ces distinctions nous paraissent un peu subtiles. La science 

ne consiste-t-elle pas sürtout à dissiper Perreur et à mettre. 

à sa place la véritó; ne peut-on atteindre ce but que par les 

voies didactiques? n'est-ce pas laire de la science que do 

s'attaquer aux préjugés en invoquant de bonnes raisons? 

Or, lorsque nous considérons Tensemble des travaux des 

physiocrates, nous voyons que ces précurseurs ont indique 

les principales conclusions auxquelles on pouvait parvenir et 

que depuis eux peu do cbosey a été ajouté. Tous ont èté d'ac- 

cord pour róclamer la liberte du commerce et du travaiL 

pour arrivor à la diminulion des cbarges publiques et à l<a 

destruction des privilèges; tous ont résolu en faveur de l in- 

dividu ce problème qui se trouve au fond de presquo toules 

les.questions économiquçs et politiques : la détermination des 

rapports de Tindividu et de 1'Etat. Les erreurs qu'ils ont 

commises disparaissent devant ces résultals, de même que les 

divergences qui ont pu exister entre eux. On comprend que 

Du Pont do Nemours les ait oublièes lorsqu'il rappela les 

noms des fondateurs de la science. 

Quant à lui, on citera des pensours plus profonds ou des 
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ècrivains plus déliés; mais on nommera peu d'hommes chez 

qui Tamour de la vèritè et les prêoccupations humanitaires 

aient été aussi sincères. 

S'il n'a pas laisséd'ouvrage digne d'êtrelu par nos arrière- 

neveux, ce qui est le sort de presque tous les publicistes, il a 

accompli assez de travaux pour éti^e classé parmi les véri- 

tables économistes. La table raisonnée, les projets de 1787, 

les discours íinanciers à la Constituante, le traitó de com- 

merce avec TAngleterre sufRraient à lui attribuer une des 

meilleures places après Turgot et Smith, si les étudesMe sa 

jeunesse ne lui assignaient déjà un rang honorable parmi les 

adeptes de la science qu'il a contribué à créer. 

« Quand on a cru devoir adopter une doctrine et des prin- 

« cipes, avait-il écrit en 1771, il faut les suivre en tout et 

« toute sa vie. » 

On a vu qu'il appliqua ceprécepte avec une sèvèrité scru- 

puleuse. La mème doctrine se retrouve dans les écxúts de son 

àge múr ou de sa vieillesse, dans ceux de son extreme jqu- 

nesse ou dans les actes divers de sa longue existence admi- 

nistrativo ou politique. En ne pensant qu'à sa personne, en 

ílattant les passions populaires, en reniant son passe, il aurait 

pu comme tant d'autres, traverser sans encombre les orages 

de la révolution, applaudir au brumairo après avoir servi 

la terreur et íinir comle do Tempir^ou sénateur. II apréfèré 

défendre la liberte contre Fanarcbie, combattre pour la vérité 

contre les sophismes, et plutòt que do perdre son indópen- 

danco, aller cberclier fortune en Amérique et devenir à son 

retour sous-bibliothécaire ii Tarsenal. II obtint en 1807 cette 

singuliòre faveur, seule retraite que Lempire ait accordée 

un bommo qui autrefois avait dirige les ministres et qui, ne 
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fút-ce que comme inspecteur des manufactures, avail. rendu 

ddncontestables services à son pays. 

Les dernières années do Du Pont furent entièrement con- 

formes au reste do savie. Oublié du public, le sous-biblio- 

thécaire employait ses loisirs à des occupations charitables 

ou à des discussions pliilosophiques, recberché de tous pour 

1c charme de son caractère et Foriginalité de son esprit1, 

saus que la vieillesse cut aucune atteinte sur son âme. II 

fut âgè et jamais vieux, a-t-on dit de lui. Son entbousiasme 

pour le bien était aussi vif que dans sa jeunesse2 et sa liaine 

pour Tinjusticc aussi aiNlente. Sa sérènité n'était troublée que 

par Ia prévision des malheurs que devait attirer sur son 

pays un regime politique qu'il détestait et dont il attendail la 

chute comme une dêlivrance. 1814 arriva; Tancien patriote 

de 1789 reprit alors, malgró ses soixante-quinze ans, son 

rang dans la garde nationale pour combattre les alliès. Après 

la défaite, il contribua, comme secrótaire du gouvernomont 

provisoire, oü son vieux renom de libéralisme Pavait fait 

entrer, au rétablissement do la monarchie et.du gouvorne- 

ment parlementaire. Conformément à ses anciennes convic- 

tions, il persistait copcudantà croire que la course aux por- 

tefeuilles, consõquenc.e du rógime representatif, n^ffrait ;i la 

liberte individuelle que^des garquties incertaines ; mais il 

1 On ne le voyail jamais, dit (Itírando, íwis rccuoillir dc lui uno idòe au moins 
ingániouse et sans òprouvcr un cliarmc socrct. 

2 II entre un jour chez Destutt de Tracy, raconte Mignct, tcnant á la main un 
livro qu'il vcnaif do rocovoir d'AimSriquo et dòclaro qu'il a rarcmcnt lu qrtolque 
chose d'au8si beau. Tracy dtait 1'nuteur du livre; par oxcès de timidité, il l'avait 
fait traduire en anglais et paraltro aux Ktats-Unis avant do le livrcr á la censure 
do ses concitoyens; il écoula copondant Tólogc sans bronolior. Quelquos jours 
après, Du Pont revient et annonco qu'il a commoncó la traduetion dc Touvrage- 
La plaisantorie dovenait trop forte; Tracy avoue son subterfugo. Du Pont lul 
d'abord un peu (Stonnó, puis il rit longuemcnt. {Nuticcs historirjuca.) 
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estimait que le despotismo des coteries serait toujours moins 

oppressif que celui d'un homme. 

Les Cent jours le trouvèrent au Conseil d'État, ou 

Louis XVIII Tavait replacé á son avènement au trone. Pré- 

voyant alorslesnouveauxmalheurs que lambition deNapo- 

léon allait appeler sur la France, « sur un pays qui n'est pas le 

« sien, » disait-il, et ne voulant pas passer « d'une main à 

« Fautre comme une courtisane ou comme un courtisan,» il 

s'exila une seconde fois et alia retrouver ses fils en Amérique. 

« En me retirant, ècril-il à J.-B. Say, je voulais éviter: 

« Io Tinsulte d'une proposition au-dessous de mon carac- 

« tère, de la part d'un homme qui avait trouvé tant de 

« gens à vendre, qu'il croyait qu'on pouvait tout paycr avec 

« des ti tres et de Fargent; et 2U le danger de la proscription 

« qui aurait été la consèquence naturelle de monrefus, ainsi 

« que de Taccent que j'aurais cru devoir y mettre» 

« Gomment faire, dit-il encore, quand on a la passion de 

« la liberte et surtout do la liberté d'écrire? Vivre á quinze 

« cents lieues ; encore est-il bon qu'il ait point de route 

« par terre. ■ 
« A Londres môme, Cobbet a. été deux ans en prison et 

* condamné à 4.000 guinéos d'amende. Ses amis ont payé 

« pour lui, parce qu'il est célebre et que la souscriptiou pour 

« un acte do cotte nature rend un homme marquant dans le 

« parti do Fopposition qui est le grand chemin du ministòre. 

« Ce n'est point encore là une liberte ; ce n'est qu'un com- 

* bat à qui sera ministre, dans loquei cbacun soudoio ses 

* champions ; mais cela vaut mieux qu'un empire2. » 

1 Note do Du I'ont á Vappui do sa Letlre A J.-Il. Saij. 
2 Noto la suite de Tiíssat sur Maltlius. 
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Telles étaient les pensées qui agitaient encore Fesprit de 

Du Pont lorsqu'il reprenait le chemin des États-Unis. Commc 

Quesnay et Turgot, il ne comprenait pas Timportance dos 

garanties constitutionnelles, mais il avait toujours la même 

soif de liberte, la même horreur du despotismo, la même 

crainte des intérêts particuliers exclusifs. A ce titre, peut-il 

ètre classe parmi les vrais libéraux. 

II ne revit plus sa patrie. En 1817, comme il traversait 

une rivière, la barque chavira et il dut regagner la rive à la 

nage. « L'eau est três bonne, » dit-il en arrivant au bord. 

Peu de temps après, le feu ayant pris au milieu de Ia nuit 

dans la fabrique de son fils, il voulut prendre sa part des 

mesures de sauvetage. Un homme presque octogénaire no 

court pas impunément de telles aventures; la goutte, a 

laquelle il était sujei, comme Turgot, le reprit violemment 

et Temporta en quelques joursII avait 77 ans. 

Cet homme de bien fui unanimement regrettó. II avait eu 

des adversaires et avait fait, dans ses moments de succès, 

quelques jaloux, mais il n'avait jamais en d*ennemis et seS 

amis Tavaient tendrement aimé. Parmi ceux-ci, à Quesnay, 

à Turgot, à Yergennes, à Lavoisier, avait succèdé lloissy 

(TAnglas, qui voulut donner un témoignage public de recon- 

naissance et d'estimo à colui qui avait essayé de Parrachor ú 

la déportation. « J'ai connu, ditTancien président du Gonseü 

« des Ginq cents dans une notice qui fut insérõe au Montteuf < 

« peu d'hõmmes dontlamofutaussinoblo,aussiélevée, aussi 

« gònõreuse, dont Tesprit fut aussi aimable, aussi original, 

i Lu 7 aoíil 1817 dans la Dèlaware. 
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« aussi cultive, dont le caractère fut aussi bon et aussi cou- 

« rageux, dont les príncipes furent aussi justes et aussi 

« fermes. Lie avec lui depuis trente ans, je n'ai jamais aperçu, 

« dans sa vie publique ou dans sa vie privée, un sentiment 

« qui ne fut excellent, une pensée qui ne fut inspirée par 

« Tamour du bien, une action qui ne put être avouée par la 

« probité la plus rigoureuse. » 

A ce portrait, ajoutons que dans les écrits si divers et si 

nombreux de Uu Pont, on ne peut relever aucune attaque 

rêclle contro les personnes; il fut indulgent même pour ceux 

dont ii eut le plus à se plaindre, même pour Maurepas, pour 

do Clugny, pour rabbé Terray, même pour Robespierre, 

contre loquei il avait plus de mepris que de baine. II n'eut 

d'inimitié réelle que contre Napolêon. Son caractère était 

cepondant violent, mais lui-même se méflait do ses pencbants 

irascibles et, gràce à sa gaite native autant qu'à sa pbiloso- 

phie, il parvenait à les réprimer 

L'optimisme ne 1'abandon na jamais. A soixante-quinze ans, 

Du Pont eut la même conflance qu'à vingt-cinq dans Lhar- 

monie des lois. naturelles et dans les tendances de 1'humanitó 

vers le bien. La tête pleine de projets, la mémoire remplio 

d'anecdotes, qu'il racontait volontiers en les transformant en 

apologues, il revenait toujours à ce « fout est bien », de Pope, 

qui est au fond des doclrineS pliysiocratiques, et mettait en 

pratique le bien auquel il croyait. Parmi les nombreux 

dloges qui ont étó faits de lui, le plus vrai, et ou même temps 

le plus touchant, nous parait être celui qu'a prononcó le petit- 

1 11 so reprocho amèroment Jaus sos inónioiros do sotre exprimé trop súrère- 
'"oiit dans sos lettres á Vcrgounes snr lo oompto d'uii fermier génáral qui 1'avait 
roçu insolrtnmcnt et d'avoir ainsi pu lui nu ire. 
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íils do Necker. En racontantla vie de son aíeul, de Stael passe 

en revue les adversaires que colui-ci a rencontrés sur son 

chemin; il discute leur valeur et leurs príncipes; lorsqu'il 

arrive à Turgot et à Du Pont do Nemours, il ne peut s'empé- 

clier de dire : « Qui peut prononcer leurs noms autrement 

qu'avec respcct? » Ce mot, dont rimpartialité n'est pas dou- 

teuse, peut servir de conclusion à notre longue étude. 



XVI 

Les desceruiants de Du Pont de Nemours. — Victor et Irénée Du Pont. — 
L'amiral Du Pont; son ròle pendant la guerre de la sécession. 

Avant de clore co livre, qu'il nous soit permis de con- 

sacrer quelques lignes aux descendants do Du Pont de 

Nemours. Nous croyons qu'il n'ost pas sans intérêt de fairo 
* 

connaitre ce qu'est devenue la famille d'un patriote que nos 

dissensions intérieuros ont fait óraigrer en Amérique. Du 

Poat s'était raarió fort jeune<il avait eu la sagesse de ne 

consulter que ses goúts dans cette union, et il avait eu le 

raro bonheur ,de faire tomber son cboix sur une femme 

digne dé lui par les qualités de son coeur et de son esprit5; 

il la perdit en 1784 quand elle avait à peine quarante ans3. 

Elle lui laissait deux fils. L'ainè, Victor4, après avoir passe 

quelque temps dans les bureaux do radministration du 

coinmerce et dans ceux de ragriculture5, entra dans la diplo- 
1 Le 2fi janvier 17CG. 
2 V. ci-dcssus, p. 208 et 21!) ce que disaient d'elle Mirabeauie^üu Ponltui-méme. 
■' M,u Ltídóe de Rcncourt. Elle fut entorrée à Chevannc^fnòfKploin do la pro- 

P>'lóté du Bois-dcs-Fossés oü elle avait passé la plus grand^partie do sa vie. Son 
'ombeau existo encore. Du Pont, cn 17!J4, a épousó on socondes noces la veuve 
•D son aneion ami Poivro; o'títait égalomont uno íemmo tres distinguée, Ellosur- 
*écut á son sccond mari et raourut á Paris cn 1830. 

4 Nó à Paris le i" octobre 1707. 
" Du Pont voulait lui assuror la survivanco do su placo d'inspocteur. 
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matieet fut envoyé,en 1787,aux États-UnisavecM. de Mous- 

tier, le premier représentant do la France auprès do la Nou- 

vollo Union. Franklin, qui Io retrouva à Philadelphie rannée 

suivante, disait de lui ; « J'aime beaucoup le jeune Du Pont; 

« il me paraítliommo d'espritetde mérite; je crois qu'il don- 

« nora beaucoup de satisfaction à son père'. » Ce jugement 

du bonbomme Richard fut confirme par tous ceux qui Pont 

connuet, sansles événements politiques,« Pintrépide Victor» 

aurait fait une brillante carrière. II devint secrétaire de léga- 

tion en 1795; envoyé comme cônsul à Charleston quelqub 

temps après, il fut désignó comme cônsul gènéràl en 1798, 

mais des difflcultós s'étant élevées k ce moment entre la 

Republique américaine et la France, Washington lui refusa 

Pexequatur. II partit alors pour la France, et y arriva au 

moment ou son père et son frère s'embarquaient pour PAmé- 

rique. Victor les accompagna et alia fonder á New-York 

avec eux cette maison do banque et de commerce, qui fu'' 

ruinée par Penvoi de vivres aux troupes françaises de Saint- 

Domingue. Supportantcourageusement son malheur, il entra 

au service d'une compagnie de défricbement; puis, quelque 

temps après, il alia rejoindre son frère Irènéo dans la 

Delaware, oíi celui-ci ôtait déjk ètabli, et fonda une fabrique 

do toiles près doWilmington. Attachó dèfínitivement alors au 

sol américain, il fut bientòt désigné comme Pun des direc- 

teurs de la Banque des États-Unis, et appelé plus tard kfaire 

partie de la législation do Ia Delaware. 11 mourut au comnien- 

coment de 1827,laissantplusioursenfantsdont Puna, coniine 

on le verra plus loin, rendu son nom illustre en Amérique. 

L'existenco du second íils de Du Pont de Nemours, no lut 
1 Lcttro u M?'" Lavoisier. — Corrcsp. do Franklin, éd. i.aboulayo. 
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pas moins moiivementée que celle de Tainé. Irénée était le 

íilleul do Turgot. 

« Oui certes, avait écrit celui-ci a son ami en recevant 

roffre de devenir parrain d'un de ses enfants, «oui certes, 

« mon clier Du Pont j'accopte le don que vous me faites. Cot 

« enfant est peut-être réscrvé pour le temps oii tout ira Lien... 

« Si c'est un garçon ne voulez-vous pas Tappeler Éleuthère- 

« Irénée en Phonneur de la liberte et de la paix1?... » 

Les espérances de Turgot ne se réalisèrent qu'en partie; 

son filleul atteignit Tâge dTiomme au moment de la Révolu- 

tion, mais il ne connut pour lui-même la paix et la liberto 

que dans nn âge déjà avancé. Ildébuta comme ingénieur des 

poudres et salpêtres aux moulins d'Essone sous la diroction 

de Lavoisier, qui projetait de lui céder plus tard sa placo 

lucra tive do surintendant des manufactures de poudre. 

Irénée avait héritó do la gónérosité et de la spontanéité de 

son père; ii, avait autant de courage et d'énergie que lui 

et peut-être plus de persóvérance dans la poursuite de ses 

desseins. Pondant la Róvolution, il contribua puissamment 

à la défqnse des opinions libérales. On a vu qu'il dirigea 

Timprimerie de la rue de la Loi, qu'il fit le coup de feu le 

10 aoüt 1792 aux cotés du roi et qu'il fut enfermé avec Du 

Pont de Nemours à la Force2. íl fut probablement un de ceux 

qui prirent la plume apròs son père contro Pétion 3. Sorti do 

prison, il recommença son métier dlmprimeur, publia le plus 

grand nombredes écrits qui parurent alors contrela politique 
1 Irénée naquit á Paris lo24juin 1771. Lotlros do Tui^bt des l"févrierct 

24 mai 1771, 
2 11 venait d'épouser M"° do Dalmas, dont nous avons déjà raconlé le dé- 

vouement* ct qui mourut en 182S à l'áge do 50 ans. 
2 Voir au sujet de la broohurc signéo Elouthèrc-Irénéo, p. 419. 
* Voir p. 340, en nolc. 
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terroriste et vit briser ses presses par Témeute en fructidor. 

En arrivant aux États-Unis avec son père1, il fut írappé do la 

mauvaise qualité des poudres que les anglais vendaicut aux 

américains et rósolut d'utiliser ses connaissances d'ingénieur 

pour introduire aux États-Unis lesprocédés de la fabrication 

française. Son projet fut d'abord traitó de folie, mais Irénée 

le poursuivit avec une opiniâtreté inébranlable. II repassa 

TAtlantique, alia à Essono se mettre au courant des derniers 

perfectionnements des usines de TÉtat; puis de retour en 

Amérique, chercha un lieu propice pour établir des moulins. 

Jefferson Tengageait à cboisir une localitò do la Yirginie; ü 

refusa de vivre dans un pays à esclaves et s'installa2 dans la 

Delawaro, près deWilmington, surles bords delaBrandywine, 

oii il trouva toute la force d'eau qui lui était nécessaire3. Le 

succès ne répondit pas tout d'abord à ses efforts; mais il l'at- 

teignit au bout de quelques années et enleva dêfinitivemcnt 

aux Anglais le monopole qu'ils possédaient jusqu'alors. 

Les absorbantes occupalions de la vie dAffairos no flrent 

jamais oublier à Irénée Du Pont les sentiments philanUiro- 

piques que son père lui avait inculqués. II aida de sa bourse 

et de ses conseils tous ceux qui faisaient appel à sa géhérosile 

et à son expéricnce, dóveloppa autour de lui Tindustrio et 

Pagriculture, consacra uno partie do son temps à la Banque 

des États-Unis dont il fut un dos directeurs, coramo son frère, 

et aussi à la Société américaine do colonisation en favcur de 

la raco noire, payant ainsi sa deite aux idées abolitionnistes 

de Du Pont de Nemours. 

1 Du Pont arriva à Now-Port 1c 1"' janvier 18Ü0. 
2 Juillol 1802. 
3 La fabrique críéo par Irénée porto cncorc le nom de Uu Pont de 

mours. 
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II mourut ducholéra ie31 octobre 1834, pendant un voyago 

qu'il faisait à Philadelphie. 

Parxni ses descendants1, nous pourrions citer plus d'un 

liomme distingue. L'un de ses fils vit encere, entouré d'nne 

vénération profonde, et est à la tête de la manufacture que 

sen père a fondóe. De ses nombreux petits-íils, Tun, de la 

seule branclie qui soit revenue en France, est Pun de nos 

meilleurs ingénieurs, bien connu detousceux qui sontmôlés 

au monde des chemins de fer et qui Pont vu diriger pendant 

de longues années, Pexploitation d'une de nos grandes com- 

pagnies. Un autre, après avoir suivi une carrière des plus 

brillantes dans Partillerie américaine s'est consacrê, commo 

presque tous les membres de sa famille, à la fabrication des 

poudres. 

Nous pourrions aussi signaler la gràce bienveillante des 

lettres de la seule filie d'Irénée qui soit encore vivante; mais 

nous no voulons parler que des morts. 

La réputation do Pun dos petits-fils de Du Pont de Nemours 

a depuis longtomps francbi PAtlantique. Cest Pamiral Du 

Pont, Pun des héros do la guerre de la sécession. 

Samuel-Francis Du Pont était le second fils de Yictor. II 

est nó à Bergen-Point on 1803. Entre k douze ans dans la 

marine sous le patronage de Jefforson, il fit une carrière 

rápido, prit parta la guerre des États-Unis contre le Mexique 

et se trouva avec le grade do commodorò lorsqu'éclata la 

revolte des États du Sud. Du Pont dirigea la fiotte chargóe 

d'opcrer sur les cotes de la Caroline du Nòrd oíi les confé- 

1 A rinauguration de la statue do ramiral Du Pont à Wilmington,les membros 
de la famille qui s^y trouvaient présènts étaicnt au nombre de vingt. 
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dérés s'étaient éta-blis solidement, proteges par les steamers 

du commandant Tatnal. 

A Tautomne de 1801, lo commodore attaqua les batteries 

ennemies de Bay-Point et dliildon-Head, ainsi que les forts 

Walker et Beauregard. 11 réussit á les réduire au silence 

après un engagement de quatre beures. La íiolte rebelle dut 

fuir à toute vapeur, pendant que les troupes coníedérccs 

quittaient les forts en désordre, oíbeiers et soldats laissant 

leurs armes sur le terrain pour s'échapper plus précipitam- 

ment. 

Les vaisseaux qu'il commandait formaient la dernière 

flotte en bois qui prit part à uno bataille navale; Bu Pont la 

ramena saine et sauveà Port-Royal, manceuvrant ses navires 

avec une babileté consommêe et ruinant partotít les ouvrages 

des séparatistes, bien qu'ils fussent dèfendus par des canons 

d'un calibre supérieur à ceux de ses navires. II fut ensuite 

chargé de surveiller les cotes suddes Etats-Unis etaccomplb 

cette nouvelle làcbe avec^la môme intrépidité. 

Mais les courses du Monitor avait surexcitó 1'opinion 

publique; on no voulait plus que des navires cuirassés. Les 

modèles dont on disposait êtaiont pourtant très-imparfaits 

encore; les navires ótaient lourds, difflciles à manoeuvrer, 

incapables de tenir la mer pendant les gros temps; des 

desastres s^taient produits, sans causo connue; des navires 

en bon état avaient coulé par un temps calmo, d'autres 

avaient sombró dans des collisions sans violence. Ges difd' 

cultés n'arrôtèrent pas le génie américain. Ues cuirassés 

furent mis en chantier en 18G2, rapidement executes, et 

confies à Tamiral Uu Pont avec ordre d'aller s'emparer <1° 

Charleston. 
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Pour mettre un pareil projet à exécution, il aurait faliu 

irexcellents vaisseaux soutenus par des troupes de terre. Or, 

on ne donnait au marin que des secours insufflsants, ou no 

lui fournissait aucun renseignement sérieux sur les forces 

qu'il devait rencontrer; ses cuirassés étaient défectueux et sa 

ílotte en bois en três mauvais état. Du Pont obéit; mais les 

résultats de Pattaque furent aussi malheureux qu'il Tavait 

prévu. II dut ordonner la retraite pour ne pas changer un 

insuccès en desastre Sur ses huit cuirassés, cinq avaient 

été rendus incapables de recommencer la lutte et lun d'eux 

sombra deux jours après, 

Le prestige qu'une longuecarrièretoujoursbeureuse avait 

valu au petit-fils de Du Pont de Nemours s'évanouit en un 

instant; la presse fit croire au public que cet officier, habi- 

tue ú commander des navires en bois était incapable de diri- 

ger des « monitors » ; il fut remplacé dans son commande- 

ment. 

Dans la'lettre pleine de dignité que Pamiral avait adressée 

au ministre pour justifier ses opérations, on trouve la véri- 

lable explication de Pécliec que la marine fédérale avait 

subi : 

« La puissance et la valeur de ces vaisseaux nPdtaient aussi 

« inconnus que les moyens dedéfense deCbarleston Pétaient 

« au ministère; nonobstant la connaissance imparfaite de ces 

« moyens de défense, et eu égard à la confiance illimitée que 

« le ministère plaçait dans le pouvoir des cuirassés, un oílicier 

« ne pouvait hésiter à en faire Texpérience. J'y ai mis tout 

« mon coeur et toute mon énergie2... » 

1 7 avril 1863. 
2 3 juin 1863. 
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Le temps et la publication que fit sa veuve des lettres de 

ramiral' ont modifié 1c jugement précipité que les américains 

avaient porte sur TalTaire de Gharleston. II est reconnu 

aujourd'liui que Du Pont avait eu entre les mains des moyens 

insuffisants, que le modele qui avait servi à la construction 

des cuirassés mis à sa disposition était défectueux, et que lui- 

même avait fait tout ce que le courage et Tliabileté pou- 

vaient permettre dans des circonstances aussi défavorables. 

Chacun rend justice a ses qualilós exceptionuelles; il a la 

réputation d'un des hommes de guerre les plus remarquables 

qu'ait produits l'Amérique2. 

Ainsi, dans cette famille d'origine française, se sontmain- 

tenus à chaque génération Pintelligence et le courage qu'ellu 

a hérités de Du Pont de Nemours. Dans notre égoisme, nous 

regrettons que la France n'ait pu on proíiter elle-même. La 

révocation do Pédit de Nanlesa enrichi FAllemagne de mil- 

liers dbndustriels qui ont emporté avoc eux nos procedes et 

notre génie artistique. Quels trésors les orages de la llevo- 

lution, les proscriptions, les guerres civiles plus modernos, 

et en gónéral cet éternol droit du plus fort que combattait 

Du Pont do Nemours, ne nous ont-ils pas faitperdre! 

1 Offioial dispatches and lelters of Rear-Admiral Du Pont, Wilmington, 1883. 
2 Sa statuo a ító inauguróo à Wilmington, lo 20 dócembro 1884, cn prósonce 

du Prúsidcnt des Etats-Unis ct do lous eeux qui avaient sorvi sons les ordrcs do 
1'amiral. 

ITN 
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J)U PONT DE NEMOURS1 

1763 

1. llé/lcxiom sur Vécrit irUilulé: llichesse do l'Klal2. Paris, Moreau, bro- 
chure dc 28 paires, in-i0. 

Avec un tableau ilu nombre dos propriétaires; parue eu juillet. 

-. Répome demandée par M. le marquis de  à cclle qu'il a failc aux 
Réflexions sur Vécril inlilulé : Rickesse de 1'Elal. Paris, Grangó, 
brocliuro do 26 pagos, in-i0 ot in-80. 

Parue cn aoüt 

1764 

. De 1'exporlalion tí de 1'imporlalion dos (jraius, mémoiro lu à la Sociótó 
royale d'agriculturo dc Soissons, par M. Du Pont, Pun dos asso- 
ciós. Soissons ct Paris, P.-G. Simon, in-80, 17li í, 186 pagos. 

Paru on avril 

' .Nous avons déjà ilit i|U0 cotio longuo listo avait (5ló rouio par Pun dcs urrière-petils-fils 
do Du Pont. Malgró cotio précinuso collaboration, ello n'cst probableraont paa oncoretout- 
b-fait complòto, car jnsqu'au ilornior raoment, nous avons tronvé qudquo métnoire, bro- 
chure, discours on articlo que nous avions omis. Tollc qiPelle est, ello pcrmel do rectifior la 
uiajouro partie dcs errours qu'on roncontro au snjot do notro aulcur dans les rocuoils biblio- 
(raphiques. Nous pouvons allirmer, par exemplo, qno lous les ouvrages indiques dans ces 
fecueils commo apparlcnant à Du Pont et qui no sont pas portes dans notre listo, sonl dus b 
Ia plurae do Uaudeau, du margrade do Bado ou d'aulrcs óconomislos, An conlrairo, les écrils 
Muo nous énuinérons sont tous do Du Pont. ii Posccplion do coux au sujei desquols nousémet- 
bins nous-méiues dcs doutos. 

■ La Itichesse de 1'Elal, brochure s. I. n. d. (1763, par Koussol do la Touf). Voir p. 10. 3 Voir pago 13. 4 Voir pagos 35 ot s. 
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Lc mòmoiro cst suivi d'uno lettre lirce de Ia Gazettc du commerce 
centre la liberte du commerce dcs fçrains, d'une repenso à cette 
lettre par Forbonnais et do liéllcxions pour servir do 2° réponsc, 
par Du Pont. 

•i. Héflexions ou seconde réponse á une Icltro de M. de Monlaran (inscree 
dans la Gazelte du commerce), sur le commerce des grains. 

o. Lctlre au su ei de la cherlé du hlé en Guyenne. Paris, Simon, in-l-i 
brochure de 7 pages. 

Parue d'abord dans la Gazetle du commerce, numero do mai 1704 

1765 

(1. Lcllre sur la différence qui se trouve entre la grande el h. pelite cullurc, 
par M. Du Pont. Paris, Simon, brochure de quelques pages2- 

Gelte lettre et la precedente ont d'abord été insérécs dans la Gnzettc 
du commerce; la premiére est datéo du S octobre 1764,1a seconde du 

' 29 janvier 1765. 
bc bureau d^griculture de Soissons a fait à ccs lollres une répliilu0 

^assez vive sous co titre : Examen du système de M. Du Pont sur Ia 

culture faite avec des chevaux et celle faite avec des loeufs. Soissons. 
Courtois, 1765, 22 pages. 

7. IVaulres articles ont été donnés par Du Pont à la Gazetle da com- 
merce en 1764, 1765 et 1766, notamment les « Exlraits d"" 
mémoirc sur les restriclions imposées á la libcrld du commerce de "Os 

grains, » reproduits dans le Journal de Vagricullurc d'octobre 1765. 
et une « Lctlre sur la classe stérile, » du 15 íevrier 1766, inséree 
ensuite dans lc mòmc journal en avril 1766. 

1765-1766 
■ ia 

8. Journal de Vagri cullurc, du commerce et dcs /inanccs, 18 volumes m-'- 
en 7 tomes (un volume par mois, de juillct 1765 à novembro 1766)- 
Paris, Knapcn3. 

Los deux premiers volumes ont été publiés avant que la rédaction l'u 
journal füt conliéc à Du Pont. 

Les principaux articles dus à la plume de Du Pont sont les suivants ■ 
1765. Septembre. — Prcface, 42 pages. 

Octobre. — Ré/lexions sur le commerce de pure industrie, 4 I'aríCS- 

(Inséróes précédemment dans la Oazette du commerce, , 
titre; Extrails d'un mémoirc sur les restriclions, etc. Voir n° 

' Voir page 28. 2 Voir page^a. 1 Voir pagos 33 ot suiv. 
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Plusioursróponscsa ocsreflexions furont publiées dans lejour- 
nal avec des notes de l)u Pont. 

Notes à propos d'obscrvalions sur les règlcments de commerco et 
sur lo syslème de financos adopté en Angleterre. 

Novembre. — Réflexions sur les pretextes qu'on allègue pour ob- 
tenir des privilèges exclusifs (en note d'uno traduclion du London 
Magazine sur fétat de ia manufacture do batistc de Winchester). 

Décembre. — Situalion actuelle ãu commerce anglais dans plusieurs 
de ses différentes parties (traduction du Gazettier) avec notes 
faisanl ressortir Tesprit exclusif dont ce commerce esl anime, 
27 pages. 

1700. Janvier. — Notes en marge d^n article prolectionniste inlilulé : 
Observations sur les lois proMbitives du commerce étranger. 

Février. — Note sur le monnayage (á la suite d'un article sur Por et 
Targcnt). 

Notes en marge d'un mémoire historique sur les diferentes prolon- 
gations du baü de la banque d'Angleterre, traduil de Tanglais. 

Annonco des Éphémérides du cítogen. 
Mars. — Repouse à uh négociant de Rordeaux, 40 pages. 
Aeril. — leltre de M. C. sur la classe stéríle, 15 pages (insérée pró- 

cédemment dans la Gazette du commerce du 15 lóvrier').. 
Mai. — Reponse à M. T., négociant de Rordeaux sur la liberte du 

commerce colonial, 80 pages. 
Juin. — Note à la suite do la letlre do Pabbé Daudeau à Lo Trosne, 

sur la balance du commerce. 
Juillet. — Observations sur le livre de d'Expilly, De la populalion 

de la France, par M. C., 20 pages :!. 
Observations sur un mémoire relatif aux cbovaux et aux haras, 

13 pages. 
Aoíll. — Leltre sur le cabotage des grains, par M. C., 23 pages. 
Septernbre. — Lettre a M. A'., sur le vogage de sa graine de Un* et 

sur la nócessitò do faire mareber les calculs de subsistance 
avec ceux de populalion, quand on veut juger de Ia prospérité 
d'un état, et des inlluences que do cerlains travaux pouvent 
avoir sur le nombro et lo bonheur des ciloyens, par M. C. 

Octobre. — Lettre aux auteurs du journal, par M. G., sur la liberte 
de discussion (réponse à uno lettre insérée dans le Mercure, oü 
les économistos avaient été attaqués vivement). 

Lettre au sujet du calcul du partage qui se fait entre les différentes 
classes de ciloyens, des riohesses armucllemcnt renaissantes et 
consommées, et do la populalion qui pcut vivre sur la consom- 
malion de ccs richesses, par M. C., 20 pages. 

Novembre. — Lettre do M. Du Pont des Sociélés royales d'agricul- 
lure de Soissons et d'Orléans, au sujet do la réponse insérée 
dans lo journal précédenl1, aux observations sur lo livro do 
M. d'Expilly, sur les rapporls do la subsistance à la populalion, 
7 pages. 

1 Voir ci-dessus n" 7. 
* Voir p. 37. 8 Voir pagos 3S clsoiv. 4 Collo ríponso ost aUnbuóo à b Michaudièrc. Voir p. 38 

56 



402 LISTE DES OÜVRAGES 

1767 

!). De VAdministraiion des Chomins, par Du Ponl, dos Scciétés royales 
d'agriculture de Soissons et d'Orléans et correspondant do la 
Société d'émulation de Londres 

Insóré d'abord dans les Éphémcrides du Cítoyen, tome V, de IIG" 
et tire k part quelíiuc temps aprés. 
Pékin et Paris (Mcrlin), 1767, in-80. 

10. Phijsiocralie ou Constitution nalurelle du Gouvernemcnt lephis avan- 
tageux au genre humain, recueil publié par Du Pont, des Socié- 
tés, etc.3. 

Deux parlies, ensemble 520 pages. Leyde et Paris, 1757. 
La 1" parlie porte par erreur Ia date de 1708; eüe a paru en no- 

vembre 1767. 
La dcuxième est intitulóc; Discussions et développements sur quel- 

ques-unes des nolions de Póconomie politique, pour servir de 
seconde parlie au recueil intitule ; Physiocmtie. 

Les arlicles compris dans le recueil sont de Quesnay; Du Pont y a 
ajoutó un Discours prdliminaire, dos prófaces en tôte de quclíjues 
arlicles, des notes et des tablcs analytiques détaillées. 

•— Autre édition — en six tomes, Yverdon, 1768. 
— La Pbysiocratie íbrino la majeure partie du lor volume des 

Physiocrates, par Eug. Uaire. Guillaumin, 2 gr. in-80, 1846. 
11. De Vorigine cl des progrès d'une science nouvelle, brochurc in-80 de 

84 pages. Londres et Paris, Desaint, 1768. 
Anonyme; paruo en déccmbre 1767 1. 

— Ucproduit dans les Physíocrates, par E, Daire. lcr volume. 
— Traduit en allemand par ordre du margrave de Hade ct 

publié seus ce titre: Von dem Uriprund und Fortgang einer nenen 
Wisscnschasft. Aus dem Franzõsischen übersetzt von F. M. Vie- 
rordt. Carlsrube, drukts und verlegts Micbael Macklol, 1770, 
in-8»5. 

1768 

12. Lctlro do M. do ...., Conscillcr au Parlemenl de Rouen, à M. de 
premiei- pres denl, datée du 26 octobrc 1768 — in-8", 15 pages- 
(Anonyme0). 

1 Voir pago 43, 109 ct s. 1 Voir ci-dessous n» 14. 
' Voir pagçs 44 et suiv, _ 4 Voir pages 4G et sui». Uno trailnction anglaiso cn a été faile j ello a élò rcvue par Turgo 3 Renseignemonl fourni par la bibliotlièquo grand-ducalc do C.arlsrítho. 
' Voir p. 138. 
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Co pamplilet, redige á Limoges et imprime par les soins do Turgot, a 
ótó brüló par arrôt du Parlomcnt de Rouon. 

II répondait à uno « Lcttredola Chambre dos vacations du Parlement 
« do Normandic au Roi pour le supplier de pourvoir incessamment 
« á rapprovisionnement de la villo, » 

1767-1772 

13. Ephémérides du Cttoijen ou Bihliolhèque raisonnée des scienccs morales 
et politiqucs. 

06 vol. in-12. Lacombe (si l'on y comprend les 3 volumes, publiés 
par liaudeau, cn fcuillos paraissani dcux fois par semaine), de 
novembre 1765 à mars 1772. 

D'abord sous la dlrection de liaudeau 
Los articles fournis par Du Pont aux Éphém&ides, avant quril cn fut le 

rédacteur en chef sont les suivants : 
1707. Tome V. — De Vadministratíon des chemins, voir n0 9. 
1768. Tome II. — Lettre de M. Du Pont, des Sociélés royales, etc., 

a M. de Saint-Péravy, membre do la Société royale d'agri- 
culture d'OrlOans, dont le mémoiro sur rcffol do Pimpôt 
indirect a ctó couronné par la Société royale d agriculturode 
Limoges '2. — Dalée de Paris, 14 janvier 1708. 

— Catalogue des écrits composés suivant les príncipes de la science 
économique (à la suite d'uiie analyse do Touvrage do Du Pont 
sur Torigine et les progrès d'uno science nouvelle). — Co 
catalogue esl três sommaire. 

Tomo III. — Ueproduction du Discours préliminaire de la Pby- 
siocralie. Voir ir 10. 

14. Ephémérides du cilogen, sous la direction do Du Pont3. 
Les articles qui nous paraissonl dcvoir ôtrc attribués à Du Pont sont 

les suivants 
1768. Tomo VI. — Analyse des « Voyages d'un phílosophe ou Obsor- 

« vations sur les mocurs et les arts des peuples de PAfrique 
« et do TAsio, par Poivre ». (Tiréà part quclque tempsaprós, 
voir n° 15). 

Tome VIII. — Lettre do M. II. à Tauteur dos Épbéméridos: Sage 
arrét du Parlement de Paris, 9 pagos. 

Tome XII. — Lettre de M. H. à Tauleurdes Éphómérides sur une 
loi peu connue, 9 pagos. 
Avertissement des libraires, 5 pagos, (à la ün du volume). 

1 Lo tilre da journal do liaudcaa ótail: Èfhémérides du ciloijen ou Chronique de 
1'eiprit naiional, Paris, Dolalain, in-12. II y eut une inlorruption lors du changoment do 
li Ire pendant les móis do novombro et décoinbro 17C5. Lo journal parul cnsuito uno fois par 
móis. Voir sur les Épliémérídet, pagos 94, 99 et suivantes. 

' Voir pagos 48 ctsuiv. 
' 8a direction olíoclivo commonça en mai 1768 ; sa direction odicicllo Io I" janvier 1769. 
' Nous n'ómcUons do douto quo pour los articles non sigués. Tous coux qui sont signos: 

" ou íauteur des Éphémérides sont cortainomont do Du Pont. 
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17G'J. Tome 1. — Avertissement et nolice ahrégée des dijférents écrits 
modernes qui ont concouru en France à former la science de 
Véconomie politique. 1" parlie, 52 pagos. 

Histoire ahrégée du commerce des grains, depuis cent ans Jns- 
qu'à nos jours, par Taulcur des Éphémérides, 32 pages. 

Objections et réponses sur le commerce des grains et des farines. 
50 pages par le môme. (Tire à part quelquc temps aprés, voir 
n» 16). 

Ánalyse de « Cliinski, Msloire cocliinchinoise », par Eablié 
Coyer, 69 pages. 

Anahjse du Mémoire (do St-Pcravy) sur les effets de Vimpôt indi- 
rect relativement au rcvenu des propriétaircs do biens fonds, 
qui a remporté le prix ])roi)Osé par la Sociólé d^griculturc 
de Limoges en 1767, 36 pages. 

Tome II. — Avertissement et notice abregée, etc. (suite), 44 pages, 
Analyse du Mémoire deM. de Saint-Péravg, (suite), 19 pages. 
Analyse des Éléments de police, par de Justi, 21 pages. 
Observations sur une lettre du Parlement de Provence, 9 pages. 

Tomo 111.—Avertissement et notice ahrégée, etc. (2' suite), 30 pages. 
Lettre de M. 11. à Tauteur des tóphómérides sur un pays três 

florissant ok il n'y a point de vílles. 10 |)ages. 
Analyse des « canaux navigables, par Linguot », 45 pages. 
Analyse des saisons, poémo par Saint-Lambort, 1" partie, 26 

pages. (Tire à part, voir n» 17.) 
De la création d'une chaire d'économiepolitique àMilan, 21 pagos. 

Tome IV. — Avertissement et notice ahrégée (3° suite), 24 pagos. 
Analyse des Saisons (2"'suite), 48 pagos. (Tire ápart, voir no 17.) 
Histoire ahrégée des fmances de VAngleterre (Io partie), 39 pages. 

(Tiré à part, n0 18.) 
Tome V. — Avertissement et notice ahrégée (4" suite), 47 pagos. 

Histoire ahrégée des fmances de VAngleterre (2» partie), 34 pages. 
(Tiro à pari, voir n° 18.) 

Analyse des Saisons (3" suite), 21 pages. (Tiro à part, voir n017.) 
Analyse des lettres à un ami (par Le Trosnc) sur les avanlages 

de la liberte du commerce des grains et le dangcr des probi- 
bitions, 10 pagos. 

Analyse d'un ouvrage de M. de Vauvilliers, en róponsc à M. ''e 
Mably pour prouver <iuo la communautó des biens n"a jamais 
existo à Spartes, 12 pages. 

Analyse du Prospectus du dictionnaire de commerce, de Tablic 
Morcllet, 13 pagos. 

Tomo VI. — Avertissement et notice ahrégée (5* suite), 52 pages. 
Notes sur le díscours d'ouverture de la chaire d'économie politiq"6 

de Milan, par lieccaria, suivies du Díscours, 100 [lages. 
Tome VII. — Histoire ahrégée des fmances de VAngleterre, {*' 

partie), 42 pages. (Tiré à part, voir nn 18.) 
Jiévolution dans le cogmerce de Vinde. 

Tômc VIII. — Avertissement et notice abrégee (6» suite), 38 pagos- 
Lettre de M. H. à Taulcur dos Éphémérides au sujei d'un puys 

florissant qui n'n point de vílles (2» lettre), 14 pages. 
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Rí'ponse à la lettre de M. N., ingénieur dos Ponts et Cliaus- 
sées, sur Touvrago de M. Du Pont, qui a pourtitre; L'Admi- 
nistra tion des chemins, 44 pages. 

Anali/se du <1 RétahlUsement de Vimpôt ãans sonordre naturel, » 
27 pages. 

Monument d'une action louable, 5 pages. 
Du conmerce et de la compagnie des Indes xi&vWq), 110 pages. 

(Tiré á part, voir n" 19.) 
Tome IX. — Áveríissement et notice ahrégce C"0 suite), 78 pages. 

AfrancMssement des nègres en Pensylvanie, 3 pages. 
Observations sur la mouture des blés et sur leur produit en farino 

et on pain, 10 pagos. 
Tome X. — Analyse des « Letlres d'un fermier de Pensylvanie, 

par Dickinson, 79 pagos. 
Lettre à Pauteur du Journal cncyclopcdiqno, par M. Du Pont, 

au sujet du nouveau Dictíonnaire du commerce, 35 pages. 
Du commerce et de la Compagnie des Indes (2<'partie), 37 pages. 

(Tiré à part, voir n" 19.) 
Tome XI. — Préamhule en tôlc des Recherchcs sur la formation 

et la circulation des Richesses (par Turgot), 2 pages. 
Analyse d'un article du Lomlon cronicle (par Francklin) sur 

la mythologie iroquoise, 22 pages. 
Préambule do Ia « Comparaison du revenu des terrcs à diversos 

époques, par M. V.,» 6 pages. 
Analyse du « Traité des Droíts du Oénie, » 38 pages. 
Analyse des « Rconomiques par l'amí des hnmmes, » 33 pages. 
Du commerce et de la Compagnie des Indes (lin), IG pages. (Tiré 

à part. Voir n° 19). 
Supplémont au tome XI. — Analyse des « Dialogues de Galiani, » 

54 pagos. 
Tome XII. — Préambule de la « Lcllre de Tabbé Baudcau sur 

les dialogues de Galiani. » 
1770. Tomo I. — Áveríissement contenant la lablc raisonnéo des 

maliôres conlcnues dans les volumes de Tannée precedente, 
111 pagos. 
Sur « Vopéra-comique do Marmonlcl : Sylvqin, » 24 pages. 
Sur la liberte du commerce des subsistances en Toscane, 10 pagos. 
Sur la liberté du commerce de la viande en Dauphiné, 14 pages. 
De la Republique de Genève et des troubles qui Tagilcnt 

(l™ parlio), 29 pages. 
Tome II. — Lettre do M. H. sur la marche nnturcllc des vérités 

et des erreurs, 15 pagos. 
Analyse de « Vintérêt géncral de VRtat, par Le Mercicr do la 

liivière, » 13 pagos. 
Note sur une lettre de VabbéMorellet à propos de la Compagnie 

dos Indes, 4 pages. 
De la Republique de Genève (2" partie), 40 pagos. 

Tomo III. — Analyse de « 1'Eloge de la ville de Moukden et de 
ses environs, par Kieu-Long, » empereurde la Chino, acluol- 
loraent rógnant, 54 pages. 
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Analyse des « Essais sur les príncipes de finances, n 47 pages. 
Tome IV. — Ics Porcelaines, anecdote extraito des conversa- 

tions familières de sirThomas Androw et traduite A\x Sheffield 
Magasine, ])ar M. H., 26 pages. 
Sur les Pensées de Marc-Aurèle, 20 pages. 
Analyse des « Economigues de Vami des hommes n (suite), 

19 pages. 
Analyse des ' Ricréalions économiques de Vabbé Roubaud, • 

8 pagas. 
Grande et coüteuse charité, três dangereuseparce qu'elle est mal 

entendue en un point, 17 pages. 
Protection sagement accordée par Vautorité à la liberté du com- 

merce, 25 pages. 
De la Répuhlique de Genève Csuite), 14 pages. 

Tome V. — Analyse des « Essais sur les príncipes des finances, » 
(2" article). 
Sur les Pensées de Marc-Aurèle (suite), 28 pagos. 

Tome VI. — Ohservations sur les effets de la liberté du conmerce 
des grains et sur ceux des prohibitions, par Tautcur des Éphó- 
mérides du citoyen, 101 pages. Datédu28 aoüt 1770 et signé : 
Du Pont, do TAcadémio des belles-lettres de Caon, des 
Sociólós royales dAgriouIluro do Soissons, d'Orléans et de 
Limoges, correspondant de laSocióté dY-muIation de Londres. 
(Tiré à part, voir n» 20.) 
Analyse des « Leçons économiques, par Vami des hommes, » 

24 i)ages. 
Critique de la < Théorie des lois, par linguet, > 88 pagos. 
Sur « VEconomie politique, ode au roi, couronnóe par TAcadémio 

des jcux íloraux en 1770, par M. de Martel, avocat au Par- 
lemenl. » 

Tome VII. — Comparaison entre le prix de Vargent et celui des 
denrées dans le siècle dernier et dons le cornmencement de celui-ci- 
Lettre do M. H. à Tauteur des Ephémérides, 34 pages. 
Ohservations sur une lettre de Jléranger (ptovouuúg parles arli- 

cles rclatifs à Ia Républiquo do Genève), 12 pagos. 
Idées d'une partie des opérations louables et paternelles faitcs 

depuis quelques móis par les divers gouvernemenls de VEurope 
(lor article). 

Tome VIU. — Observations sur Velai des défrichernents publié au 
volume prccédent (dans Tarticlo reiatif à la comparaison du 
prix des denrées á diverses époques), 12 pagos. 
Analyse des « Leçons économiques n (suite), 39 pagos. 
Opérations louables (2" article), 71 pagos. 
(Un article analogue fui ensuite inséró dans cliaquc numero 

dos Ephémérides. II est prosquo toujours du à la plumo do 
Du Pont; Itaudoau et le colonel do Saint-Leu le ródigéront 
copcndant quclqucfois). 

Tomes I\, X et XI. — Rédigós parBaudcau. 
Prcsquc tons les volumes précédentsavaientétépubliésdcux 

ou trois mois apròs lour date. Gelui de décembre 1870 ne parut 
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môme qu'au mois d'avril 1871. Ccst pour remédier à ces 
retards que liaudeau vint en aide à Du Pont. 

Tomo XII. De Ca Republique de Genève (suite), 24 pagos. 
Opérations louables de fíio, 43 pagos. 

1771. Tome I. — Préface (sur la liberto do Ia presso), 19 pages. 
Observahons sur Veffet du derangement des saisons depuis cinq 

anndes, par M. H., 21 pagos. 
Avances souveraines et grandes opérations faltes par S. A. R 

le grand-duc de Toscane, 30 pages. 
De la Republique de Genève (suite), 22 pages. 

Tomo 11. — Analgse de « VHistoire de la Rivalíté de la France 
et de VAngleterre par Gaillard, » 49 pages. 

Tome III. — Ilcdigé par liaudeau. 
Tomo IV. — Critique de la « Deuxième lettre à M. N., ingénieur 

des ponts et chatcssées, sur 1'administration dos cliemins » 
44 pages. 
Analgse des « Soirées helvétiennes. alsacicnnes et francom- 

toises, » 23 pages. 
Opérations louables, 69 pagos. 
Notice sur « Vhistoire générale de 1'Asie.de VAfrique et de 1'Amé- 

ríque, par Pabbé Roubaud, » 18 pages. 
Tomo V. — Critique des « soirées helvétiennes » (suite), 07 pages. 

Opérations louables, 81 pages. 
Tome VI. — Du príncipe comrnun à toas les heaux arts et de 

leurs rapports avec Vutilité publique, fragment, par Pauteur 
des Ephémórides, 12 pages, 
Deuxième lettre à M. N., ingénieur des ponts et chaussées, sur 

Padministration des ohemins, 29 pages. 
Critique des « Soirées hdvéliennes » (2° suite), 40 pages. 
Critique de « Zend Aresta, histoire de Zoroastre, par Anquelil 

du Perron, » 0 pages. 
Analgse de la .7« édition des « Saisons, » poõrac accompagné de 

notes, de poósios fugitivos, do contes moraux et do fables 
oriontales, 84 pages. (Tire à part. Voir n» 17). 

Tome VIL — Fragment d'un ouvrage intitulé: Flémenls de phi- 
losophie économique, par Pauteur des Ephémérides, 20 pages. 
Analgse de (( Zend Avesía n (suite), 39 pages. 
Analgse de « VApologie du syslème de Colhert, » 24 pages. 

Tomo VIU. — Analgse des « leitres africaines de Buttini, » 
ííl pages. 

Tome IX. — Analgse de « VF.nrgclopédic économique ou sgstèmc 
général d'éconontie rustique, par la Sociótó d'õconomic poli- 
ti(|uc de Itcrne, » 50 pagos. 

Tomo X. — Des divers mogens que Von pent emploger dans Vélat 
actuel de VJEurope pour procurer la construetion et Ventretien 
des grands canaux de navigation, par Pauteur dos Ephémé- 
rides, 19 pages. 
Opérations louables (en grande partie par Du Pont), 35 pages. 
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Tome XI. — Observations sur une « lettre de M. le comte de... 
à 1'auteur des Ephcmérides sur les canaux de navigation, » 
21 pages. 
Analyse de « VEmyclopddie écanomique» (suite), 43 pages. 
Vetü traite' sur la « République de G-enève » (suite), 39 pages. 
Actions louables, 37 pages, 
Annonce d'un prix proposé à Bordeaux sur ics maladies des 

nègres. 
Tome XII. —Idées sur la poésie en général et la poésie drama- 

tique en particulier, par Tauteurdes Ephémérides, 33 pages. 
Malgré TmterventiondeBaudeaudans la rédaction, les rolards 

continuèrent; le numéro de décembre 1771 ne parul, en 
réalité, qu^à la (in d'avril 1872. 

1772. Tome I. — Pré face, 24 pages. 
Actions louables (en partie do Du Pont). 
Observations sur Véducation en Russie, 4 pages. 

Tome II. — Actions louables (quelques pagos). 
Tome III. — Critique de « VEistoire philosophique et politique du 

commerce des /mfes,» jiar Raynal, 13 pages. 
Actions louables (quelques pages). 
Les Epliémérides furent alors supprimces. Au mois de dé- 

cembre 1774, Tabbé Caudeau fonda les Nouvellcs Ephémé- 
rides économiques ou Bibliothèque raisonnée do Thistoire 
do la raorale et de Tóconomie politi(|ue (décembre 1774 à 
juin 1776, 19 tomes). Du Pont no prit aucune pari à la ré- 
daction do cettc publication. 

Les articles de Du Pont dans les Ephémérides, qui ont été ou 
paraissenl avoir été tirés à part, sont les suivants : 

15. Analyse des Voi/ages d'un philosophe ou Observations sur les moeurs 
et les arls des peuplcs de TAfrique et de PAsie, par Poivre, 1768. 

16. Observations et réponses sur le commerce des qrnius et des farines, 
50 pages. Amstcrdam et Paris, Delalain, 1760, in-121. 

17. Analyse dos snisons, poème par Saint-Lambert, 1760 ou 1771. 
18. Ilistolre abrégée des financcs do VAngleterre*, 1760. 
10. Du commerce et de la compagnie des Indes, par Du Pont, de PAca- 

démic des belles-leltros de Caon, des Sociétés d'agriculturo, etc., 
2o édition, revue; corrigéo et augiucnlée de VIlistoire du syslème 
de Lom. Amstcrdam et Paris, 1760 (novembre), in-80,288 pages3- 

20. Observations sur les eflets de la liberté du commerce des (jrains et sur 
ceux des prohibitions. Paris, 1770, m-8°, Basle et Paris, Delalain4- 

1 V.iir p. 38,_ 2 Voir p. 123. s Voir p. 130 et s. 4 Voir p. ÍM. 
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1775 

21. Tablc raisonnéo dcs príncipes d'économiepolitique1 (un grand tabloau 
synoptiquc, en deux feuilles, ayant ensemble lm24 de haut 
sur 1-20 de large), rédigée et exéculée par Du Pont, cons. 
int. des légations de S. X. S. Mgr le margrave de Bade (1773). 
Arrangée en caractères mobiles et imprimée par Micbel Maklot, 
libr. et impr. de la Cour, â Carlsriihe, 1773. 

2o édition, 1778. Un grand tableau, gravé en taille douce, par 
Capilaine ?. 

1778 

Tablc raisonnéo dcs príncipes d'économie politique. Voir ci-dessus 
n0 ?1. 

1779 

22. Poésies diversos. Paris, chez les libraires associes, in-80, 16 pages. 
Cet opusculo conlient 9 morceaux (anonyme)3. 

1781 

23. Essai do traduclion en vers do Roland furieux de VAriosle. l"eliant, 
in-803. 

— 2e édition (voir année 1812). 

1782 

24. Mémoires sur la vie et les ouvrages de M. Tunjol. Pbiladelphie et 
Paris, Barrois Painé, 2 in-80, 1782 4. 

— 2° édition. Philadolphíe, 1788, 2 in-80. 
— 3o édition, avec quelques additions et changemenls, formant le 

premier volume des OEuvres de Turqol, publiées par Du Pont de 
1809 à 1811. (Voir plus loin n" 93.) 

1 Da Pont ko servit, pour ródíger co tabloau, do TEssai pnblió dans les Éphéméridex du 
ciloyen de 1772. t. I, sous la signaluro du margrave de Dado et sous Io tilre ÜAbrégè des 
)trincipes de Véconomie politique. Une seconde édition de VAhrégé fut publiée à Basle, 
in-80. — Cost cet abrégó que Dairo a roproduit parrai les oeuvres de Du Pont do Nemours, 
dans le premier volume des Physiocralos. — Voir p. 160, 162 et s. 

2 Nous iParons pu relrouver rotto édition que naus nous rappelons avoir vu, il y a 
quolques années, chez un librairo. Cost probablement d'elIo que Dairo parle, lorsqu'il allri- 
bue à la Tablo une largour do 0"83 et uno hautour do 

5 Voir p. 201. 4 Voir p. 212 ot213. 
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1785 et 1786 

25. Rapporls au Comilé (Vadministration de l'agricultura '. 
La plupart dc ces rapports onl dté publiés par MM. Pigoonneau ot dc 

Fovillo, dans leur ouvrage : Vadmini&traiion de Vagriculture au 
controle gdnéml des finances de tfSS à 1787, in-8°, Guillaumin, 1882. 

Voici les plus importants ; 
Instmction sur la cullure du lin, 9 deccmbrc 1785, page 95. 
Aperçu de la valeur dos rccoltes du royaume, pago 140. 
Idées sur le département de Fagriculture et sur les avantages qui 

peuvent résulter de la bonne administration de ce départcmont, 
page 148. 

Mcmoire sur la différcnce qui existe et qui doit exisler entre Fas- 
semblée d'administration do Fagriculture et la Sociólé d'agricul- 
ture dc Paris, page 199. 

Mémoiro sur les dimes, page 224. 
Comparaison de Fétat de Fagriculture en Angleterre avec celui do 

la France, d'aprâs Io mémoiro do M. de Lazowski, page 255. 
Observations sur le mémoire dc M. le lioutenanl général de polico 

sur la taxation du veau, page 264. 
Dans lesMe'moires sur di/ferenis SMjeís {n"99),DuPont a reproduil un 

mémoire du 0 novembro 1785 sur les mosurcs àprondro quand les 
semaillcs dliiver onl manque, qui avait étc égalementprésenté par 
lui au comitê de Fagriculture. 

1786 

26. Nolice sur la vie do M. Poivre, ancien intendant des ilcs de France 
et de Bourbon. Philadclphie et Paris, Moutard, 1786, in-80 (réim- 
primé cn tête des dernicres éditions des Vogagcs d'un philosophe, 
par Poivre). 

272. hliíe sur les sècours à donncr aux pauvres malades dnus une grande 
ville, brochure in-80. Paris, Moutard, 1786, 61 p.3. 

1787 

28. Mémoire sur les municipalités (ródigé en 1776 sur les indications dc 
Turgot), publié par H. Mirabeau sous le litro de : OEurres pos- 
thumes de M. Turgot, ou mémoire de M. Turgot sur les adminislra- 
tions provinciales, mis en parallèlo avec celui de M. Ncckcr; 
suivi d'une lettre sur ce plan et des observations (Fun républi- 
cain sur ces mómoires et, en général, sur le bien qu'on doit 

1 Voir p. 226. 
- 26 bis. — Observations sur los molifs particuliers qai poavent dclermincr le Iraiié de 

commerco entre la France et 1'Angleterre, mémoiro adresso à M. de Calonne. 
Nous cilons ce mémoiro, sans clre certain qu'!! ait été publié. 

Voir p. 368, 
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altendre dc ces administrations dans les monarchies. Lausanne, 
in-80, 1787 (les observations sont de Brissot ou de Clavière) 

— 2o édition. Des assemblées provincialcs, mémoire presente au roi 
par M. Turgot, 1788. 

— Le mémoire sur les municipalités fut plus tard inséré par 
Du Pont parmi les OEuvres de Turgot 2 (ci-dessous n0 95). 

29. Lellre au Journal de Paris, à propos du mémoire sur les municipa- 
lités (n0 du 2 juillet 1787)3. 

1788 

30. Lctlre á la Chambre de commerce de Normandic sur le mémoire 
qidelle a publié relativementau traité de commerce avec PAngle- 
terre. Paris (Moutard) et Rouen, in-S0, 285 pages 4. 

Cette leltre rópondait aux Observations de la Chambre de commerce de 
Normandie sur le traüé de commerce entre la France et VAngleterre, 
Uouen, 1788. EUo cst suivie d'un grand nombro do notes; la lottre 
n'occupe que 91 p. 

31. Leltre á M. Io comtc Charles de Scheffer, in-80, 28 pages (anonyme)5. 
Cello Ictlro, datée dc Paris, 20 aoüt 1773, et précédée d'un avis de 

Péditcur datò dc 1788, esl un Fxamen critique dc la Conslitution 
d"Anglctcrro, de Dclolmc. Elle avait óté adresséc à Gustave Wasa, 
sous le nom de Ch. de Sclieffer. 

Mémoircs sur la vie et les ouvragcs de Turgot. 
— 2o édition. Voir ci-dessus n0 24. 

1789 

32. Examen du gouverncment d'Anglelerrc comparé aux constilútions des 
États-Unis, par un cultivateur de New-Jersey (Livingston), 
ouvrage traduitdo 1'anglais ctaccompagné do notes, 291 pages. 
Londres et Paris, in-80 0. (La tradúclion est de Mazzci, les notes 
de Mazzei, Du Pont, Condorcet et d'autres.) 

33. Instructions de la paroisse do Chevannes pour les dépulés àPAssem- 
blée du baillage de Nemours (lcrmars 1789)7, s. 1. n. d., in-80. 

— lleproduites dans les Archives parlcmentaircs, cahiers des Étals- 
Généraux, tomo IV. 

' Voir p. 190 ct soiv. 5 OuérarJ cito ójfalomcnt, parmi les ouvragos do Du Pont, la 3c édition du Concíííaíewr, 
par Turgot. 5 Voir p. 19i, 19» cl 196, oü celle lellro esl ciióo prosquo cnlièrenicnt, 4 Voir p. 253. 4 Voir p. 278. 6 Voir p. 271 et s. 7 Voir p. 271 et f. 
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34. Procès-verbal de VAssemhlée baillivale de Nemours pour la convoca- 
tion des États-Généraux,avec les cahiers des trois ordres1. Paris, 
Du Plain, 1789, 2 in-80, 460 et 294 p. 
Archives parlementaires, cahiers des Élats-Généraux, tome IV. 

34 bis. Declaraiion des droits, extraite du cahior du Tiors État du bail- 
lage de Nemours, partie seconde, c. i, Baudoin, in-80, s. d. 

35. Tahlcau comparatif des demandes contenues dans les cahiers des trois 
ordres, remis à MM. les deputes aux États-Géncraux, s. 1., 1789, 
in-80. (Extraitdu resume général des cahiers, publié par Pordre 
de PAssemblée en 3 vol. in-80.) 

36. De Ia meilleure manière de délibircr et de rolcr dans une grande assem- 
blée, in-80, 15 pages. (Anonyme.) 

37. De la píriodicité des assemblées nalfonales, do leur organisation, de 
la forme à suivre pour amener les propositions qui pourronty 
être faites, à devenir des lois, et de la sauction néccssairo pour 
que ces lois soient obligatoires, par M. Du Pont, député du bail- 
lage de Nemours. Baudouin, 1789, in-80, 23 pages. 

38. Analyse hislorique de la législalion des grains depuis 1692, ãlaquelle 
on a donné la forme d'un rapport à PAssemblée nationale 2- 
Paris, 1789, in-80. 

— Imprime aussi dans la Bibliotbòquo de Pbomme public (tonre 
XII, lr" annóe). Paris. 1790, in-80, par Balestrier do Canilbac 
(sous les noms de Condorcet, Chapelier et aulres). 

39. De la manière la plus favorable d^e/fectucr les emprunts qui scronl néces- 
saires, tant afin de pourvoir aux bcsoins du moment que pour 
opérer le remboursement des deites de PÉtat, dont les intérêts 
sont trop onéreux, par un députó du baillago de Nemours a 
PAssemblée nationale. Baudouin, 1789, in-S0, 16 pagos. 

40. Principawx rapporls, discours ct brnchures distribuis aux Etals- 
Ginéraux et à fAssemblie consliluante : 

a. 29 maí. —Prcmièro opinionsur les prétenlionsrelalives à undroil 
veto et sur les dóclaralions à faire par les dépulés des communes 
de Franoe à ceux do Pordre de la noblesse, exposéc dans la séance 
du 29 mai 1789, in-S»3. 

i. í julllet. — Rapport au nom du comitê dos suhsistances. 

1 Voir p. 279. 5 Voir p. 321. 5 Bibliolhèque ilo Carisruhe. 
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c. 4 septembre. — Projets d'arlicles relalifs á Ia constitution de 1'Asscm- 

blóe nationale,à la formo de son travail, à la proposition, à la pré- 
paralion et à la sanction des lois. Remis sur lo bureaude TAssom- 
blée nationale, dans la séance du vendredi 4 septembre, par M. l)u 
Pont, députó, etc. Baudouin, in-S", 4 pages. 

d. 24 septembre. — Discours prononcé a PAssembléc nationale sur 
Télal et les ressources de nos finances (avec pièces justifica- 
tives'). Versailles, Baudouin, in-80, 218 pages. 
Archives parlementaires, t. IX, p. 147 et suiv. 

e. Observations sur les calculs do M. rabbé de Montesquieu et sur les 
miens, par l)u Pont, dépulé du baillage de Nemours, in-80, 12 p. 
s. d. 2. 

f. 24 octohre. — Discours sur les biens ecclésiastiques 
Archives parlementaires, IX, page 517. 

g. 14 novembre. — Discours sur la Caisse d'oscompte4, imprimé sur 
Tordre de Tassomblée sous ce titre : Discours prononcé à TAssem- 
blée nationale par M. Du Pont sur les banques en général, sur 
la caisse d'cscompte en particulier, et sur le projet du premier 
ministre des linances, relativement à cettc dernière. Baudouin 
(novembre 1789), 40 pages in-S». 

h. f7dccemíre. — Príncipes et opiniondeM. Du Pont, députó du baillage 
de Nemours, sur la disposition que doit faire 1'AssembIée natio- 
nale des biens ecclésiastiques en général, et de ceux des ordres 
religieux en particulier. Chez Baudouin, in-80,3C pages (dôc. 17895). 
Imprime et non prononcé. 
Archives parlementaires, X, page G50. 

i. Dcsséchement des marais. Sui>plément au rapport et au décret, bro- 
churc in-S», 8 p. s. d. 

1790 

41. Principaux rapports cl discours à 1'Assemblée constiluanle : 
a. 15 février. — Rapport sur le décret général relatif au départemenl 

du royaume, fait au nom du Comitê do constitution", par M. Du 
Pont, députó du baillage do Nemours. Imp. nationale, in-S0,1G p. 

4. Observations sur les príncipes qui doivont déterminer le nombro 
des districls et celui des tribunaux dans les départements, par 
M. Du Pont, etc. Imp. nationale ifévrier 1790), in-80, 17 p. 
Arch. parlementaires, XI, p. 002. 

c. 22 février. — Príncipes et opinions sur la conduite conslitutionnelle 
que doivent tenir les troupes en cas de sódition, par M. Du 
Pont, etc. Baudouin, in-80, 14 pages. 

' Voir p, 294 et s. 
' Rrponse ii drs rritiiiiirs ilfl Montrsqniou sur les cliifTros fournis par Da 1'onl dans les 

discours du 24 septombre. 
» Voir p. 29õ oi s. 4 Voir p. 300 el s. 
• Voir p. 304 el s. 
' Voir p. 284. 
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d. 11 man. — Rapport fait au nom du Comitê des fmanccs sur les 
moycns de rernplacer la gabolle ct de rêtablir le niveau entro les 
receites et les dépenses ordinaires de Lannóc 1790, par M. Du 
Pont', etc. Baudouin, in-8o, 8G p. 
Archivesparlementaires, XH, page 117. 

e. l" avrü. — Mémoire presente à Calonne cn 1786 sur une compagnie 
messageric dos ludes 2 (lu ))ar Tabbé Maury à la tribune). 
Arch. parlementaires, Wi, page 515. 

f. 15 avrü. — Opinion sur les assignats 3, exposée a TAssemblée 
nalionalc, par M. Du Pont, etc. Baudouin, in-80 , 20 p. 
Archives parlementaires, XIII, p. 64. 

g. 23 avrü. — Opinion de M. Du Pont, etc., sur lo revenu public pro- 
duit par la vente du tabac4, prononcée à PAssemblée nationale. 
Baudouin, in-S0, 34 pages. 
Archives parlementaires, XV, p. 263. 

h. 19 mai. — Opinion de M. Du Pont, etc., sur Texercice du droit de 
la guerre ct de Ia paix 5, exposée à PAssemblée nationale. Bau- 
douin, in-80, 16 pages. 

i. 19 mai. — Projct de décrel, proposé par M. Du Pont de Xemours. 
Imp. nationale, s. d., in-S0. 

j. V juin. — lléclamation faite par M. Du Pont, députó du badlage do 
Nemours à PAssemblée nationale. Imp. nationale, 7 pages. (Conlre 
Gautbier de Biauzat). 
Archives parlementaires, XVI, 38. 

k. 3 aoüt. — Discours do M. Du Pont, etc., sur les écrits incendiaires. 
Prononcé à PAssemblée nationale lo 3 aoüt 1790. Imp. de Cuil- 
laume júnior, s. d., in-S". 

I. 14 aoüt. — Rapport fait au nom du Comitê dos finances à PAssem- 
blée nationale, par M. Du Pont, etc., sur la réparlition do la con- 
tribution, cn remplacement des grandes gabelles, des petites 
gabelles, des gabelles locales et des droits de marque des cuirs, 
demarque des fers, do fabrication sur les amidons, de fabrication 
et dc transport, dans Pintérieur du royaume, sur les builes et 
savons, in-80, 80 pages. 
Archives parlementaires, XVIII, p. 51. 

m. 24 aoüt. — Discours au roi, ii Poccasion do sa fôto, prononcé 1^ 
24 aoüt 1790, par M. Du Pont, etc., président de PAssemblée 
nationale, avec la réponse du roi. Paris, Baudouin, in-8°. 

n. 7 septembre. — Discours dc M. Du Pont, etc., sur la necessito dc Ia 

tranquillité publique et décrot rendu à co sujet, s. 1. n. d., in-8° 
(Ce discours est relalif aux dangers que Du Pont courut cn sor- 
tant dc PAssemblée 0.) 
Archives parlementaires, XVIII, page 634. 

0. Effet des assignats sur lo prix du pain7, i)ar un ami du pouple, in-S", 
4 p. Lu à la tribuno par Barnavc, Io 10 septembre 1790. 

Voir p. 319 ct s. 
Voir p. 289 et s. 
Voir p. 397 ct 8. 
Voir p. 32L noto. 
Voir p. 283. 
Voir p. 310. 
Voir p. 311. 
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Archives parlementaires, XVIII, pago G84. 
— Reproduit ógalcment dans la colleclion dos Pliysiocrates par 

Eug. Uaire ct Guillaumin. 
p. 25 septemhre. — Opinion do M. Da Pont, etc., sur Io projet de cróor 

])our 1,900 millions d'assignats monnaie sans intérôl esposóe á 
rAssomblóe nationale. Baudouin, in-S", G3 pagos. 
Archives parlementaires, XIX, pago 224. 

q. 8 octohre. — 1 roisiémo rapport fait au nom du Comitê dos financos, 
par il. Da Pont, etc., sur le remplacement de la gabelle et dos 
droits sur les cuirs, les fers, les bailes, los savons et les amidons. 
liaudouin, 1790, in-80, 23 pages. 

r. 20 octohre. Príncipes constilutionnels relativement au ronvoi et 
à la nomination des ministres. Discours prononcé à la Sociélé 
dos amis do la constitution de 1789, dans leur séance du 
20 oelobro 1790 par M. Du Pont. Pi'écédé d'un ayertissement du 
25 octobre signé Du Pont. liaudouin, in-S", 18 pages. 
Reproduit dans les Archives parlementaires, XIX, page 737. 

s. 29 octohre. — Rapport fait au nom du Comitê de Pimposition, par 
M. Du Pont, etc., sur les impositions indirectes cn génêral et sur 
los droits à raison de la consommalion des vins et dos boissons 
en particulier 3. Imp. nationale, in-8», 37 pagos. 
Archives Parlementaires, XX, page 97. 

I. Examen et parallèle des dilférents projels do droits sur les boissons 
par M. Du Pont, etc. Imprime par ordro du Comitê do Pimposition. 
Imp. nationalo, in-8°, 53 pagos. 
Archives parlementaires, XX, page 114. 

u. Rapport sur les taxes, vulgairement nommées droits à Tentrée des 
produetions ot des marchandises dans les villos, fait au nom du 
Comitê do Pimposition. Signc de La Rochefoucault, Dandy, d^l- 
larde, Rcedorer, Defermon, Du Pont de Nemours L Imp. nationale, 
in-8°, 36 pages. 

v. Annoxc au rapport prócêdent. Projet do dócret gênéral sur les taxes 
à Pentrée des villes. Imp. nationale, in-8», 8 pages. 

x. 3 décemhre. — Rapport au nom du Comitê de Pimposition sur lapro- 
position d'imposer les rentes duos par le Trésor public. Signê 
Roederer, La Rocbefoucault, Du Pont de Nemours, Defermon. Imp. 
nationale, 1791, in-8°, 1G pages. 

42. Le Journal de la sociélé de 1789 li. (ü juin au 15 septombre 1790). 
15 números in-80, dirige par Grouvello et C-ondorcet, conlient 
de Du Pont les arlicles suivants : 

Dans le n0 4 (26 juin), Considérations sur la posilion politique de la 
France, de VAngleterro ct de 1'Espaijne, par M. Du Pont, dêpulê 
du baillage de Nemours íi PAssemblce nationale, 32 pages. — 
(Discours prononcé à la Sociêtê do 1789 et publió sur Pordre de 

1 Voir p. 3iS eis. 2 Voir p. 287 rl s. 8 Voir p. 321 et s. 4 Voir p. 323 cl s. 4 Voir p. 287. 
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la Société). — II est précédé d'un avcrlissement dans lequol 
Condorcet fail des réserves sur les conclusions de Du Pont et 
suivi d'une réponse de Du Pont à cet avertissement. 

Les Considérations furent liróes à part avec un avertissement 
de Du Pont, s. 1. n. d. 3'2 pagos. 

Dans le n03 (3juüIet),Z,epac<ecia/dmiHe(Reproduction de ce trai té 
qui n'avait jamais été publió en entier), avec notes de Dn Pont. 
Tiré à pari'sons ce titre : Le pacte de famillo et les conventions 
subsequentes entre la France et Pétranger, avec des observa- 
tions sur chaque article, par M. Du Pont, député, etc. Baudouin, 
juillet 1790, in-80, 132 pages. 

43. Idées sur la conslilution polilique la plus convenable à la ville de 
Paris formant un seul département, par M, Du Pont, député 
du baillage de Nemours à PAssemblée nalionale.Baudouin, 1790, 
in-80, 27 pages. 

44. De Vdtendue el des bornes du drnit de tesler, par M. Du Pont, etc. 
Baudouin, novembro 1790, in-80. 

(Beproduction d'une note de Ma/.zei, publiée à la suite de sa tra- 
duction de PExamen du Gouvcrnement dbVngleterre1, avec 
un avertissement de Du Pont). 

1791 

45. Principaux rapports et discours à PAssemblée nalionale'*. 
a. De quelques améliorations dans la perception de 1'lmpôt et de 

Pusagc ulile qu'on peut faire des employés reformes, par M. Du 
Pont, etc. Imprimerie nalionale, 22 pages. Brochure distribuéeà 
PAssemblée constituantc (0 janvier 1791). 
Archíves parlemeníatres, t. XXII, p. 47 et suiv. 

b. Opinion (imprimée el non prononcée) do M. Du Pont, député, etc-, 
sur la manière donl les jures doivenl recovoir les dépositions 
des témoinsi Brochure distribuée à PAssemblée nalionale. Im- 
primerie nalionale, 8 pages (19 janvier 1791;. 
Archíves parlementaires, t. XXII, p. 335 et suiv. 

46. De la loterie, par PAssemblée óleclorale du ci-devant baillage de 
Nemours (Extrait dos caliiers du baillage) avec un avertisse- 
ment, signéDu Pont, etc. Imprimerie nalionale, in-80,27 pages'- 

' Voir ci-dessus n° 32. 
' Les indications quo nous fournissons sur les discours do Du Pont soil 5 la Constituantc. 

soit au Consoil des Anciens sont nécessairemcnt três incompiòtcs. Nous ne citons guêre que 
les discours iraprimés à pari; pour les aulres, nous ronvoyons aui Arc/iives partemen- 
laires, au Monileur ou i VHiílorten. 

s Du Pont publia au raois d'avril 1791 Io raímoiro do Turgot sur les colonios sons co titre: 
Mómoiro sur les colonies américaincs, sur leurs rclations politiqucs avec laurs metrópoles cl 
sur lu manièro donl la Franco et FEspapno ont dii onvisager les suites do Findepcndanco dos 
Elats-Unis de 1'Ainériqno, par teu M. Turgol,ministre d'lilat,Paris, Du Pont, 1791 (G avril), 
in-S". 
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47. Imprimerie de ])u Pont, député à FAssemblée nationaie, 8 juin 
1791. Prospectus, in-80, 6 pages. 

1791-1792 

48. Correspondance palriolique 1 entre les citopens quí ont élé rnembrcs de 
VÃssemblée nationaie constituante. 8 vol. in-80. Paris, Du Pont. 

Journal hebdomadairc, composé de quatre parlies : la premiére com- 
prend Ics lettres et mémoires d'anciens constituants, de dépulós 
a la Législalive et autres citoyens; la seoonde, les exlraits et 
nolices des ouvrages nouvoaux; la troisième, les nouvelles poli- 
tiques et les réflexions que les événements comportent; la qua- 
triéme, le compte-rendu des scances de Ia Législative avec « les 
« observalions libres, respectueuses, mais courageuses que Ton 
« croit devoir aux représentants de la nation, et plus encore aux 
« citoyens qu'ils représentont. » 
Les volumes sont composés allcrnalivement de six ou sepl números. 
Los cinq premiers volumes (9 octobre 1791 au 1" juin 1792) portenl 

seuls le titre ci-dessus. 
Le Ge (2 juin 1792 au 3 juillel) est intitule: L'Ami de la Consíitution. 
Les números sont devenus quotidiens. 
Le 7" et le 8' (4 juillet au 9 aoüt 1792) sont intitules : Correspondance 

palriolique, à laquclle on a reuni le journal intitulé : VAmi de la 
Consíitution. 

Du Pont n'a pris part qu'à la rédaction des cinq premiers volumes. 
Voici la liste de ses principaux arlicles ; 

Tome 1. — Préface publióe d'abord sous forme de prospectus avec le 
titre de « Correspondance entre les membres de FAssemblée natio- 
naie constituante qui demeureront k Paris et ceux qui retourneront 
dans leurs déparlemcnts. » Imp. Du Pont, 7 pages. 
Sur les travaux que FAssemblée nationaie constituante a léguésk 

FAssemblée nationaie législalive. Du Pont, 13 pages. 
Do la position acluelle des colonies; do Fintluence que devait avoir 

sur clles la Uévolution françaiso; dos moyons d'y amener et d'y 
assurer la paix. Du Pont, 13 pages. 

Tomo 11. — Do Famour do la Consíitution et celui de la Liberté. Lettre 
aux édileurs, par Du Pont, ancien député de Nemours, 10 pages, sur 
les citoyens de couleur aux Élats-Unis; D. P., 4 pagos. 
De Faristocratie, ou du pouvoir injusto usurpe par la minorité dans 
presque lous les gouvernements et dans presquo loules les Asscm- 
blées, et des moyons do résister k cc pouvoir, P. N., 7 pagos. 
Lcltrc do M. Du Pont, ancicn député, etc., k M. Uouslan, plénipolcn- 

liaire de Saint-Dominguc auprès dos Élats-Unis d'Amérique. C pages. 
Causes três legitimes de la divcrsilé dos opinions relativement k 

Fusage que le roi a fait du veto sur Io dócret qui concernail les 
émigrants et sur celui qui regardait les prôtros non assermentés. 
Observalions propres k décidcr la queslion cl k reunir les esprits; 
Du Pont, 8 pages. (Tiré k part.) 

' Voir p. 328 el s. 
i>7 
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De la position poliliquc do la Franco. Moyen simplc d'cn ccartcr lout 
péril en lui conservant toute sa dignité. Du Pont, 13 pagos. (Tire 
à part au commenccmcnt de 1792, 10 pages.) 

Tome III. — Motifs de ceux qui cherclient à engagcr Ia nation à faire 
une incursion sur les terres de FEmpire. Du Pont, 8 pages. (Tire à 
part.) 

Notice sur Gonzalve de Cordoue, par Florian, etc. D. P., 9 pages. 
Première lettre aus cditeurs sur Forganisation de 1'annóe. Du Pont, 

6 pages. 
Seconde lettre aus éditeurs sur Forganisation de Farmoe. Du Pont, 

14 pages. 
Troisième lettre aus éditeurs sur Forganisation de Farméc. Du Pont, 

28 pages. 
Mort de Cérutti et notice sur sa vic. (Anonyme). 3 pages. 
Lettre de M. Du Pont à M. Monnot sur le décrct rclatif à Ia guerre 

contre FAllemagne. 7 pages. (Tire à part, avec la date du 27 janvier 
de Fan IV, sous le titre; Obsenationssur le dccret relatif à la guerre.) 

Tomo IV. — Quatfième lettre sur Forganisation de Farmóe, Du Pont, 
16 pagos. 

Sur uno opinion inconslilutionncllc que Fon chcrche à répandre. Du 
Pont, 8 pagos. 

Tentativo do la majorité de FAssctnblée nalionalc, pour souslrairc 
les représentants du pcuplo à Finflucncc de ccux que la nation 
iFa pas clioisis. (Anonyme). 7 pages. 

Notice sur « L'Opinion publique, » brochure de B.M.; D. P., 3 pages. 
Cinquième lettre sur Forganisation do Fartnéo. Du Pont, 10 pages. 
Nouvclles tentativos pour armer les gens qui n'ont pas prêtó lescr- 

ment civic|ue. liévnlution dans le ministèro. Obscrvalions sur Fétat 
do la ebose publique. Du Pont, 0 pagos. 

Sur la véritablo et la lausso économic dans les dépenscs publiques 
d'uno nation. Du Pont, 17 pagos. 

Dos gouvernementsrcprésentatifs en gónéral. Do la conslitullonfratl- 
çalsc on parliculicr. Atloinlcs qiFclie a déjà rcçues. Du Pont, 10 p. 

Sur le véritablo esprit nalional relativCmcnt à la révolulion. P. N., 
7 pages. 

Dos moyons d'assurcr la prospériló des colonies etdcs règlosádon- 
ncr à leur commerco pour concilicr les inlcrôts des colons cl cclui 
des négociants de nos ports. Du Pont, 13 pages. 

Notice sur Julie ou Ia rcligicusc de Nlmos, drame do Cb. Pougens. 
D. P., 4 pages. 

Tome V. — Lettre do M. Du Pont à M. Pétlon, 12 pagos. (Tire à part, 
voir plus loin n» 51.)— Avec des observations préliminaircs qui ne 
se trouvent pas dans la brochure. 

De la manièrc donl Ia guerre doit íHro faito. Du Pont, 12 pages, (Tiro 
à part.) 

Seconde lotlro de M. Du Pont à M. Pótion, 21 pages, (Tiro à part, Voif 
no 51 bis.) 

Notice sur la « Propriété dans ses rapports avec lodroít nüblic, » par 
Mi G. G.; D. P. Dcux articlcs,lo prOmior de 7 pages; Io socond de 
11 pages. 
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Lellro üc M. Du Pont aux citoyens constitutionnaires. Datéc du 14mai 
de Tan IV. 28 pages. (Tire à part, yoir plus loin no 51.) 

Nolice sur les Nouvelles Nouvelles de Florian ; Du Pont, 3 pages. 

48 bis. — Lcllre du secrãaire-imprimeur de la Société des citoyens 
qui ont été membres de la majorité de PAssombléc constituante, 
datée du 3 janvier de Tan IV. 3 pages. 

49. Lctlrc de M. Du Pont à M. Pélion19 pages in-80. Parue d'abord 
dans la Cnrrcspondancc patriotiquc. (Yoir au numero précédent.) 
Cetle brocbure eut rapidement cinq éditions. 

Pétion répondit par celle-ci : Réponse de M. Pétion à M. Du Pont. 
Lottin, 1792, in-80. 

oO. Deuxième lellre de M. Du Pont à M. Pélion. 27 avril de Pan IV. 
Paris, imp. de 1'auteur, in-80, 20 pages. (Voir Correspondance 
patriotiquc.) Une seconde édition fut tirce peu de temps après. 

Los lettres à Pétion donncrent lieu a une vive polemique. Signalons: 
a. Réponse à la deuxième leltre de M. Du Pont à M. Pétion. — Paris, 

Société typographique, in-8°. — Signéc; Un jeunc citoycn patriotc. 
b. Aulres lettres à M. Pélion, avril an IV, in-80. 
c. Sur les Suisses de Chàteau-Vioux, in-80 3 pagos. Signé; I. EIou- 

tliére, grenadier de la premiére lógion3. 

51. Avnnt-dernior chnpilre de Vhisloire dcs Jacobins, 14 mai, imp. Du 
Pont, 30 page_s. 

Le litro de départ : Lctlrc de M. Du Pont aux citoycm constitution- 
naires. (Voir ci-dcssus, Correspondance patriotiquc). Colle brochurc 
cut trois éditions. 

52. Sur Vamnislic, par Du Pont, etc. in-80, 3 pagos. 
53. Trailé d^allinncc o/Jensive entre /cs français imtgtrants aristocrales 

d'uno pari et les français républicains, d'auire pari fait et conclu à 
Luxcmbourg le lor octobrc 1791. Anonymo, in-80, 15 pages. 

54. Pclition des buit mille. 
55. Pótition dcs vingt mille3. 

56. Le pas de chanje aulictl de In retraile. l\cmontTa.nce à la Conven- 
tion nationale, s. d. Imp. Du Pont in-80, 7 pagos. 

1 Voir p. 329. 1 Do Du Pont ou dOrônécElouthòro, son socond flia. s Noas iKnorons Io lllro oxact do cos doux brochures. Co sont probablcmcnt celles que 
1'impriraorie DuPontpublia alors sons les litros suivants : « Adresso individuello dos citoyens 
« actifs do Konon à PAssembléo nationalo sur los crimes commis à Paris dans la journéé 
« du20juin 1792 » — suivio do 39 pagos do signatures do citoyens actifs; ot« Adrosse 
" individuello dos citoyens actifs de Uoucn au Roi, • sdivio de 40 pagos de signatures. — 
Voir p, 330. 
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1793 ou 1794 

37. Kíícs sur Véducation nalionale par nn cultivaleur1 ou moyen de 
simplifler rinstruction, de la rendre à la fois morale, philoso- 
phique, républicaine, civile et militaire, sans déranger les tra- 
vaux de Tagriculture et des arts auxquels la jeunesse doit 
concourir. Paris, Du Pont, rue de la Loi, l'an II de la Repu- 
blique. In-80, 47 pages. 

1795 

58. Plaidoijer de Ltjsias2 conlre les membres des anciens Comitês de 
Salut public et de surelé générale. Paris, Du Pont, m-80, an III. 
34 pages. 

59. Obscrvations sur la Constilution proposéepar la commission des onze 
cl sur la position actuello de la Franco'6, par Du Pont, ex-député 
de Nemours â la prcmière Assembléc conslituante, Pan III de 
la Republique, in-80, 60 pages. Imp. Du Pont. 

60. Constitulion pour la Republique française. Du pouvoir législatif 
et du pouvoir exéeutif convenables à la Republique. Paris, 
Du Pont, an III de la République, in-80, 133 pages. 

61. Di/noncialion conlre le représentanl Dupin, conlre les veuvos et les 
cnfanls des ferraiers génóraux. 

62. Principaux rapporls cl discours au Conseil des Anciens. 
9 cl 10 bnmatre an IV. — Doux discours sur la nominalion du Diroc- 

toireC 
23 et 24 brumaire. — Dcux discourâ sur une proposilion lendant à 

donncr au Dircctoiro lo droit do nommer aux placcs d'adininistra- 
teurs vacantes dans les départements oíi les asseinblees cleclo- 
rales n'ont pas termine leurs opérations5. 

25 brumaire. — Sur le droit du Diroctoire do viser les düpensos du 
corps législatif0. 

30 brumaire. — Sur Ia liberto do commercc, à propos de la Compa- 
gnic dos Indes. 

' Voir p. 3C2. 
" Vüir p. 342. s Voir p. 342 ct s. 
4 Voir p. 346 ct». 4 Voir p. 347 ot s. 
' Voir p. 348. 
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2 et 4 frimaire. — Dcux discours sur la déserlion. 
11 frimaire. — Discours sur Pemprunt do la villc dUzès 
13 frimaire. — Discours sur la lisation du prix do 1'cquivalent do la 

portion dc conlribution à paycr on nature. 
19 frimaire. — Discours sur Pemprunt forco-, 
25 frimaire. — Discours sur une loi tcndant à percevoir les droits dc 

douanes en numéraire3. 
20 frimaire. — Dcuxiéme discours sur Io mSmo sujct. 

1796 

63. Principaux rapports et discours au Conscil ãcs Anciens. 

24 nivôse. — Discours sur les biens dcs ómigrés4, 
G pluviõse. — Dcuxiôme discours sur lo môme sujot. 
9 et \0pluviõse. — Sur 1'adresse despatriofes dc Montólimart, relativo 

à Pexclusion de J.-J. Aymé. 
28 pluviõse. — Discours sur la résolution: relativo aux rentiers. 
4 ventõsa. — Sur 1c mode d'évaluation en, fromont du traitomont dcs 

fonctionnaires. 
23 ventúse. — Discours sur le droit de monnayage. 
27 ventvse. — Sur la présenco d'étrangers á Paris. 
10 germinal. — Sur le papier-monnaio. 
20 germinal. — Sur les frais de monnayage. 
28 germinal. — Sur la responsabilitó des imprimours. 
4 foréal. — Rapport sur une question de douanes. 
14 prairial. — Sur le modo de complément du Corps législalif. 
20 rnessidor. — Sur le projet de Code civil. 
5 thermidor. — Sur les contribulions do Pan IV. 
18 et 19 thermidor. — Discours sur les droits d'oxportation et d'impor- 

tation. 
30 thermidor. — Troisième discours sur les biens dcs ómigrés. 
0 fructidor. — A propos dcs inarcliandiscs du duchô de Derg. 
12 fructidor. —Sur les biens nationaux. 
17 fructidor. — Sur Pabus du inot: salut public. 
18 fructidor. — Sur les troublcs dc la commnne dc Dencvé. 
12 vendémfiaire an V. — Kapport de Ia'commission chargéo d'oxaraincr 

Ia résolution du 29 rnessidor, relativo au paicmcnt dos fermages 
des domaines nationaux, par Du Pont do Nemours. Imp. nationalc, 
an V, in-8». 

29 vendémiaire. — Sur la monnaie do cuivre. 
27 hrumaire. — Opinion do Du Pont de Nemours sur Ia résolution re- 

lativo à la loi du 3 brumaire. Imp. nalionale, frimaire an V, 20 pagos. 
21 frimaire. — Sur les dispositions rolalives à Pexportation. 
23 frimaire. — Sur les ólcctions do la Guyanc. 

64. Philosophie do Vunivcrs, lrl> édition, in-80. Paris, Du Pont, 1796. 
— 2" édition, Paris, Ou Pont, fructidor an ÍV, suivi do divers 

1 Voir p. 335. 
- Voir p. 350 ct s. 
" Voir p. 353 ol s. 
* Voir p. 356. 
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mcmoircs. — 3o ódition, an VIII, Paris, Goujon lils, in-80, 
339 pages, avec portrail de Pauteur et suivi de divers mé- 
moires1. 

65. Le Scrpent, commentaire sur Vancienrw allégorie du serpent ct de Ia 
vie, qui se trouve dans le Boun-Déhesch et dans plusicurs 
autres mytliologies oricntales (lu à la classe des sciences 
morales et politiques de 1'Institut, le 22 messidor an IV), signé 
D. P. D. N. et suivi de d/110 Djerbinska, anecdole polonaise, 
7 pages. 

1796-1797 

66. UHistoricn2,17 volumes in-80, choz Du Pont, imprimeur-libraire, 
rue de la Lei, n0 1232 (du l01, frimaire an IV au coup d'Etal 
de fruetidor). 

Co journal, dirige par Du Pont, conticnt un complq rendu três complet 
des débats parlementaires3 et, par consóquent, les discours pro- 
noncés au Conseil des Anciens par Du Pont. 11 ronferme égale- 
ment un assez grand nombre d'arlicles tròs courts de nolrc 
auteur; la plupart sont signés do son nom « Du Pont de Nemours » 
ou des iniliales D. P. d. N. ou P. N. 

Nous signalons les suivanls : 
N° 18. — Sur les revenus do la France et los contribulions possiblos. 
N» 50. — Sur la décision relalive à J.-J. Ayiné. 
N0 03, — Idéos sur le sorracnl du 1" pluviôse (21 janvicr 1790). 

1797 

67. Principaux rapports et discours au Conseil des Anciens. 

a. 15 nivôse. — Opinion dc Du Pont de Nemours sur les résolutions 
relativos aux canaux d'Orlóans et du Loing. Imp. nalionale, ni- 
vôse an V, in-80,12 pagos. 

i. 11 pluviôse. — Discours a propos d'unc lettrc de Mazade. 
c. 2 ventôse. — liapport fait par Du Pont, etc., sur los fonds à mcltrc 

à la disposition du ministre de la justice pour le trimestre dc 
nivôse. Imp. nalionale, an V, in-l0. 

d. 9 ventôse. — Opinion dc Du Pont, etc., sur le projet d'un droit dc 
passe. Imp. nalionale, ventôse an V, in-A», 24 pagos. 

c. 18 ventôse. — Discours sur Pajournomcnt du projet rclalif ii la con- 
trainte par corps4. 

f. 24 ventôse. — Opinion do Du Pont, etc., sur la contrainlc par corps. 
Iraprimcric nalionale, germinal an V, in-80, 30 pagos. 

1 Voir p. 331 cl s. La Philosophie de V Univers est précédcc dc VOromasit, poèmc 
cn proso. 

' Voir p. 319. 
" fio compto rondn ólait fail par Bionayraá. 
< Voir p. 356. 
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g. 24 germinal. — Dlscours sur lesprojets de loterie1 et sur Tétat des 

rovonus ordinairos do la République. Imp. nationalc, floréal 
an V, in-S0, 31 pages. 

h. 3 prairial. — Discours sur Ia constitution des deux conscils. 
i. 11 prairial. — Rapport iait par Du Pont, etc., au nom d'unG com- 

mission spóciale, sur Porganisation et les dépenses do la Tréso- 
rerie nationale. Imp. nationale, prairial an V, in-S", 14 pages. 

j. 19 prairial. Opinion de Du Pont, etc., sur ITmprimerie dc la Répu- 
blique, prairial an V, in-8°, 26 pages. 

k. 4 messidor. — Surle tabloau de déprécialion du papier-monnaio. 
I. 9 messidor. — Discours sur la résolutiondu 1" messidor, relativa 

Turgonce dos paiements et aus négociations à faire par la Tró- 
sorerie. Imp. nationale, messidor an V,in-8», 10 pages. 

m. 12 messidor. — Opinion dc D. P. D. N. sur les postes, in-80, 4 pages, 
Imp. do Du Pont. 

». 13 thermidor, — Sur la contribution personnclle, mobiliéro ot somp- 
tuaire. 

o. 11 fructidor. —Opinion sur Ia résolulion du 19 messidor, rolative 
aux fugitifs du llaut et du Bas-Rliin. Imp. nationale, fruc- 
tidor an V, in-S", 8 pages. 

p. 15 fructidor. — Rapport sur la résolulion rclalive aux dépenses des 
relations extérieures. Imp. nationale, fructidor an V, in-80, 
6 pages. 

q. 15 fructidor. — Opinion sur la première résolulion du 19 messidor, 
relative aux transactions. Imp. nationale, fructidor an V, in-S", 
12 pages. 

68. Du Pont do Nemours A ses collègues (à propos dc rimprimerie 
nationale). Paris, imp. dc Du Pont, sans date, in-80, 16 pages. 

6P Du Pont de Nemours à ses collègues, sur les calculs de Vernier. Paris, 
imp. Du Pont, sans date, in-80. 

— Philosophie de 1'Univcrs, 2e edition. — Voir n0 64. 

1798 

70. Des bases de la mor ale. Observations lues lo 2 thermidor an VI, à 
rinstilut, sur la question qu'il avait proposce : « Quellcs sont 
les institutions les plus propres à fonder la morale du pouple. s> 

1799 

71. Sur le goút dans la lilléralurc ct les arls. Lu à Plnstitut le 7 fructidor 
an VII. (Extrait des Archivcs liltcraircs.) 

4 Voir p. 35r>. 
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72. Compaghie d'Amériquel, múmoire qui contient le plan des opéra- 
tions de la Société. Paris, thermidor an VII, in-40, 41 pacrcs 
(anonyme). 

73. Mdmoirc à VAcadémie des scienees morales sur le nomhre des ícoles 
primaires que Von doit établir (22 vontôse an VII2), dans la col- 
lection des mémoires de cette Acadómie, seclion des sciences 
morales et politiques, tome V. 

— Philosophie de l-Univers, 3o édition. — Voir n0 64. 

1800 

74. Sur Véducalion naUonalc dans les Etats-Unis d'AmériqucA. Phila- 
delphie, in-80. L'ouvrage est date de Good-Slay, près New-York, 
15 juin 1800. — 2o édition. Voir 1812. 

1803 

75. Des différenls réqimes qiCa suivis le ijenre humain selon qrfil sVst 
Irouvií dans 1'abondance ou dans la disette el de leur tn/luence sur sn 
moralité, mémoirc lu à Plnstitut le 22 iruclidor an XI. (Exlrait 
des Archives liltéraires) et suivi de VInfidãité. 
Les dcux opusculcs formcnt une brochure in-8° de 15 pages, sans 

date. 

76. Asis aux créancicrs et aux débiteurs do la Banque territoriale. 
Paris, 5 brumalre an XII, in-4", 10 pages. — Signé Du Pont 
de Nemours, membre de la chambre de commerce de Paris. 

77. Ilcqlements arréWs par 1'administralion de la Banque territoriale 
lorméc sous la raison Chavagnac et C0, Goujon íils, 3 frimaire 
an XII, in-40, 13 pages. — Signé ; Du Pont de Nemours, Le 
Mercicr, Ileynier, Clivart. 

78. Rapport fail à VAssembléc des créancicrs de la Banque territoriale 
dans leur séance du 11 frimaire an XII, par M. Du Pont de 
Nemours, président de la commission inlcrmédiaire, Goujon íils, 
in-4°, 8 pages. 

70. Observaiions de la Chambre de commerce de Paris sur le projcl do Code 
de commerce. Stoupe, frimaire an XII, in-40. 194 pages. Signo: 
Frochot, Vignon, etc., Du Pont do Nemours, secrélaire. 

' Voir p. JSS, 350, 367, 
• Voir p. 362. 5 Voir p. 361 el «. 
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80. Observaliotis de la Chambre du commerce de Paris sur les droils et. 
formalilés auxquels viennenl d'6lro assujellis lesprdsentalions, défauts 
et congés, dans les tribunaux de commerce. Stoupc, an XII, in-í0, 
12 pages. Signé : Frochot, etc., Du Pont de Nemours, secré- 
taire. 

81. Mémoire de la Cliambre do commerce de Paris sur le commerce des 
colons filés et des toiles de coton. Stoupe, an XII, in-40, 38 pages 
(dú probablement à la plume do Du Pont). 

1804 

82. fíapport sur le droil de marque des cuirs (1788), par un conseiller 
d'Etat. Paris, veuve Goujon fils, an XII, in4I0 K (Reproduction 
d'un mémoire presente au conlrôleur général Lambert.) 

83. Sur quelques crreurs de M. Marmonlcl relatives à M. Turgot. Letlres 
adressées aux auteurs du Publiciste, du Journal de Paris et du 
Journal de commerce, par Dupont de Nemours. Paris, Delance, 
an XIII, in-80,18 pages. 

Cos leltres sonl au nombre de deux; elles sont dalées du 22 nivOse, 
et du 6 pluviose an XIII 5. (Eu réponse à ([uelques passages des 
mcmoires do Marmontel.) 

Une autre brochure fut publiée par Du Pont à propos dos mémoires de 
Marmontel, sous ce litre : 

84. OEuvrcs posthumes de Marmontel, ele., contenant ses mémoires. 
4 vol. in-80— Critique de cet ouvrage (extrait de la Hibliotbè- 
que française, 21° livraison, 4" année), signé: D. P. D. N., 
membro de Plnstitut national, s. d. 

83. Parallèle entre le plan de M. I.ccoiiile-Pugraveau et celui de la nou- 
relle /Ianque terriloriale, relativement aux droils et aux intérèts 
des créanciers de 1'ancienne Banque. Goujon íils, sans date3, 
in-40, 8 pages. Signé : N...S, porteur do traites lerritoriales. 

86. A propos du navire le Netv-Jerseg4: 
1" mémoire. — Observations sommaires et preuves sur le navire le 

New-Jerseg, par Du Pont de Nemours, fondé de pouvoirs de 
MM. Nicklin et Griiritb, et par do la Grange, jurisconsulle, etc. 
Delance, in-40, !) pages. 

« Voirp.224,372. 
■ Dos oiomplaircs do coito brochuro soot précédóes d'un Ulro imprime et ainsi libclló ; 

Opusculos moralos ol politlqnos (pas philosophiqnos) roliréos do ditTéronts joarnaux. 
' Probablement 1804. 4 Voir p. 367. 
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2o mómoire. — Dernières observations sur le navire le New-Jersey, 
par Du Pont de Nemours, etc., et par De la Grangc, etc., 
Uelance, in-40, 10 pages. 

3o mómoire. — Doules et préventions relativement à la reslitution 
à faire aux propriãaires du navire le « New-Jersey. » Réponse à 
ces doutes, réfutations de ces préventions, par Du Pont de 
Nemours, fondó de pouvoirs des armateurs, associes, intéressós 
et assureurs du New-Jersey, et par de la Grange, adjoint au 
fondó de pouvoirs, sans date, in-40, brocliure. 

4o mómoire. — Nouvelles questions proposécs par M. le Directeur de 
la 4e division de la liquidalion généralc, membre du conseil de 
liquidation, et de la part de ce conseil, aux fondés de pouvoirs et 
défenseurs des propriétaires du navire le « New-Jersey » et de leurs 
co-intóressés. Réponses à ces questions par les mcmes et par 
J.-B. Sirey, avocat ã la Cour de cassation et au conseil des 
prises, in-40. 

5C mómoire. — A LI.. LE. les ministres plénipotentiaires français et 
américains, chargós de prononcer sur les réclamations des 
ciloyens des Etats-Unis qui ont droit de prendre part aux avan- 
tages stipulós entre les dcux nations par les traitós du 8 ven- 
dómiairo an IX et du 10 íloróal an XI, par Du Pont de 
Nemours, etc., et de la Grange, etc. 

1805 

87. Noticehislorique surM. Quesnay de Saínt-Germain'. Signé: D.P.Ü.N. 

Exlrait de la Revuc pliilosopbiquc, littórairc et poliliquc, in-80, 
sans date, 11 pages. 

— Rcproduit en partie par Eugòne Daire, dans son premicr volume 
des Pbysiocrates. 

88. Sur le déisme, lettre aux auteurs du Publiciste. Paris, 6 brumaire 
an XIY. 

89. Sur les asserlions du docteur Gall. — Extrait du Publiciste. 

90. Rapport à la sociéli d'encouraycmcnl sur les concessions do canaux. 

1806 

91. Sur la Banque de France2,\os causes de la crise qu^lle aéprouvóe, 
lesjristes eíTels qui cn sont résultés et les moycns d'en pré- 

1 Voir p. 372. 374. 2 Voir p. 372. 



DE DU PONT DE NEMOURS. 427 

venir 1c relour ; avec une théorie des banques. Paris, Delance, 
1806, in-80. Par P. S. Uu Pont, de Nemours. 70 pages. 

92. Sur Vinslinct, mémoire lu à PInstilut. Paris, imprimerie de la 
Rcvue philosophique. 1806, in-80, 'ài pages. 
Ce mémoire deyait être ajoutó à la 4» ódition do la Philosophic dc 

Vünivers quine fut pas pubüéc. II aété roproduit avec acUlilions 
Jaus les Mémoires sur différents sujets. 

1807 

93, Qxiclques mémoires sur dijfércnls sujeis1 lus ou communiqués à VInstitui. 
lroédition, Paris, Delance, in-80, 1807, 91 pages, avec portrail 
de Pautour. 

— 2o ódition, 1813, sous ce titre : « Quelques mémoires sur différents 
« sujets, la plupãrt d'liistoire naturelle ou de physique générale 
« et particulière. » — Paris, Dufour, in-80, 128 pages. Tire à 
450 exemplaires et 25 sur vélin. 

Cettc douxièmo ódition contient les opuscules suivants ; 
Do la Doris et du fucus longiferus, avec une planche. Note envoyéo 

d'Amériquo à la classe dos scicnces physiques, lloróal an VIU. 
Observations sur la forco des couranls de PAtlantique. Note envoyée 

d'\mériquo à la scclion do góographie de Tacadémie des sciences 
morales. 12 messidor, an VIII. 

Sur la formation do Toau dans les corps animes. Noto envoyée d'Amó- 
riquo à la classe dos sciences physiques. Floréal, an VIII. 

Sur la naluro do la cOtc à 1'est dc PAmórique septentrionalc. Noto 
envoyée d'Amérique à la classe des sciences physiques et à Ia 
scclion dliistoiro. Floréal, an VIU. 

Sur les islcs ct les islots qui sont aux cmbouchures do PHudson, dc 
la Panaik, dc 1'IIackissah ct du Uariton,avec une cario. Note envoyée 
(FAmériquo a la classe dos sciences pbysiques ct à la soction de 
géographio. Floréal, an VIII. 

Sur la tbóorio dos vents. Lu à la classe des sciences physiques. 3 floréal 
an XII. — Imprime dans le 0' volume dos transactions de la Société 
philosophique dc Philadolphie. 

Loltro à M. Dolarabrc sur lo mémoire précédent. 19 floréal, an XII. 
Sur les causes chimiqucs des pluies. Lu à la classe des sciences phy- 

siques et mathématiqucs. 15 septembro 180G. 
Observations ct réflexions sur les rapports que les plantes ont avec 

les insectcs cn général ct avec les polypes en particulier. Lu h la 
classe des scicnces physiques ct mathématiques. G fruclidor,an VIU. 
Imprime dans le 5° volume des Transactions de la Société philoso- 
phique dc Philadolphie. 

1 Voir p. 3C9 et s. 



LISTE DÈS OUVRAGES 

Sur Ijs mcsures à prendra dans les annees humides pour Ia conser- 
vation des grains. Lu à Ia Chambre dc commorce dc Paris. 6 fruc- 
tidor, an XIII, et communiqué par ellc à la classe des sciences 
physiques, le 9 fructidor. 

Sccondos observations sur la conservalion dos grains dans les annees 
humides. Lu à la classe dos sciences physiques. 23 fructidor, an XIl. 

Observations sur les mesurcs qui pouvent 8lre a prendre pour ompô- 
chcrquül n'y ait diselte quand les semaillos d'hiver ont manque. 
Lu au conseil d'adminislration dc Tagriculture le 0 novembre 1785 '• 

Observations sur quelquos dénominations d'animaux. Lu à la classe 
des sciences physiques le 12 germinal, an XII. 

Sur Tabus du mot nouveau appliqué cn histoirc naturollc à des Stres 
anciens. Lu à la classe des sciences physiques le 12 germinal, an 
XIIL 

Sur un genro de mort qui n^st qu'apparcnt. Lu à la classe des sciences 
physiques le 0 brumaire, an XIV. 

Sur Tinslinct. Lu pour Ia plus grande partic à Ia classe des sciences 
physiques. 21 juillet, 11 et 18 aoüt 1896. 

Sur la sociabililó et la moralité du loup, du renard, du chicn sauvage, 
et sur la maniére dont celui-ci est devenu domestique. Lu à la 
séance publique do Tlnslitut, 13 nivose, an V. 

Sur la moralité, Tintelligcncc, les sciences et les instilutions sociales 
des fourmis, Lu à la séance publique do Tlnslitut, 15 germinal, 
an V. 

Examen do la principale objcction falto au mémoire sur TInstinct. 
(Uéponse à Cuvior.) 

llistoires do cbiens ; Sultan, les Tournebroches, le blossé guéri, le 
crolteur. 

Sur Haller, sur Bonnet, sur leur três louablo philosophie, sur les 
errours qu'ils pouvaient cn relrancher, sur les progrès de Tintclli- 
gcnco dans les animaux et choz Thomme. Lu à la classe des 
sciences morales, 27'messidor. an VI. 

* Pourquoi la plupart des chemins sont tortus et pourquoi il esl rarc 
que les hommcs marchent droit. Lu h la classe dos sciences 
morales, 20 vendémiaire, an VIII. 

* Sur la liberte morale. Lu à la douxièmc classe dc Tlnslitut, le 30 
nivOse, an XI, et à Ia troisiémo le 23 octobrel812. Insere dans les 
Archivos liltóraires. 

* Des instilutions religicusos dans Tintériour des familles, Lu á Ia 
troisiémo classe de Tlnslitut le 31 octobre 1800. 

*Essai d'une traduetion nouvolle do Toraison dominicalo. 
* Du courage. Lu à Ia classe dos sciences morales, 7 brumaire, an VI. 

Insere dans la Ucvuo philosophique. 
(Lcsmcmoires marquês d'un * n'cxistenl pas dans la !'« ódilion). 

1808 
. Irénée Bonfils, sur la religion de ses pères cl de nos pèrcs, 16 pages, 

Paris, Didot, 1808. Inséró dans lo Journal des sciences et des 
afts. 1 

Voir ci-dossus n 
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1809-1811 

95. OEuvres de Turyot1. 9 volumes in-80. Belin. 
Lc 1" volume est la reproduetion cies mémoires dejà publiés sur 

Turgot avec ([uelques changements; il parutlo dernier.—Voirn,,24. 
Los autres volumes conticnnont des notes étendues de réditour. On 

peul cilcr dans lc tome 111, la note sur les économistes ; dans le 
tome IV, celle sur les linances do Tancien régimo; dans le tomeV, 
colle sur la dillérence entre les théories de Smith et de Turgot; 
dans le tome IX, ravertissement. 

1806-1812 

96. Rapports à la Sociéti! philanthropique : 
1° Sur la bourse des malades s. d. 
2o Du 18 janvier 1806. 
3o Du 31 janvier 1808. 
4o Du 11 fóvrier 1809. In-80, 14 pages. 
3° Du 10 fóvrier 1810. 19 pages. In-80, Éverat. 
6o 1 19 pages, s. d. (avec un autre rapporl par Èverat). 
7° Du 10 avril 1813. 
8o Du lrr octobre 1814. 

1810 

97. Mémoires soumis à la 3» classe de VInslilul, sur plusieurs ouvrages 
historiques et parliculièrement sur celui de M. Uulhière « Do 
ranarchie de Pologne, » concourant pour les prix décennaux. — 
Séances des 24 aoút, 31 aout et 7 septembre 1810, in-S3, 76 pages. 
Signé, D. P. D. N. 

1812 

98. Nolice sur M. tíudin2, par Du Pont de Nemours, in-80, 8 pages. 
(Extrait du Mercure du 7 mars 1812). 

99. Uamitié, 1'amour, les amours, signé D. P. D. N. in-80, 4 pages. 
(Extrait du Mercure du 18 avril 1812.) 

Sur Véducation nationale dans les itats-Unis d'Atnériqiie. 2o édition. 
Paris, Lenormant 1812, in-80. 159 p. (Voir ci-dessus, n0 74.) 

Fssai de traductíon eu vers du lioland furieux de 1'Arioste. — Cbanls 1 
à III, italien et français, Paris, Didot, iu-8', 1812. (Voir ci- 
dessus Pédition du lcr cbant. n» 23.) 

Quelques mémoires sur di/férenls sujeis, etc. 2o édition. Paris, 
Dufour 1813. Voir n0 93. 

* Voir p. 373 ct s. 
> Gudia dwU Drcnolloric. 
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1813 

100. Nolice snr la vie de M. Barlow, ministre plónipotentiaire des 
Étals-Unis d'Amérique auprès de S. M. l'Empereur et rei, par 
Da Pont de Nemours. Lu à la Sociétó d^ncouragemcnt, le 31 
mars 1813. lluzart, 1813, in-S0, 13 pages. 

101. A MM. les auteurs du Mercure do Franco (sur Turgol). Extrait 
du Mercure du 31 juillet 1813. 

1814 

102. Da la meilleure Constitution à donner aux Français. Paris, Lebègue, 
m-80. (Attribué à Du Pont sans cerlitude). 

103. Observations sur divers projcts do changement dans 1'organisalion 
des administrations de fvnances. (Anonyme). Imp. de Lcíebvre, 
in-80,13 pages. 

1817 

104. Examen du livre de M. Mallhus1 sur 1c príncipe de population; 
auquel on a joint la traduction de quatro chapitres de ce livre 
supprimés dans Pédilion française; et une Leltre á M. Say8 

sur son trai té d'économie politique, par Du Pont de Nemours. 
Pbiladelpliie, Laíburcade, 1817, in-80, 159 pages. 

— La Leltre à J.-fí. Say et une autre lettre de Du Pont au meme 
économisto ontétó insérécs dans le lcr volume dos Flujsiocrates 
d'Eug. Daire. 

Date indéterminée. 

103. Lellre aux auleurs du Journal de commcrco sur la proliibition des 
toiles blanches, maliòrc prcmièrc des raanufacturcs de loiles 
peintes et sur le danger do détourner les capitaux de leur 
emploi nalurel en voulanl encourager une branebe d'indusl rie 
plutôt qu'unc autre. Signé P. N. Paris, imp. dblnt. Bailleul 
s. d. in-80 de 8 pages. 

Divers. 

106. On trouve plüsieurs lellrés de Du Pont à Mirabeau ou à Sopliití 
(Mme de Monnier3), dans les Lelllrei originalcs écriles du don o» 

* Voir p. 376 ct s. 2 Voir p. 380 et s. L/cdilion dd 1817 conlicnt un graiid nombro do notes qui no se trouvcill 
pas dans Kédilion donncc par Eugcno Daire. 

* Voir p. 204 et s. 
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de Vincennes et dans les Memoires sur Mirabcau par son íils 
adoptif. 

107. ün grand nombre d'articles de Du Pont se trouveraient encore 
dans la Rcvue philosophique, politique et littéraire, dans les 
Nouvelles polüiques nationales ct lílrangères (1793-1797), dans le 
Publiciste, dirige par Suard en 1797, dans les Archives liltéraires 
de VEurope, dans le Mercure, dans la Bibliothèque française, 
dans le Journal de Paris, etc. 

Daprés une liste qui parait avoir été dressée par la Seconde feramo 
de Du Pont (Mme Poivre), ces articles seraient les suivants ; 

1° Articles tirés à part: 
Critiques — sur les memoires du baron de Bosenval; sur Mathilde 

et sur Elizabeth ou les exiles de Sibérie, de Mme Cottin; sur 
Alpbonsinc et sur Mme do Maintenon, de Mme de Genlis; sur Ia 
théorie du monde politique, par Ch. His; sur Pabolition progres- 
sive de la servitude, par Leuliette; sur une erreur do M. Guibert 
relativo à Turgot. 

Voyagc de la Sagessc (1797 ou 1798). Cito dans Io compte-rcndu au 
Corps Législatif, le dcuxicme jour complém. de 1'anVI, par ITns- 
tilut nalional, p. 83. 

Sur les animaux róirogriffcs ; sur le prôt a intérôt, sur les manu- 
facluros do porcclaino ; sur la mode; sur les noms de quelques 
rues de Paris. 

Noliccs — sur Thourot; sur de Toulongcon; sur Gibcrt. 
2" Articles non tirés àpart: 
Sur Towsend en Espagno; sur Morques; sur Rivarol; sur Detcr- 

ville ; sur Postalozzi; sur Saint-Simon ; sur Anson ; sur François 
do Ncufcbàteau; sur Madison. 

Sur la fonlainodcs Innoccnts ; sur Ia forôt noiro; sur Tournus; sur 
Hambourg; sur la rivalitó do Ia Franco et do FEspagnc ; sur la 
diplomalie; sur Fagriculturc anglaise; surunmoyendeínultiplior 
les grains; sur lephlegme; sur lesmammifères; sur les voliérds; 
sur lalittérature dos negros; —Cent millo écus de rente; — sur 
Fharmonie dos cultes; sur la porcclaino do Dolft. 

108. Du Pont a encore lu à Plnstitut les memoires suivants : 
1797. Prairial, an V. — Sur Ia colonie de Sainl-Dominguc. 
1798. Sur les príncipes et le lien des republiques confédérées. 
1805. 20 Vendémiaire, an XIII. — Observations sur seize instruments 

tranchants do bronze, adressós par le Préfet de la llaute- 
Vienne. 

30 frimaire ct 27 germinal, an XIII. — Histoirc des financcs de 
PAngloterre. 

1806. 14 mars et 28 novembre. — Observations sur les conslitutions 
de finance. 

1807. 9 et 10 janvier. — Sur les príncipes à llxor ct h suivre dans 
la composilion des mcdaillos. 
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109. Rappelons eníin les travaux inédits que nous avons cites dans 
ce volume ; 

1764. L'anli-restricteur, au sujet de Tédit de 1764 sur le commerce 
des grains. 

1788. Sur les príncipes et le bien des republiques en general, bro- 
cbure envojée a Franklin. 

Puis les noinbreus mémoires rédigés pour Vcrgcnnes et dont 
une parlie existe aux Archives du minislére des Allaires 
étrangcres. — Eníin, la correspondance avec Gustave III ct 
avec le margrave de Bade, les mémoires auto-biographiqucs, 
la correspondance avec Vergenncs dont nous avons donné 
des extraits. 

110. Citons encore : la notice sur les économistes, insérée dans le 
Prospectus du Dictionnaire de géographie commerçante, de 
Peuchet; une note surLalande, dans un discours de Delambrc 
sur cet astronome. 



BIOGMPHIES DE DU PONT DE NEMOURS 

1. Par M. do M. [de Monclianin). C. R. en 1. c. d. c. (coaseiller réfé- 
readaire ú la Coar des comptes), électeur du departemenl de la 
Seine. Paris, Delaunay, 1818. 

*2. Par Silvestre, Imp. de Mademoisello Iluzard, in-80, 1818. 
3. Par de Gerando. Nolice lue à la Société d^ncouragemenl ponr 

FindasIrie nationale, lo23 septembre 1818 (extraite du Moniteur). 
Paris, s. d., in-80. 

i. Par Boissy d'Anglas, à la suite de son étude sur Malcsberbcs, 
2 in-S». 

o. Par Boullée. Notices sur M. Poivre et sur M. Du Pont de Nemours. 
Lyon, Rossary, 183o, in-80. (Ueproduit dans la Biographie uni- 
verseüe de Michaud.) 

(i. Par Doleuse. Rapport sur les travaus de la Société pbilantbropique 
pendant Fannéo 1817. 

7. Par Eugènc Daire, dans le premier volume des Pbysiocrates. 
8. Par L. de La vergue, dans les Emnomistcs du xviu0 siòcle. Guillaumin, 

in-S", 1870. 
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KHRATA 

Page 9, ligno 17, au íícn do ■■ (1'ópouser, lire ; de songer a epousor. 
' — í)9, ligne 13, áu liou de : il, lire : ils. 

— 00, lígno 10, au liou de: d'investigations, lire ; ddnvestigation. 
— 89, ligne 1, au li eu de : bion clergé, lire ■■ liion qirau clergé. 
— 1ÍG, ligno '3, au Ueu de; salil les « ouvragos, lire: « salit les ouvrages. 
— 147, ligne 23, au Ueu de: Ces, lire: Scs. 
— 373, ligno dernicre, ol 374, dcux prcmiôres lignes, supprimer les 

guillcmets. 



TÀBLE ALPHABÉTIQUE 

A 
xVbeille, disciple de Quosnay et de 

Gournay, 373. —Secrétaire de la So- 
ciélé d'agricuUure do Bretagne, 21. — 
Defend la liberté da commerce des 
praias, 24. — Ses sophismes sur la 
cherté du pain, 27. — Prend parta la 
rédaction du Journal de Vagricul- 
ture, 34. — En opposilion avec Uu 
Pont, 24, 34, 141, 204. — Inspec- 
teur gdnéral des manutactures, 133, 
— Passe 187 à l école réglcmentaire, 
133, 212, 285. 

Âgricullure. — Hôle que les Physiocra- 
les lui allribuent dans le développe- 
men ide la richessc, 9,280. — Inlluence 
des Physiocrales sur son développe- 
ment au xviu» síèo e, 87. 

Agriculture [Sociétés d'). — Leur cróa- 
tion sous Pinduenco de Gournay et 
des Physioorates. 21, 23, 

Agriculture [Comitê de V), sons la 
prési-ienco de üravierde Vergenaes. 
— !.)u Pont en fait porlie, 220 et s. — 
Opinions libórales du comitê, 229. 

A ides (JmpÔt des). — Uu Pont eu pro- 
poso ia suupression à Ghoiseul, 9; à 
Calonnc, 239. — Projots de réformo 
à la Consliluanlo, 321. — Suppres- 
sion définitive, 324. 

Albert ou d'ALBEHT, ami des Physio- 
crales et lieutonant de police sous le 
ministère de Tnrgot, 138, 205. 

Ameilhos ou d'Ameiluon, fonde avec 
Uoulruud le Journal d'agriculture, 
du commerce, des arts et des ftnances, 
41. 

Angivilliers (d'), ministre de Louis 
XVI, protecleur dds Phvsiocrates et 
de Du Pont, 203. 

Angletekre. — Voir Traité de Yer- 
sailles, Traité de commerce de 1780; 
Parlementaire [regime). 

Animaux(Intelligence des). — Oniniou 
de Du Pont, 309 et s. 

Anson, dépuló á la Consiituante.— Son 
inlluence sur l'Assemb|iSe en matièro 
financière, 305 et s., 315. 

Antagonisme social. — Opinion con- 
traire des Physiocrales, 04 et s. — 
Voir Uarmonie, Soliãariti. 

Arqenson (marquis d'), ministre de 
Louis XV. — Remarque Du Pont, 8. 
— Sa formule : Pas irop gouverner, 
05. — Son appróciation de la situation 
de la France, 223. 

Assemblée Coastítuante. — Du Pont en 
fait partio, 281 et s. — Inlluence 
qu'il y exerce,-283 et s.,-319 ets. — 
Opinions-physiooraliqucs des Cons- 
tiluants, 280, 324. — Discussions sur 
b-s colonies, 290 ; sur la confiscation 
des biens du clergé, 295; sur la 
Caisse d'escompte, 300; sur les assi- 
gnals, ?07 et s. — Erreurs financières 
de la Constituantc, 305, 325 et s. 

Assemblées municipales et procin- 
ciales. — Mémoire sur les municipa- 
lilés, rédigó par Du Pont sur 1 ordre 
de Turgot, 190 et s.; modificalions 
que celui-ci voulait y apporter, 195. 
— Opinion du marquis de Mirabeau 
sur les Assemblées provinciales, 197. 
— Projets et temative de Necker; mol 
de Turgot i co sujet, 197. — Projets 
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de Galonne et de Du Pont en 1787, 
259, 261 et s. — Distinclions à laire 
entre ces systèmes, 262 et s. 

Assemblée ães notahles de í7S7. — 
Uiscours d'ouvertuie de Calonne, 238. 
— Du Pont prepare les projete qui 
doivent lui êlre sourais, 258 et s. — 
Modiücations qa'y apporle Calonne, 
260. — Indécision de celui-ci, 261. 
Divisions dans 1'assemblée, 268. — 
Du Pont en était secrétaire avec 
Hennin, 266. 

Assemblée des notables de 1788. — 
Du Pont, secrétaire, 271. 

Assignats. — Lutte de Du Pont contre 
la création des assignats à Ia Consti- 
tuante, 303 et s. — 1" émission, 303. 
— 2o émission, 307 et s. — 3o émis- 
sion, 309, 312 et s. — Discours de 
Mirabeau, 317. — Mesures proposées 
et prises sons le Direcloire pour sup- 
primer les assignats, 353. 

Assistance publique. — Opinion des 
Physiocrates elde Du Pont, 116,117, 
174, 268. — Sous le Directoire, 35S. 
— Opinion de Turgot, 118. 

Autonté publique. — Opinion des 
Physiocrates, de Du Pont, 89 et s., 
114,169, 177 et s., 275, 280; de Tur- 
got, 177 et s. 

Avances foncières. — Ce qua les Phy- 
siocrates entendaient par là, 77. — 
Discussion entre Turgot et Du Pont, 
127, 128. — Ce qu^n dit Du Pont 
dansla Table raisonnée, 165 et s. 

B 
Balance du commerce (Syslèmo do la). 

— Réfutation par les Physiocrates, 
86et s., 100, 101, 253. 

— (Etals de la). — Du Pont est chargó 
de les dresser, 213 et s. — Ils'appuie 
sur les résultats qu'ils fournissont 
pour défondre le traité do 1786, 253. 

Banque de France. — Du Pont s'op- 
pose à 1'ingérance de VEtat dans cet 
établissement, 372. 

Banques (liberté des). — Opinions do 
Du Pont et do Turgot à ce sujet, 302. 

— (utililé des). — Opinion du marquis 
de Mirabeau, 300. 

Uarnave, dépulé à la Constituanlé. — 
— Empêche TAssemblée de prendre 
des mesures généralos pour la réor- 
gaaisaliondesi'inances,307. — Défond 
lo projel d'assignats, 309. — Attaque 
Du Pont à propos de son pamphlel: 
Bffet des assignats sur le prix du 
pain, 311. 

Baudead (Abbé Nicolas), physiocrate. 
— Son caractère, 96, 99, 124. —Ju- 
gement de Du Pont sur lui, 96. 182, 
373. — Ses premiers écrits, 100. — 
Fonde les Fphérnérides du cito yen, 
43, 99. — Sa convorsion aux idées 
économiques, 100, 101. — Ilefuse de 
dédier les Ephémérides au Dauphin, 
94. — Pourvu d'un canonicat en Po- 
logne, 102. —Cèie les Ephémérides 
à Du Pont, 102, 103. — Articles de 
lui dans ce journal, 102. — Ses opi- 
nions sur la Chine, 104; sur 1'escla- 
vage, 105; sur 1'épargne, 128. — Son 
Avis aupeuple et son Avis,auxhon- 
nêtes gens, 138. —• Sa réfutation des 
Dialogues de Galiani, 140, 141. — 
Fondé les Nouvelles Ephémérides, 
123, 211. — Rival do Du Pont. 153. 
— Ses indiscrélions, 187. — Son in- 
gratitudeenvers Turgot, 211. — Exile 
par Maurepas, 200. — Ses querelles 
avec Mallet Dupan, 212. — Plaisan- 
teries sur lui, 147, 148. — II devienl 
fou, 283. 

Bayonnb (franchises du port de) et du 
pays de Labour. — 217, note. — Ei- 
ibrls de Du Pont pour les laire réta- 
blir, 217 et s. 

Heccabia (de), titulairo do la première 
chaire d'écoaomie polilique en ítalie. 
134. 

Bertin, contrôleur général pendant la 
guerro de sept ans, puis ministro de 
Paris. — Protege les économistes, 11. 
— Prend des mesures en faveur de la 
liberté du commerce des grains, 12. 
— Inlluence de Quesnay sur lui, 22, 
373. — Veut réformor les vingticmes, 
22. — Quitto le controle général, 28. 
— Prendi sa relraite, 215. 

Besoins de VHomme. — ClassiCcaPon 
par Du Pont, 163, 332. 

Bbuonot (comte). — Ami de Du Pont 
do Nemours, 340. — Ses Mémoires, 
278, 340 et s. 

Bienaymé. — Rédactour du comple- 
rendu des débuts parlemenlaires dans 
VHistorien, 349. 

Bionon (cbâteau du)(Loiret) oü habitait 
lo marquis do Mirabeau et oü naquit 
H. Mirabeau, 12,95,203. 

Bom des Fosstís (le), propriété de Du 
Pont, ú Cbevannes (Loirel), 278. 

Boisoklin (de), cardinal, ami de Turgot 
et écouomiste, 575. 

Bois Guillebert (Lo Pcant de), pré- 
curseur des Physiocrates. •— Son 
Délail de la France, 13, 14. 
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JBoissons (Impôls sur les). — Voir Im- 

pôls indirects, Octrois. 
Boissy d'Anglas, président du conscil 

des Cinq cents. — Sa biographie de 
Uu Pont de Nemours, 3. — Son ami- 
tié pour celui-ci, 359, 388. 

J?«?ícAme(liberlédela)^áe la Boulaii- 
gerie. Propositions de Du Pont à ce 
sujet au comitê de Tagriculture, 227. 

Bovetet, commissaire-général du com- 
merce, puisconseiller d'Elat, 219, 224. 
— íson inimitié contre Du Pont de 
Nemours, 244. — Briénuc veutlenom- 
mer directeur général du commerce, 
270. 

BniENiNE (Loménie de), archevSque de 
Tuulouse, puis de Sens, puis cíief du 
conscii des íluances et premier minis- 
tre. — Sa conduite à PAssemblée des 
nolables, 267.—• Projets qu'il fait abou- 
tir, 270. — Ses opinions physiocra- 
liques, 156, 270- — Peu aimé de 
Louis XVI, 268. — Ses perséculions 
contre Du Pont. 269'. — 11 dévore les 
dernières ressources du trésor, 301, 

Brissot de Warville, publiciste etgi- 
rondin. — Ses déclamations contre la 
propriété, 70. — has BéHexions d'un 
répuhlicain publiérs à la suite du 
Mémoire sur les municipalites lui 
sont altribuées, 200. 

Butini. — Ses opinions antl-esclava- 
gistes, 103. 

c 

Caísse d'Bscompte fondée par Turgot, 
altaquée par Mirabeau,r6organisée par 
Necker, 300 et s. 

Caísse de Vexlraordínaire créée par la 
Constlluante, 303, 307. 

Calonne, contrôleur-général (3 novem- 
hre 1783 au 10 avril 1787). — Modifie 
la compo.-ition du comitê de Pagri- 
cullurc, 229. — Discourn d'ouverture 
à 1'assembiée des notables, 258. — 
Potirquoi il convoque l'assemblée, 259. 
— Ses relalions avcc Du Pont, 193, 
198, 259; avcc Mirabeau, 199. — Ses 
projets à 1'assembléo des notables, 198, 
239 et s. — Cabale contre lui, 267. — 
On supnose tqubl a communiqué à 
Tafabé Màury un mémoire de Du 

• Pont, 289. 
Cambon, ministre des finance?. — Ju- 

gemenl do Du Pont sur son emprunt, 
351. 

Camiis, dêpulê à la Conslilitonle, — 

Appuie une nolion de Du Pont sur 
les devoirs des citoyens, 282. 

Cantillon, prccurseur des Physio- 
crates, 14, 15. 

Capitation. — Projet de Roussel de 
la Tour, 9. 

Capitaux (Inlluence des) sur la pro- 
duction. — Opinion desPhj-siocrates 
à ce sujet, 17. 

Ciiamousset (de) , écrivain chari- 
table. — Détend la libertê du com- 
merce des grains, 22. 

Charles-Krederic, margrave deBade 
etphvsiocrate, 375. —Ses opinions 
sur Ia morale, 58, 66. — Protecteur 
et ami de Du Pont, 94, 204. — Son 
Analyse raisonné.e des prínci- 
pes d'économie politique, 161, 10.', 
174. — Ses réformes, 154.— Ses 
opinions physiocratiques. 101. 

Ctowe (Priviíèges de la). — Combat- 
lus par Du Pont dans les Bphemé- 
rides, 103 ; au comitê de Fagricul- 
ture, 227. 

Chénier (Mario-Joseph de) fait rayer 
Du Pont des listes de proscription 
en fructidor, 358. 

Cherté du pain, pouvant résulter de la 
liberté du commerce des grains. — 
Sophisme de Qucsnay et d'Abeille à 
ce sujet et rêfutalion par Du Pont, 
26, 27. 

Chevannes (LoireP, paroisse oü se 
trouve le Bois des lossês, ancienne 
propriété de Du Pont de Nemours, 
200, 391. 

Chink. — Enlbousiasme des Pbysio- 
crates pour la Chine, 93, 104. 

Choiseul (duc de), ministre d'Etit. — 
Uelalionsde Du Pont aveclui, 9.— 
Enncmi de Quesnav et des Pbysio- 
crates, 28, 30, 40, 93, 97, 101, "133. 
— Se rapproche des économisles pour 
combattrc 1'abbé Terray, 143. 

CitRErTOtvicz, cbancelier de Lithuanie, 
physiocrate, 375. 

Classe stérile. — Opinion des Phj'- 
siocrales A ce sujei, 16, 71 et s. — 
Turgot Inppelle Classe stipendiée, 
74 ; Du Pont, Classe subordonnée, 
171 et s. 

Clavière, publiciste, puis ministre.— 
Auleur supposé dos Reflexions d'un 
répuhlicain sur le mémoire relalif 
aux municipalités, 200. 

Clergé (ConÕscalion des biens du). 
— Part que Du Pont de Nemours a 
priso u cette mesurc; ses discou rs à 
ce sujet, 265 et s. — Doutour qu'il 
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Boulonnois, H2. — Arlicles de Du 
Pont; VAdministration des che- 
mins, 112. — Proposilions failes à 
PAssemblée des nolables pour la 
supprimer, 259, 268. 

Chawfoiid, délégaé de PAngleterre 
pour laconclusion du trailé de com- 
merce de 1786, remplacé par Éden, 
237. 

Cbomot, Tun des propriétaires ,du 
Journal de Vagriculture, 35. 

Culture (Grande et pelite). — Opinion 
de Quesnay et de Du Pont, réfutée 
par Turgot, 14, 15, 32. 

Cuirs (Impôt sur la fabrication et le 
cowmerce des). — Trudaine et 
Turgot étudient sa suppression, 222. 
— Du Pont la propose à Vergen- 
nes, 221 et s. — Proposilion du 
même gcnre à Calonne, 259 et s.; à 
Darabert, 224. — Suppression par la 
Consliluante, 319. — Projet de rtí- 
lablissement sous Napoléon, 372. 

CuviEn discute les asserlions de Du 
Pont sur 1'instinct des animaux, 370. 

CzARTOnxsKi (Prinee), beau-irère de 
de Poniatotvski, emmène Du Pont 
en Pologne, 184, 185, 203. 

éprouve lors de la suppression des 
revenus des bénéficiers, 304,305. 

Clicquot-Bertaciie, inspecteur des 
manufactures, 1S7. 

Clugny (de), successeur de Turgot au 
controle général, persécute Du Pont, 
200. — ronde la loterie royale, 2u2. 

Colonies et politique coloniale. — 
— Opinion de Du Pont à ce sujet 
dans le Journal de Vagriculture, 37; 
dans ses écrits sur la Compagniedes 
Indes, 130 et s.; dans ses leltres à 
Vergennes, 233 et s., à la Consti- 
tuante, 290. — discours de Kobes- 
pierre, 291. 

Commerce (Adminislraüon du); son 
organisation sous Louis XV et 
Louis XVJ, 215. 

— (Influence du) sur la paix entre les 
peuples. — Opinion de Hobbes, de 
Turgot, des Physiocrates, 64 et s. 

— (Liberlé du). — yohLihreéchange, 
Q-rains, Traítés. 

Condillac (Abbé de) se prononce pour 
1'ouvrage de la Rivière, 46. — Son 
livre sur le Commerce et le gouver- 
nement, 179. 

Condobcet (Marquis de). — Son opi- 
nion sur les journaux, 134. — Ap- 
puie les écpnomistes 212. — aide 
Turgot pendant son minislère, 194.— 
Son éloge de Turgot, 213. — Blâme 
le traité de commerce avec 1'Angle- 
lorre, 248. — Prend part à la réuac- 
tion àaVExamen de la constitution 
d'Angleterre. 272 ; á la rédacti-m 
du Journal de la Scciété de í78S, 
287. 

Confucius. — Admiration des'Phy- 
siocrates pour Conlucius, 93. — Con- 
fucius de 1'Europe, surnom donnd à 
Quesnay, 101. 

Conscience (Libcrté de) en Angleterre, 
273. 

Constitution de 4793. — Jugement do 
Du Pont, 342 et s. 

Constitutionnel (Régime) do TAnglo- 
torre. — Voir Parlementaire (rd- 
gime). 

Contraínte morale.— Voir Malthus. 
Contrebande. — Son développement u 

la suite des prohibitions douanières. 
241 et s. — Mcsures prises par Pitt 
pourla restreindreen Angleterre, 242. 

Contrefbrces (Systôme des) en politique. 
— Voir Parlementaire (rdgime). 

Corvde. — Ellets de la corvde sous 
Tancien rdgime, 119 cts., 189, 228. 
— Sa rdlbsme dans la géndralitd de 
Cuen, dans le Ipipousin. dans le 

D 

Daire (Eugène). — Son ddition des 
Physiocrates, 181, et sa nolice sur Du 
Pont, 3. — II atlrihuo a torl à Du 
Pont VAnalysc raisonnde du mar- 
grave deBadc, 162. 

D'AuEiLnoN. — Voir Ameilhon. 
Daupuin, fils de Louis XV (Louis).— 

se vante de savoir par cceur \'Ami des 
bommes; le Journal de Vagricul- 
ture doit lui Stre dédié, 94. 

Daiípiiin, 61s du précdlent. — Voir 
Louis XVI. 

Dei.olme, publiciste. —Rdlulations de 
son ouvrage sur la Constitution 
d'Angleterre, par Du Pont, 272 et s., 
276. 

Desmarets, physicien, chargé à la 
placo do Du Pont do faire la slatis- 
tiquo du Limousin, 126. 

Despotisme légal. — Thdorie de Le 
Wercier de la Rivière, combatlue 
par les Philosophes, 91, défenduo 
d'abord par Du Pont, 90 et s., par 
Baudeau et le marquis do Mirabean, 
— Renide par Turgot, 97, 116. — 
Du Pont y renonce, 97. — Parti 
qu'cn tire Robespierre. 292 



TABLE ALPHABETIQUE 

DtsTt/TT de Tp.acy, philosophe, ami 
de Da Pont. — Anecdole, 386, 

Dideuot. — Se prononce pour Tou- 
vrage de Le Mercier de la Rivière et 
engage Du Pont à en íaire un ré- 
sumé, 47. 

Díi/ie. — Condamnée par les 'Physio- 
crales, 86. — Du Pont en propose 
la suppression au comitê de Tagri- 
culture, 226 et s. : à ses électeurs, 
280. — Propose à la Constituanle de 
la maintenir, sauf á la rendre rache- 
lable, 293 et s. , 304 et s., 326. 

Direcloire. — Discours de Du Pont 
sur la nomination du Directoire, 346. 
— Procédés de ce gouvernement, 
346 et s. 

Dívision du travail. — Opinion de 
Smith et des Physiocrates, 80. 

Domaines mtionaux. — Voir Assi- 
gnats. 

Vouanes extérieures. — Opinion de 
Du Pont, 264 et s., 321, 354. 

Douanes intérieures ou droits de traite 
— Projets do suppression, 264 et s., 
321. 

Dnuanes (tarif génêral de). — Proposé 
à l^ssemblée des notables, 255. — 
Taril de 1791,321, 355. 

Du Deffand (Mine), ennemie des éco- 
noraistes, 203. 

Droít au travail et Droit de vivre, ne 
sont pas contraircs aux premières 
tbéories pbysiocratiques, 62. 

Droit naturel. — Opinion de Ques- 
nay, de Du Pont, de Le Mercier de 
la Rivière, de Hobbes, etc., 49 ets., 
279. 

Droits et devoirs. — üpinions dos 
Physiocrates, 62. — Molion de Du 
Pont à la Constituanle, 282. 

Du Pm, fermicr génêral, précurseur 
des Physiocrates, 14. 

DuPObt, membre de la Constituanle.— 
Réunions chez lui cn 1789, 271. — 
Son opinion sui; rulilitê du délabre- 
menl des finarices, 306. — Confu- 

' siona entre ses opinions et celles dc 
Du Pont, 306. 

DuPont, dêputé de Bigorre à la 
Constituanle, 7. 

Du Pont (Amiral), petit-lils de Du 
Pont do Nemours. — Part qj'il a 
crise à la gucrre da la sêcession, 
396 et s. — Sa statueà Wilmington, 
395. 

Du Pont (Irònêc), second fds de Du 
Poril de Nemours. — Elèvo de La- 
voisitr, 393. — Imprimeur avec sóu 
pèrc, 328, 393.— Brochuro signêe de 

ses prénoms, 303. — Jugcment de 
son père sur lui, 339. — Èniennê à 
la Force, 340. — Fondo en Améri- 
que des fabriques de poudre, 394. — 
Sa mort 393. 

Du Pont, père de Du Pont de Nè- 
mours, 7. 

Du Pont (Mme), née de Monlcbanin, 
mère de Du Pont de Nemours, 7. 

Du Pont (Mme), née Lédêe de Ren- 
court, prcmière femme de Du Pont 
de Nemours, 208, 219, 391. —Juge- 
ment de Mirabeau surelle, 208. 

Du Pont (Mme), veuve de Poivre, se- 
conde femme de Du Pont de Ne- 
mours, 391. 

Du Pont (Mme), née de Dalmas, fem- 
me d'Irénée ; son dévouement, 340, 
393. 

Du Pont (Victor), fds ainé 'de Du ' 
Pont de Nemours, 358, 391 et 392.— 
Jugement de son père sur lui, 339 ; 
de Franklin, 392. 

Du Pont de Nemoubb. — Coup d'ceil' 
sur sa vie, 1. — Ses biographes, 3. 
— Son caractère, 4, 97, 123, 212, 
359, 385, 388 et s. — Liste de ses 
ouvrages, 399 et s. — Sa correspon- 
dance et ses mêmoires inédits 3, 6, 
374. — Ses relations d'amitié avéc 
Turgot et sa vénération pour lui, 5, 
209, 372. — Sou origine, ses pr^- 
mières éludes, 8. — Ses premières 
iilées économiques, 7. — Ses rela- 
tions avec Choiseul, 9. — Ses pre- 
miers écrits, 10, 13. — Premières 
relations avec Quesnay et le mar- 
quis de Mirabeau, 11, 12. — Ses 
premières fonctions adminislrátives, 
25, 43, 265. — Vexportation et 
Vimportation des grains, 25, 28. — 
Dêdicace à Mme de Pompadour. 27. 
— II collaborc à la rédaction do Tédit 
de 1764, 24, 28. — Rédige un mé- 
moire centro Lavcrdy, Vanti-restric- 
teur, 30. 

— Arlicles dans la Gazetle du com- 
merce, 33. — Rédige le Journal de 
Vagriculture, 34 eis. — Ses prin- 
cipaux arlicles, 35 ets. — Refusóde 
sc prononcer contre ló Parlement de 
Brelagne, 41.—Renvoyé du Journal 
de Vagriculture, 41. 

.— Ouvrages publiés en 1767, 43'ct s. 
— La Phgsiocratie, 51 et s. — Ses 
opinions, cõmme disciple de Ques- 
nay, 51 ets. — Ccntribuo à la con- 

; vcrsion de Baüdeau, 101. 
j— Ditigeles EflJièMéridès ducifoyen, 
'' 102 ets, — Vcut les dédier au dpu- 
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pliin, 94, 93. r— Nombro considéra- 
ble de ses arlicles, 102 et s. — Son 
libéralisme, 91 et s. — Dilficullés 
que presente Ia rédaclion du journal, 
122, 175. — Assistance de Turgot, 
125. — Querelle avec celui-ci à pro- 
pos des Ré/lexions sur la formation 
et la ãistribution des richesses, 127. 

— Campagne centre la compagnie des 
Indes, 130 et s. — Uapporls avec 
Maynon d'Invaut, 133. 

— Nouvelle campagne pour la liberté 
du commerce des grains, 137 et s, 
— Lettre A'un conseüler dè Rouen, 
brülée par ordre du parlement de 
Normandie, 137, 138. — Arlicles de 
Tannée 1769, 138. — Arlicles de 
1770, 141. — Polémique avec Ga- 
liani, 138, 147. 

— Arlicles surbesprit de sede, 149 ets.; 
152 et s. — Dissentiment passager 
avec Morellet, 151. — Suppression 
des Ephémérides, 144, 143. 

— Du Pont prolégé par Guslave III et 
le margrave de Bade, 161. —Cor- 
respondance avec eux, 161 . — 
Nommé conseüler aulique, 161. — 
Appelé à Carlsruhe, 161. — La 
Tahle raisonnée des príncipes d'e- 
conomie politique, 162, 178 et s. 
— Cbangeinents de doclrine, d". 

— Vojage en Pologne, 184. — Con- 
liance que luitémoigne Poniatowski, 
d". —Turpot lui offre Tintendance 
de l'Ile-de-France, 184; le rappelle 
près de lui, 186; le nomme inspec- 
teur gdneraí des manulactures, d". 
— Conscils qu'il donne à Turgot et 
services qu'il rend o celui-ci pendant 
son ministère, 189 et s., 194. 

— Mimoiresurles municipalites, 190 
et s. — Lettre au Journal de Paris 
pour renier rédilion do ce mémoire 
laite par Mirabeau, 193. — Chagrin 
que lui cause lamort de Turgot, 209. 
— Enlrainé dans la chute de Turgot, 
200. — P'ait de Tagriculture, 201 ; 
de la médccine, 204. — Ses poésies, 
201 et s. — Ses relalious avec Ltío- 
pold II, avec Guslave 111 et le mar- 
grave do Bade, 204. — Ses relalions 
«vec Mirabeau et eflbrts qu'il lails 
pour le réconcilier avrc ton père, 
204. — Heprend ses lonclions d'ins- 
pecteur, 203. 

— Son inlluence pendant les derniiires 
anníes du rfegne de Louis XVI, 212 
et s. — Dresso les premières slalis- 
tiques de douanes un peu sérieuses, 
213. — Ses Iravaux pour divers mi- 

nislrcs, 213 eis. — Comment il juge 
son rôle auprès des ministres, 216. 
— Ses relalions avec Vergennes, 214 
et s., quül amène à proteger les pro- 
teslants, 215. — Sa correspondance 
avec Vergennes, 210. — Les franebi- 
ses duport de Bayonne,217 et s., du 
port de Lorient, 221. — Fonctions 
adminislralives de Du Pont, 224. 
— Son intervention dans la condu- 
siou du traité de Versailles, 224 et s. 
— Lettres de noblesse oü ses servi- 
ços sonl rappelés, 226. 

— Merabre du comitê de Tagriculture, 
226.— Ses travaux dans ce comitê, 
226 et s. 

— II cherche à amenerYergennes à passer 
un traité de commerce avec 1'Angle- 
terre, 232 et s. — Prépare le traité, 
difCcultés qu'il éprouve, 244. — 
Nommé conseüler d'£tat, 266. — 
Attaques dont ü est 1'objet, 248. — 
Sa défense, 253. — Conseils qu'il 
avait donnés au gouvernement pour 
compléter la mesure, 249 et 250. — 
Aulres mesures proposées par lui 
pour assurer Ia liberié du commerce 
avant 1789 ; tentativa avec les Etats- 
Unis ; traité avec la Kussie ; projet 
de larif général, 254. 

— Son role éTasserablée des notablesde 
1787, 258 et s. — Ses relalions avec 
Calonne, 259. — Ses projels, 259 et 
s. — Imporlance de son travaü, 261, 
266. — L'ordre réel et Tordre per- 
sonnel, 261 ; syslème électii des 
assemblées provincialcs, 263. — But 
que Du Pont poursuit, d", 266. — 
Projet de suppression des douanes 
intérieures, 264. — Couseils qu'il 
donne à Galouue et critiques qu'!! 
lait des projels du ministre, 267. — 
Dirige le conlrôle général sous lo 
ministòre de Fourqueux, 269. — Ses 
traitements, 269. — Pcrsécuté par 
Brienne, 269. 

— Son rôle politique eu 1789, 271. — 
Ses opinious sur le régime constitu- 
tionnol do TAngleterre, 272 et s. — 
Eleclions aux Etats généraux, 278; 
ou lui reprocbe sa noblesse, 278. — 
Nommé député, 278. — Uédige le 
cahier do sa paroisse et celui du baü- 
lage de Nemours, d°. — Sa prolession 
do foi, 278, 279. — Son libéralisme et 
sa modération à la Conslituante, 281, 
289, — Attaques dont ü est Tobjet, 
289. — Ses discours poliliques, 281 
et s. — La déclaration des devoirs, 
282; le droit de paix et de guerre, 
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283. — Comitês dont il fait parlic,284, 
300. — Propose de s'arnier contre 
TAngleterre, 287. — Prend part à la 
crealion de la Sociclé de 17S9, 287, 
— Discours sur le choix des minis- 
tres, 288 ; sur les colonics et Tescla- 
vage, 290 et s. — Ses relalions avec 
Mirabeau, 288. 

— ÍSon rôle financiei, 300 et s , 284. 
293 et s. — Critique les projels de 
Mecker, 294. — Propose la coníis- 
cation des biens du clergé, 293 et s. 
— S'oppose ii la supptession des 
bénéfices, 304 et s.; au rachat de la 
dime, 304 et s. — Douleur qu'il 
éprouve, 304 et s. — Sa lulte contre 
la création des assignats, 302 et s., 
312 et s. — Nommê président de 
1'Assemblée, 309. — Dangers qu'il 
court, 310. — Effd des assignats 
sur le prix du pain, 311 et s. — 
Son inllue.nce en matière dfimpôls, 
319 et s. — Suppression de la ga- 
belle, 320 ; des aides, 321 et s.; des 
octrois, 321 et s,"— II n'a pas trop 
chargé la propriélé íoncière, 325 ets. 
— üécret sur la liberte de commerce 
des gruins, 321. — Tarif de 1791, 
321, 355. 

— Impiimerie de Du Pont, 328, 355. 
— Lutie contre les Jacobins, 328 et s. 
— La Correspondance patriolique, 
328. — Lettres à Pelion, 329. — 
l.es pelitions des huit mille et des 
ringt mille, 330. — Persécutions con- 
tre lui, 330. — Commentily êcbappe, 
d". — Ses écrits oplimistes, 330 et s. 
— Page conlre le suicide, 337. — 
Idées religieuses, 339. — Poursui- 
les dont il est 1'objel, 339. — Séjour 
ú la Force, 340. — Son sang-lroid, 
d". — Sorlie de prison, 342. 

— Eleclions de 1795; noinmé dêputé 
du Loiret, 345. — Opinions constilu- 
tionnelles de Du Pont, 342. — Fer- 
meté de son opposiliou, 345 et s. — 
Principaux discours ou Conseil des 
Anciens : sur la nominolion du Direc- 
toire, 346 ; sur les procédés du Direc- 
loire, 340 et 347. — Son serment au 
21 janvier, 347. — UHistorien, 349. 
— Discouis sur lemprunt forcé, 350 
et s.; Sur le papier-monnaie, 353. 
— Proscriplion du 18 fruclidor, 335. 
— 11 est sauvé par M1"0 de StatH et 
Joseph Chénier, 358. 

— Kiil volonlaire de Du Pont en 
Amérique, 358.— JefTerson le charpe 
de dresser nnplan d educütioil, 361. 
— Ses opinions sur 1'instruction pu- 

blique, 361 ets. — Causes de sa 
ruine, 366. — Rclour en France, 
360. — Président de la Chambre 
de commerce de Paris, 368. — Prend 
part à la cession de la Louisiane, 
369. — Ses occnpations cbarilables, 
368. — Ses mémoires à 1'Institut, 
369. — Ses derniers travaux éco- 
nomiques, 372. — Cbangemenls 
dans sa doctrine, 374. — Sa haine 

our Nspoléon, 389. — Nomraé sous- 
ibliolhécoire à 1'arsenal, 385. — 

Vieillesse de Du Pont, 386. — Pu- 
blications libérales, 373. — Les 
(Euvres de iTaryoí, 373. — Secré- 
taire du Gouvernement provisoire de 
1814, 386. — Conseiller d'Etat, 387. 
— Nouvel exil volonlaire aux Cent 
jours, 387. — Sa mort, 388. 

— Sa lamille, 390 et s. 
Du Pont de Nemodbs. — Ses Opi- 

nions : 
— Lois naturelles, 36, 51 et s., 89. 

Droit nalurel, 52, 279. — Harmonie, 
solidarité, 52, 64, 123, 124, 174, 176. 

— Moralc, droils et devoirs 58,62,164, 
275. 

— Intelligence des animaux, 370. 
— Besoins de Vhomme, 163, 332. 
— Propriétépersonnelle etlibfrté iudi- 

viduelle, 89, 119, 272 et s.,279. — 
Esclavage, 105 et s., 290 et s. — 
Liberte de conscience, 273. — Li- 
berlé de la pressc, 66, 108, 109, 387. 
— Lois sur les émigrés, 356. 

— Propriélé raobilière et ibncière, 68 et 
s., 164 et s., 168, 280. — Privi- 

' lèges dc la chasse, 108, 227. — Ex- 
proprialion, 130. 

— Libcrté du travail et de Findustrie, 
37, 109, 165, 171 et s., 279. 

— Liberté du commerce, 71, 165. 167, 
174 et s., 233 et s., 273. — Liberté 
riu conunerce des graius, 25, 28, 30, 
37, 137 et s.. 141 .et s.; 227, 229, 
259, 320 et 321. — Liberté de là 
boucherie et de la boulungerie, 227. 

— Economie polilique; ses limites, 383; 
ses progrès, 155 et s. 

— Bicnesse, 8,76 et s., 165 et s.,382. 
— Grande et pelite culiure, 33. — 
yaleur, 36, 37, 160. — Avances 
foncières, 127, 165 et s. — Produit 
net, 77 et s.. 228. — Epargne, 127. 

— Classe stérile ou subordonnée, 71 et 
s., 171 ets. — Salaires, 167. 

— Balance du commerce, 101, 253. — 
Cherlé produite par 1'eipoitalion des 
grains, 26. 

— Impôt, égalilé dovant VimpBt, 112, 
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1G8 ct s., 188, 259, 2G4, 280. - 
Imput direct et uniqnc, 82, 119,227. 
— Impulterrilorial, 259,264, 269,295. 
Capitalion, 10. — Impúts indi- 
rects, 119 et s., 189. —Ferrae gé- 
nérole, 218 et s, 

— Milice et recrutcment de I'armée, 9, 
116, 280. — Corvée, 109 ets., 189, 
228, 239. — Dime, 86, 226 et s., 
280, 293 et s., 304 et s., 326. — 
Vingtiòmes, 86, 259. — Aides et 
octrois, 9, 239, 321 ets. — Gabelle, 
9, 239, 320. — Uroitssnr los cuirs, 
Ihs ters, les savons, etc., 221 ct s., 
259, 265, 372. — Impôt sur le lim- 
bre, 269. — Loterie, 201, 260, 356. 

— Douanes intérieures, 264et s., 321, 
334. —Douanes exlérieures, traités 
do commerce, 174 et s., 354. — 
Traitç de commerce avec 1'Anplo. 
tcrre, 231 et s. — Projet de laril gé- 
néral ettarifde 1791, 235, 321, 353. 

— Emprunls d'Etat, 37, 189. — Em- 
pnmt de 1789, 293. — Emprunt de 
Cambon, 351 ; lorcé, 350 et s. 

— Assignats, 303 et s. — Banques, 
caísse d'escompte, banque de Erance, 
300 et s., 372. 

— Travaax publics, 11G, 289. — Assis- 
tanco publique, 116, 117, 174, 268, 
353. — Exploitation des mines, 117. 
— Imprimerio nalionalc, 335. — 
IrslruCtion publique, 91, 116, 192, 
280, 361 et s. — Colonies et politi- 
quo coloniale, 3,7, '130 et s., 290 
ci s. 

— Bôledo rAulorikí,89 ct s.,114, 109, 
177 et s., 275, 280. De la loi, 
282. — Intérêt public el intérêts 
privés, 89,209,— Despolisme légal, 
90 ct s., 292. 

— Eormadugouverncmcnt, aristocralie, 
républiques et monarchies, 37. 92, 
114, 261 et s., 270 et s.. 282. — 
Constitution de ia Erance sous Louis 
XVI, 190. —Assembléesinunicipalcs 
et provinciales, 190 ct s., 259, 201 
ets. — Constitution do 1793,343 et s. 

—Sur AdomSinith.lSB; IcsOhysiocralop, 
102, 148 et s., 152 ct s., 182, 375 ; 
Mirabeau, 199, 317 ; Vergennes, 215. 

— Sur lui-même, 216, 223, 330, 373. 
Du Pont de Nuiioons. — Letlres iné- 

dites, dout des extraits sont donnés 
dausco volume: 
Avril 1781. — Loltre à Malesher- 

bes sur les papiers de Turgot, 213. 
2 Juillet 1787. — I.etlro uu mar- 

quis de Turgot sur 1'édilion 1'urlive 
que Mirabeau avait falto du i/e- 

moire sur les municipalités, 198, 
200. ■ 

11 Mars 1782. — A Vergennes, 
sur les franchises de Bayonnc et 
sur les fermiers gómSraux, 218. 

4 Aotit 1782. — A Vergennes, sur 
les franchises de Bayonne et sur 
Madame Du Pont, 218 et 219. 

17 Septembre 1782. — A Vergen- 
nes, sur la ferme géndrale et 1c 
Parlement, 219 et 220. 

25 Septembre 1782. — A Vergen- 
nes. sur Joly de Fleury, 220. 

29 Septembre 1782. — A Vergen- 
nes, sur les dillicullés que lui stis- 
cile la ferme, 221. 

28 Juillet 1782. — A Vergennes, 
sur le droit de marque des cuirs, 
222 et 223. 

28 Septembre 1782. — A Vergen- 
nes, sur la situation du roysumc, 
223. 

23 Juin 1782. — A Vergennes, sur 
la guerre de 1'inddpendance, 225. 

3 Octobre 1782. — AVergennes, tur 
les engins de guerre, 225. 

23 Novembro 1782.— AVergennes, 
sur la überlé du commerce avec 
les colonies, 233 el 234. 

25 Novembro 1782. —A Vergennes, 
sur le mêmo sujei ct la liberlé du 
commerce enlre la Erance et 1'An- 
glclcrre, 235 et 236 . 

E 

Itchanqe. — Tliéorie des Pbysiocra- 
tes. 17. 

Economie potítique. — Premiers ou- 
vrages sur co sujet, 13 et s. — Pre- 
miers ccrits iles Physiocrates, 14. — 
Kxtension qtpils donnent à ce mol, 
49, 382. — Origines de celte scicnce 
en Angleterre, 158. — Ses prcgrès 
en 1772, 154 el s. —Ode ú l'éco- 
nomio polilique, 154. — Pari des 
Physiocrates ú sa création, 158, 375 
et s. — Ses limites, 383. 

Economie politique (Sociétó d') de 
Sl-Pélersbourg, 47. 

Euen (Morton), délégué de PAngle- 
lerre pour la signalure du Iraité de 

;.1?86, 237. 
Emigris (lois sur les). combatlucs par 

Du Pont et Morollct, 330. 
Ernprunts d'El,at. — Opiuious de Du 

Pont, 37, 189. 
Emprunt de 1789, 293; do Cambon, 

351. 
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'Emprunt forcé dc Faypoult., 350 ets. 
Epargne. — Erreurs des Physiocra- 

tes, réfutées par Turgot, 73, 127. 
128. 

Ephémérides ãu Citoyen. — Fon- 
dées par Baudeau, 43, 99. — EUes 
passent aux Physiocrolea, 101. — 
Projet do dédicaoe au Dauphin, 94 
et s. — Arlicles publiés dans ce 
Journal, 402 et s. — Lettres qui ser- 
■vent à désipner les principaux ré- 
dacteurs, 402. — Articles de Du 
Pont, 403 et s. — Difficaltés que 
presente la ródaction du journal, 424 
et s. — Son lirage, 424. — Assis- 
tance de Turgot, 425. — Réflexions 
sur la formation et la distrihution 
desrichesses, 120 et s. — Campa- 
gne conlre Ia Compagnie des ludes, 
130 et s. — Campoprne en iáveur de 
la liberlé du commerco des graius, 
437 et s.; contra Galiani, 438 et s.— 
buppression des Epbémérides, 144, 
145. 

Ephémdrides (Nouvelles) du citoyen, 
londécs par Baudeau sous le Minis- 
tferc de Turgot, 125, 211. 

Epinat(Mme d'j, maitresse de Grimm 
et araie do Galiani, 139, 141, 147. 

Epbbsménic. (d1) constiluant. — Ap- 
prouvo lo libello do Du Pont sur les 
assignats, 311. 

Hsclavage. — Articles ctouvrages re* 
lalifs à son abolilion, 105 et s.; opi- 
nion de Turgot, 107 ; discours do Du 
Pont et de Robespierro, 290 et s. 

Expii.i.y (d'), slatisticien. — Son ou- 
vrage sur la population, 38. 

Expropríatíon. — Du Pont demando 
uno inricmnilé pour les propriéiaircs 
expropriés, 130. 

F 

Faypoult, chel do bureau au comitê 
do Salut publio, puis ministro des 
finances. —Son emprunt Ibrcõ ; dis- 
cours de Du Pont, 350. 

Ferme gcmirale. — Opposilion do 
Du Pont à la ferme, 218 et s. — üpi- 
nion de Vcrgennes, 220. 

Fers (Droit surla marque des),222,259, 
319. 

Fontettb (Oscar do), inlendant do- 
Cacn. — Rêforrae la corvée dans son 
intendance, 112. 

Fopbonnais, inspcctcur gênéral des 
monnaies. — Advorsnire de Ques- 
nay, 40 ; do Lc Mercier de la Ri- 

viÈre, 47. —Ses réiulalions desdoc- 
trines de Quesnay, 180. — Ecritdans 
VHistorien, 349.' 

Foobqukdx (Bouvard de), conseillcr ou 
Parlement. — Beau-pere de Mayuoa 
ddnvaut. 133. — AiJe Turgot dans 
son ministère, 194. — Contrôleur 
génêral du 10 avril au 1" mai 1785, 
avec Du Pont pour collaborateur, 268. 
— Son caractère, 268. — Ses opi- 
nions physiocraliques, 375. 

Fovillb (de) et Pioeonkeau. — Le 
Comitê de Vagriculture, ciié,226. 

Fox, s oppose à 1'introduction-dans le 
traitéde Versailles d'une clause rela— 
tive à fabaissement des droils dc 
douanes, 237. 

Fkankltx, — Opiniors sur Pescla- 
vagc, 105. — Sur la Table raison- 
nde itc Du Pont, 163. — Lettres à 
Du Pont, 254, 271. 

Fraternité des peuples.— Opinion des 
Physiocrates et de Turgot à cc sujet, 
64 et 63. 

G 

Galelle. — Eíforls des Physiocrates 
pourla faire supprimer, 9. — Projet 
préscnlé aux notables, 259. — Sup- 
pression parla Constituante, 320. 

Galtani (Abbé). — Ses Dialogues sur 
lecommerce des graius, 139.—Pole- 
mique à ce sujet, 140 et s. — Ses 
plaisanteries sur les Physiocrales, 147. 

Gai.itzin (princei Dimitri), ambassa- 
deur de Rassie, envoie Le Mercierde 
la Riviòre à Saint-Petersbourg, 94. 

Garat. — Ses Mdmoírgs sur Suard, 
cilés, 102, 203. 

Garnif.r (Comte Germain), êconomisV. 
— Ses opinionsphysíocratiques, 285, 
374,375. 

Gaututer de Biauzat, conslitunnt. — 
Fait une opposilion constante à Du 
Pont, 289, 310. 

Gazette du conunerce, fondée en 1703. 
Artic'cs des Physiocrates dans ce 
journal, 32 et s. — Fait concurrence 
au Journal de tagriculture. 40. — 
Rêdigêe par Roubaud, 125, 146. — 
Projet de fusien avec les Fphemêrí- 
ães, 125. 

Gerando (Baron de).— Sa nolice sur Du 
Pont, 3, 386. 

Gleiciien (Baron de) cncyclopêdisle, 
seprononce pour La Rivière, 46. 

GjrDARD, constiluant. — S sinppnrls 
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siir la supprossion des droits delraile, 
321; sur le tarif de 1791, 321. 

Gournay (Vincent de), intendant du 
commerce et I'un des fondateurs de 
reconomie politique. — Son carac- 
lere, 4. — Son laissez faire, laissez 
passer, 19, 06. — Ses travaux, 21, 
134. — Aide à la fondation des so- 
ciétés d'af;nculture, 21, 23. — Opi- 
nion de Turgotsur ses idées, 74, 75. 
— de Du Pont, 375. 

Gouvello, publicisle, Tun des direc- 
teurs du Journal de la Socíeté de 
fíSD, 287. 

Qouvernement. —Voir Autorité, Par- 
lementaire {régime), Jtépubliques. 

Guage (de), directeur de la Gazette du 
commerce, 41, 125. 

Orains (Commerce des). — Opinion 
de Gournay, 19. — Arrêt du Con- 
seil de 1754, 22. — Déclaralion de 
1763, 23. — Edit de 1764, rédigé 
par les Physiocrates et modifié par 
Laverdy, 24, 28, 29, 30. — Ouvra- 
ges de Du Pont en 1704 et sophisme 
de Qmsnay sur la cherlé du pain, 
25, 26, 28, 30, 37. — Compagne de 
Du Pont et des Ephémérides en 
1769, 137 et s. — Polémique à pro- 
pos des Dialogues de Galianí, 141 
et s. — Projets préparés pour le co- 
mitê de ragricultnre 227, 229; pour 
les nolables, 259. — Mesures prises 
Èar la Con-tituante à, rinstigalion de 

ia Pont, 320, 321. 
GRASLiN(de), adversaire des Physio- 

crates. — Ses ouvrages, 48, 77, 
180. 

Grégoire (Abbé), constituant, appuie 
la motion de Du Pont, tendant à ob- 
tenir une déclaralion des devoirs,2S2. 

GniMM(13aron de), adversaire des Phy- 
siocrates, 46, 141, 147. 

Gua (Abbé de), encyclopédisle. — A 
propos de 1'ouvroge de LaHivière,40. 

Gud:n de la Brknkllerie.— Notico de 
Du Pont sur lui, 371. 

Gukttaiid, ccnseur des Dphéfnérides, 
104. 

Gustave 111, roi do Suède. — Pro- 
lége les économistes, 93, 94, 154, 
161. — Ses relalions et sa corres- 
pondanco avec Du Pont, 161, 202, 
270. 

H 

Hamelin, fermier-général, inléressé 
à Timpót sur les cuirs, 222. 

Haiimahd, paront et disciplo do Du 

Pont, lui sauve la vie pendant les 
joumées de Septembro, 330. 

Harmonie socíale. — Opinion des 
Physiocrates à ce sujet, 52, 04, 123. 
124, 174, 176. 

Hbnnin, premier commis aux allaires 
étrangères, secrélaire de PAssemblée 
des nolables, 206. 

Herbeut, précurseur des Physiocrates, 
élève de Gournay, 375. — Son es- 
sai sur la polico ues grains, 14. 

Historien (l1). — Journal fondé par 
Du Pont sous le Directoire, 349. — 
Suppriméau 18 fruetidor, 357. 

Hobbes (Thomas). — Opinion sur la 
liberlé de commerce, 19. — Réfuta- 
tion par Quesnay du droit de tous à 
tout, 49, 50. — Influence du com- 
merce sur Ia paix générale, 64. 

Holbacii (Baron d'), se prononce pour 
Toavrage de La Rivière, 40. 

Huiles et savons (Droils sur les) — 
Supprimés par la Conslituanle à 
Tinstigalion de Du Pont, 319. 

Hutciieson, moralisle irlandais, pré- 
curseur deSmith, 158. 

Hume (David), ses essais d'économi0 
politique, 14,158. 

Hgtton (James) médecin, chimislc et 
philosophe anglais. — Ses relalions 
et sa correspondance avec Du Pont 
lors de la préparation du Irailé de 
Versailles, 224 et s. 

I 

Impõt en général et égalilé devanl 
1 impôt, 112, 108 et s., 188, 259, 
264, 280. — direct et unique, 82 
ets.—foncier,84et s., 119, 227.— 
terrilorial, proposé aux nolables, 259, 
204, 209 ; proposé par Necker, 295. 

Impúts indirects, 85, 119 eis., 189. 
Imprimerie nalionale atiaquéo par 

l)u Pont, 355. 
lNi)Es(Co'upagnio des). Campagne des 

économisies conlr.-- cetle Compagnie, 
130 et s.— Sa suppression, 137. — 
Compagnie messogère des Indcs pro- 
jeléepar Du Pont, 289. 

Industrie (liberlé de 1'). — 18. 
— (produclivilé de 1') — Opinion des 
Physiocrates, 15, 17. Voir Classeste- 
ríle. 

Instruction publique. — Entro dans 
le programme des Physiocrates, 91, 
100, 110 ; dans lo mémoirc sur les 
municipalités, 192. — Opinion de Du 
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Pont sur 1'obligation. et la gratuité, 
301 et s. 

Interêt de Vargent. — Opinions de 
Quesnay, de Turgot, 44, 66, 81. 

Intérêtpersonnel, mtérét hien enten- 
du. — Doctrine des Physiocrates, 
57 et s. 

Intérêt puhlic et prive, 89, 209. 
Invaut (Maynon d') élève de Gournay, 

37o, conseiller d'Etat et contrôleur 
général. — Sa campagne centre la 
Compagnie des Indes, 133. — Ses 
opérations sur les grains, 138. — 
Comparalson de lui avec Turgot par 
Du Pont, 189. 

Inventions (Brevels d'). —"'Monopole 
exagéré altribué aux inveuteurs sous 
Tancien régime, 250. 

J 

Jaugourt (lechevalier de), encyclopé- 
diste — élevé avec la mère de Du 
Pont de Nemours, 7. —Sou opinion 
surPesclavage, 105. 

Jefferson, S" président des Etals- 
Unis. — Ses relations avec Du Pont, 
301, 369, 395. — Ses mesures en la- 
veur des Chérokées, 379. 

Jolt.tvet, député à la Législative, puis 
Conseiller TÉtat, prend part à la ré- 
daction de VHistorien, 349. 

Jolt de Flbury, avocat géuéral au 
Parlement, puis administrateur gé .é- 
ral des finances. — Combat la décla- 
ration de 1763 sur la liberlé du com- 
merce des grains, 23. — Soulient la 
ferme générale, 218, 219. — Son 
inhnitió contre Du Pont, 220. 

Joseph II, empcreur d'Allemagne. — 
Ses reformes libéralos etanti-libérales, 
93, 154, 375. — Protège les écono- 
misles, 94. — Du Pont lait une comé- 
die sur lui, 201. 

Journal de Vagriculture, ducommerce, 
et des finances, 33 et s. — Sa créa- 
tion, 33. — DirigóparDu Pont, 34 et 
s. — Principaux articles, 35 et s, 
— Jugemeut de Turgot sur le jour- 
nal, 40, 75. — Articles relatifs à la 
conversion do iíaudeau, 101. — 
Passe à 1'école rcglementaire, 41. — 

Journal deVagnculture, ducommerce, 
des arts et des finances, 1'ondé par 
Koubaud et d'Ameilhon eu 1779, 43. 

Journal de Paris. — Arlicles sur la 
Table raísonnée, 178. — A propos 
du mémoire sur les municipalités, 

194. — Campagne libérale en 1791, 
329. 

Journal de Phgsique, 145. 
Journal écononlíque, íbndé en 1753, 

32. 
Justice. — Sa définition par Quesnay, 

L 

La Chalotais. — Du Pont reluse de 
se prononcer contre lui, 41. 

Laffox-Ladebat, membre du Conseil 
des Ancieus. — Saconduite en fruc- 
lidor, 357. 

La Harpe (de). — Sou opinion sur le 
despotismo légal et sur les Physio- 
crates, 91, 148,156. 

Laissez faíre, laissez passer, 19, 65. 
Lalande (de),astronome, aide à sauver 

Du Pont dans les journées de sen- 
lembre, 330. 

Lambert, contrôleur général.   Du 
Pont lui adresse un rapport pour sup- 
primer 1'impôt des cuirs, 224, 372. 

La MKiLLShAYB (M1 de), relève Ia C1" 
des Moluques, 131. 

Lanjuinais, membre du conseil des 
anciens.— Ecril dans VHistorienàfà. 

La Rivière (Le Mercier de), physio- 
crate, 375. — Son caraclère, 4, 96, 
97.— rédacteur du Journal de Vagri- 
culture, 34. — VOrdre naturel et 
essentiel des sociétés, 46 et s., 47, 
88. — appelé en Hussie, 94.— écrit 
dans les Jiphémérides, 124.— ré- 
fule Galiani, 141. — Ses derniers ou- 
vrages, 212. — encore vivant à la 
Uóvolution, 285. — Ses opinions sur 
le Despotisme légal, 88; sur Pordre 
social, 54, 62; sur la richesse, 77. 

La Toucbe Treville (amiralde), enler- 
mé a la Force avec Du Pont, 341. 

l'Avbrdy (de), contrôleur général de 
1763 à 1768 ; 28, 30 ; introduit des 
modilications dans Pédit de 1764, 28, 
33., — interdil d'écriro sur les fi- 
nances, 30 — favorise la création du 
Journal de Vagriculture,23— chargo 
Du Pont d'étudier la statistique du 
Limousin, 43. 

Laveronb (Léonce Guilhaud de), — Sa 
notice sur Du Pont, 3. 

Lavoisier, ami intime de Du Pont. — 
ses recherches sur la Richesse terri- 
toriale, 227, 295, 328 — membre du 
colnité d'agriculture, 220 — sou oni- 
nion sur le rôle de la monnaie, 314 
— aide Du Pont à fonder une impri- 
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merio, 32^.— Jugcmout <le Du Ponl 
sur lui, 333. 

Lazowski, membre du comitê de Tagri- 
cullure, 229. 

Lebrun, duc de Plaisance — lait l'apo- 
logie des droits de douanes, 334. 

Le Coulteux, auteur supposé des Ob- 
servations de la chambre de com- 
merce de Normandíe sur le trailê de 
1786, 248. 

l'Ecoy (abbé),encyclopédiste, écrit dans 
les Éphemdrides du citoyen, 103. 

Lehüc, ami de Calonne, membre du 
comitê de Tagriculture, 229. 

Le Moine de Belle-Isle, physiocrale, 
— ses articles, 33. 

Lenoir, lieutenaot de police, révoqué 
par Turgot, 203. 

Léopold íi, grand-duc de Toscane, 
puis empereur, prolège les écono- 
mistes, 94, 204, 373. 

Le Pelletiér, président au Parlemenl 
— attatjue les Physiocrates, 148. 

Le Kov, ami do Quesnay. — Article de 
lui, 19. 

Le Tuosne ou Le Trone, phvsioorate, 
373 — Sou caractère, 4 — Jugiraenl 
sur Poivre, 21 — Articles dans la Ga- 
zette du Commerce, 32 — dans le 
Journal de VAgriculture, 33 et s. 
— veut convertir Baudeau, 100 — 
Articles dans lesÉphémérides, 124 — 
Autres ouvrages, 138, 212 — Sa pro- 
pagando écouomique, 136. 

Lilerté de conscienco. — Opinion do 
Du Pont, 273. 

Liberte do la prosse. — Opinion de 
Du Pont, 06, 108, 109, 387. 

Libre echange et liberté conmerciale. 
— Ofiuion des Pbysiocrates u ca 
sujet, 16 et s , 71. — de Du Ponl, 
9, 165, 167, 174 et s., 233 et s., 
273. 

Liberté du travail et de rindustrie, 37, 
109, 163, 171 et s., 279. 

Lingukt. adversairo des Physiocrates 
146, 148, 212, 340. 

l'Isi.k (de), disciple do Gournay, 21. 
l'1sle (de), pscudonymc de Quesnay 

dans le Journal de l'Agricullure, 34. 
Livingston, patriote amêricain, — Du 

Pont publie une brochura do lui dans 
son Jixamen comparé, 272. 

Locke. — Ses ouvrages d'(íconomio po- 
lilique, 14. 

Loís naturclles. — Opinions de Ques- 
nay, 49; de Du Pont, 36, 50 et s., 
Is!)—Discussion à ce sujet, 34*ct s. 

Lois positives, 282. 
Loteriu royale, fondêeparde Clugny, 

combaltue par Du Pout, 201, 260, 
356. 

Loeis XV lait emprisonner le Marquis 
de Mirabeau, 12. - Helations de 
Quesnay avec lui, 22, 94. 

Louis XVI. — Lorsqu'il était Dauphin, 
les Ephémérides devaient lui êlre dê-- 
diées, 94. — Hêflexions de Turgot à 
son sujei, 93. — Son mot surle pro- 
jet d'Assemblées provinciales pro- 
posé aux notables, 262. — Pourquoi 
il nomme Fourqueux au controle 
génêral, 268, 269. — Ses rcmercie- 
menls à Du Pont le 10 aoüt, 330. 

M 

Mably (abbé de), adversaire des Phy - „ 
siocrates, 47. — Opinions sur Ia pro- 
priété 47, 70; sur la méthode, 60. — 
Mot do Du Pont, 341., 

Madison, président des Étals-Unis. — 
Ses mesures en faveur des Chérokées 
379. 

Maoniun Ctrandpré. — Collaboratcur 
de Du Pont, 263. 

Malesiierbes — Les papiers do Tur- 
got, 213. — Mot de AI"1" du Delland, 
203. — êlève de Gournay, 375. 

Mallet Dupan, adversaire des Phy- 
siocrates, 212. 

Malouet, constituant — ú propos des 
libellcs relatilsaux assigoats, 310. 

Malthbs— Sa thêorie de la popululion, 
discutée par Du Pont et rapprochéo 
de cello dos Physiocrates, 39, 376 et 
s. 

Manuel, publie les Lettres originalec 
lirées du Donjon do Vincennes, 371. 

Marat — atlnque Du Pont, 289. 
Marcha: (M""1 de) — Son salon écono- 

mique, 203. 
Marorave do Bado — Voir Charles- 

Frédéeic. 
Matérialisme des Physiocrates, 71. 
Maupeou, chaucclicr, enncmi des Phy- 

siocrates, 93, 144. 
Maurepas (comlo de), ministro de 

Louis XVI. — Proscritles ouvrages 
dos êconomistes, 179. — Ennemi 
do Turgot, 200. — Exile les êco- 
nomistes à la chuto de Turgot, 200. 
— Consent au rappol de Du Ponl, 
203. — Lettres anonymcs que lui 
adresso Baudeau, 211 — Sa morl, 215. 

Maury (Abbc). — Ses altaqucs conlre 
Du Pont, 289 et s. 

Melianu (cliovalicr), inlendanl de Sois- 
sons. — Emploie Du Pout, 23, 43. 
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Melon, économiste anlerieur aux Phy- 
siocrales; — Son essai sur le com- 
merce, 13. 

Mercantile (Système). — Voir Ba- 
lance du commerce. 

Mesnahd. Tun des propriélaires du 
Journal de VAgriculture, 35. 

jllethode des Physiocrates, 60. 
■Mílice et recrutement de 1'armée, 9, 

116, 280. 
Mirabeau (Marquis de), VArni des 

hotnmes. — Sou emprisonnemenl, 12. 
— Premières relations avec Du Pont, 
11 et 12. — Ses premiers ouvrages ; 
Quesnay coliabore àplusienrs d'entre 
eux, 12, 20, 23. — áesarticles dans 
le Journal de VAgriculture, 34; 
dans les Bphéméndes du cítoyen, 
102, 103,124. —II s'opposc ú ce que 
les Bphéméndes soient^dédiées au 
Dauphin, 94. — óon éloge de Ques- 
nay, 102. — Ses Lettres sur le 
commerce des grains, 138. — Ses 
relations avec Gustave III et le mar- 
grave de llade, 161. — Des Bcouo- 
miques, 161. — Ses querelles avec 
son fils, 204 et s. — Dettre de lui à 
ce snjet, 208. — Son caraclère, 95, 
148, 211. — Encore vivant a la Hé- 
volulion, 283. — Ses opinions sur le 
príncipe do populatiou, 39 ; la socia- 
bilité do rhomme, 49 ; la corvée, 
111; la Table raisonnée, 163; les 
Assemblées provinàales, 197; les 
poósies de Du t'ont, 202; les ban- 
ques, 300. — Ce qu'en dit Du Pont, 
375. 

Mirabeau (Honoré). — Ses relations 
avec Du Pont, 204 et s., 288. — Son 
séjour à Vincenncs, 204. — Se ré- 
concilie avec son père, 208. — Ses 
rapports d'amitié avec í)u Pont, 204 
et s. — Auteur do Tédition furtivo 
du Mémoire sur les municipalités, 
193, 198. — Sollicilo 1'emploi de se- 
crétaire do Tasscrablée des notablcs, 
266. — Prépare la Révolution, 271. 
— Lutle de Du Pont contre lui, 300 
et s., 312 et s. — son caraclère, 204 
eis., 288.— sa compétenceünancière, 
305, 313 ; ses opinions sur Du Pont, 
207 et 288.— sur madatne Du Pont, 
208; sur le droit de paix et de 
gucrre, 283; sur la caísse d'escomple, 
301 ets.; sur les assignats, 317 ets.; 
sur Tabolition do la gabelle, 320. — 
Ce qu'en dit Du Pont, 199, 317; 
furgot, 206 et s. 
üntciianin, nom patronymique do 
la famillc matcrnello de Du Pont, 7. 

Montcuakin (de), biogiaphe de Du 
Pont, 12. 

Montesquieü. —Inlluence de VEsprit 
'des lois, 13. — Opinion sur Tescla- 
vage, 105 ; sur la constitution an- 
glaise, 92, 272; sur Tavènement d'Au- 
gusle, 367. 

Montesquiou (de), constituant; son 
rôle financier, 305 et s. 

Morale des Physiocrates, 37, 58, 61, 
62, 164, 275. 

Moreau, censeur des Bphémérides, 
104. — Opinion sur la liberte de la 
presse, 109. 

Morellet (Abbé), économiste. — Elève 
de Gournay, 21, 151, 375. — Ses 
premiers ouvrages, 21, 24. — Sa 
campagne contre la compagnie des 
Indes, 133, 134 ; contre Galiani, 140. 
— son Dictionnaire du commerce, 
140. 152. —Am; de Necker, 211; 
de Vergennes, 217; de Sbelburne, 
237. — Délend le régime constitu- 
tionnel do PAnglelerre, 277. — 
Lutle contre les Jacobins, 329. — 
Ecrit dans VBistorien, 349. — Com- 
bat les lois sur les émigrés, 356. — 
Un des derniers survivants des éco- 
nomistes, 285. 

Mouellv, cominunisle. — Ses ouvra- 
ges, 14, 70. 

Municipalités. — Voir Assemblées 
municipales et provinciales. 

N 

NAror-ÉON — Jugcment de Du Pont sur 
lui, 307, 387. 

Negker— origines de sa fortune,28. — 
Ses querelles avec les Physiocrates. 
70, 134, 146. — Ses projels d'asscm- 
blées provinciales, 35, 197, 199, 261. 
Son emprunt à la caisse d'escomp!e, 
301. — Ses mesures 6nancières et 
son exposé de la silualion en 1789, 
293, 300'. — Son projet de réorgani- 
salioudela Caisse descomple, 301. 
— Combat Pabolition de la gabelle, 
320. —Ses opinions sur lapropriélé, 
70. — Ses relations avec Du Pont, 
203, 212, 218. — Son caraclère, 70, 
216, 259, 204. 

Newton—Jugement de Du Pont sur 
lui, 333. 

Nivernais (duc de), protège Du Pont, 
203. 

Notables, io\tAssemhlée des notablcs. 
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O 

Octrois— Leursupprossioa parlaCons- 
luante, 32l et s. 

Optimisins d es Physiocrates, 6Sets.; 
de Du Ponl, 331, 333, 389 ; de Tur- 
got, 58. 

Ordre legitime — Ce que Da Pont en- 
tend par là, 52. 

Ordre social— Opinion des Physiocra- 
tes à ce sujet, 48, 54, 62. 

Ormesson (LeFèvred'), intendant des 
finances. puis contrôlcur général — 
accuse Du Pont d;avoir renió ses 
príncipes, 270. — Réponse que celui- 
ci lui lail, d». 

P 

Pailly (M">0 do), mailressedu marquis 
de Mirabeau, 96. 

Papier-monnaie, 297 et s. ; 317 et s. 
— Voir Assignats. 

Parlementaire (Regime), Opinion de 
Du Pont, 33, 37, 92, 238 et 239, 270 
et s„ 282, 

Patentes (impút des), élabli malgré 
Du Pont, 326. 

Patcllo, économiste, 21, 22. 
Perronet— Sou opinionsur la corvée, 

111. 
Petion (dit de Villeneuve), délend le 

projet d'assignats, 309. — Du Pont 
robligeà justifiersa conduite,329 ets. 

Pbtty (William), économiste, père de 
lord Shelburne, 158, 237. 

Peuciiet, aiitcur du Dictionnaire de 
géographie commercante, rédacteur 
de 1'Historien, 349. 

Pbzay (marquis de), lettro do Du Pont 
citée, 24, 41, 103, 187. 

Physiocrates, Leurs premiers écrits, 
12 et s. — Leur induence sous Mm0 

de Pompadour, 21, 23. — Ecoles de 
Quesnay etde Gournay, 24,152,375. 
— La Physiocratie, 43. — Leurs 
doctriues socialcs, 48 et s., 384 et s.; 
morales, 58 et s ; économiques, 88 et 
s. — Services qubls rendent, 83, 86, 
181 et s. — Leurs exagérations, 88, 
101. — Leur propaganda, 387. — 
Leur situalion cn 1772, 146; npròs 
la mort do Turpol, 211 : en 1789, 
285; après la Révolulion, 374. — Ju- 
gemenls sur eux de Du Pont; 102, 
148 et s., 152 ets., 182. 375; de Lo 
Pelletier, 148; de Séguier, d°; de Gn- 
liani, .J47; deMarmontel, 147; de la 

Haroe, 148, 156; de Smitb, 158; de 
J.-B. Say, 181. 

Pitt (William), ministre anglais. — 
Son opposition à un arrangement 
commercial entre la France et l'An- 
glcterre, 237 et s. — Abaisso les 
droits sur le thé, 242. — Hend les 
barrières de douanes plus efficaces, 
d». — Motifs pour lesquels il conclut 
le traité de 1786, 237 et s. — Diffi- 
cultés qu'il soulève, lors de 1'applica- 
tion du traité, 250. — Ses intrigues 
contre la France, 287. 

Poivre, intendant des iles de France 
et de Bourbon, 186. — Ses opinions 
économiques, 21. — Sur 1'esclavage, 
103. 

Poivre (M™"), voir Du Pont(M°"). 
Politiques (Théories) des Physiocrates, 

88 et s. 
Pompadour (Mra» de), prolègeles écono- 

mistes, 12, 27, 28. — Sa conüance 
en Quesnay, 22, 97. — Dédicace que 
lui adresse Du Pont, 27. 

Poxiatowski (Slauislas II) donno à 
Du Pont des fonclions en Pologne, 
186. 

Pope, poète anglais. — Son tout esl 
bien, 65. — Sa formule sur les gou- 
vernements, 345. 

Population — Opinion de Du Pont, 38 
et s.; du marquis do Mirabeau et de 
Quesnay, 39, 375. ■— Critiques que 
Du Pont adresse au livre de Malthus, 

.373 et s. 
Pr esse (liberté dela). —Opinion de Du 

Pont, 06, 108, 109. 
Prévost, do Genòve, au sujet de la 

promière édition de sa traduclion de 
Malthus, 378. 

Prioe (D')^ économiste anglais, 375. 
Produit net (théorie du), 15, 72, 77 et 

s.. 228. 
Prohihitions— Leur importance avant 

le traité de 1786 et leur inlluencesur 
la contrcbande, 241. 

Propriete pcrsonnclle, mobilière et fon ■ 
cière. — Opinions des Physiocrates 
et do leurs adversaires, 13, 68 à 71; 
de Du Pont, 89, 119, 164 et s., 
168,272 ets., 279, 210. 

Pruqnon, constituant, parle en faveur 
des assignats, 317. 

Q 
Quesnay, — Soncaracttre. 4,96. — Ses 

premiers écrits, 13 et s. — Son in- 
flueuce sur le gouvernement de Louis 
XV, 22, 97. — Le Tahleau écono- 
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mique; collaboration aux ouvrapes du 
marquis de Mirabenu, 20, 25. — 
líeconnn comme chef d'école, 24. — 
Persecutions de Choiseul, 28, 40. — 
Ses articlesdans \e Journal deVagri- 
cuUtire, 34 et s. — La Physiocratie, 
34, 44 et s. — Le Despotisme de la 
Chine, 47, 103. — Veat mettre les 
liphémérides sous la protection du 
Lauphin, 94. — Sa vitillesse et ses 
recherches géomélriques, 424.— Ses 
Ihéories sur la grande et la petite 
culture, 44,15,32; sur la richesse,sar 
Tinlluence des capitaux dans la pro- 
duction, sur le produit net, le travail 
agricole, le travail industriei et la 
classe slérile, 1G et s.; sur les échan- 
ges, 17; la hberlé commerciale, 18; 
la cherté du pain, 26; l'intérêt de 
Targent, 44; le droit nalurel, Torigine 
des sociétés, la justice, 49 et s.; la 
iormation des richesses, 71 et s., 80 
et s.; la politique, les contre-fbrces, 
88. 92. —• Appelé le Confucius de 
riíurope, 101. —'Ce qu}en dit Tur- 
got, 74, Galiani, 147, Mallet Dupan, 
212, üu Pont, 375. 

Quksnay de Sainl-Germain, pctit-fils 
du prácédent, dépulé a PAssemblée 
législative. — Nolice de Du Pont 
sur lui, 372, 373, 374. 

R 

Rainneval (Gérard de). — Commissaire 
français pourla siguatura du traitó de 
conimerco avec 1'Anpleterre, 243. 

Ratnal (Abbé). — Son opinion sur 
Pouvrage do La Uivibre, 46. — Son 
droit de vivre, 62. 

Redbber ou Rosdeueb, mcmbre du 
parti populoire eu 1789, 271; son 
role linnncicr à la Constituante, 305, 
307. — Ce qu il dit do LuPont, 289, 
332. 

Rente de la lerre, 113. 
Republiques. — Opinion des Physio- 

crates, 92; do Turgot, HO; de Du 
Pont, 114, 261 et s., 343 et s. 

Rewbep, constituam. — Ses allaques 
contre Du Pont, 280. 310. 

Richesse. — Opinion des Physiocrales, 
71 et s.; de Du Pont, 8, 165 ct s., 
382; de Cantillon, 15; do Quesnay, 
16 et s., 180 et s.; do Turgot, 74, 
78, 79. , , n 

Richesse territoríale de la brance. — 
Kvaluation par DuPonl et Lavoisier, 
227, 295, 328. 

Rivaroi.. — Ses allaques conlre le 
traité de commcrce de 1786, 249, 
252. 

Robespierre. — Son discours sur les 
colonies, 291. — Ce qu'en dit Du 
Pont, 335. 

Roubaud (Abbé). — Grammairien et 
physiocrate, 375, dirige la Gacette 
du Commerce et le Journal d'Agri- 
culture, 41, 125; íonde le Journal 
de VAgriculture, du Commerce. des 
Arts et des Pinances, d0; écrit dans 
les Ephemérides, 102.— Ses opinions 
sur Vesclavage, 105. — Ses repré- 
sentationsaüx magistrais, 138. — 
Rélutation de Galiani, 141. —Atté- 
nue son langage libéral pour sauver 
la Gazette du Commerce, 143. — 
Plaisanteries de Galiani sur lui, 147.— 
Chargé d'espliquer les changemenls 
de langage de Du Pont dans la 
Table raisonnée, 179. — Exilé par 
Maurepas, 200. — Ecrit dans les 
Nouvelles Rphérnériães, 212. 

Roucher, Pauleur des Mois. — On lui 
altribue des poésies de Du Pont, 201, 

Roussead (J -J.). — Ses éorits, 13. — 
Réfutation du contrai social par 
Quesnay, 49, 50. — Ses théories re- 
publicaines, 92, 114. — Opinion de 
Du Pont sur lui, 114, 333. 

Rousser de la Todr, membre de 
la Chambre des comptes. — Son ou- 
vrage: La Richesse de l'Etat,9 eis. 

Routes et chemins. — Voir Corvee. 
Rozier (Abbé), agronome; directeur 

du Journal dephysique, 145. 

S 

Saint-Anoe, poéte, commensal de 
Turgot, 201. 

Saint-Lambert, autour des Sai- 
sons, ami des Physiocmtes, 105, 155. 

Saint-Lkd (Colonel dé), rédactcur 
des Rphémerides, 125, 212., 

Saint-Megbin (dvc de), • ami de 
Du Pont, 95. 

Saint-Peravy, physiocrate.' — Ses 
arliclosdansla Gazetle du Commerce 
33 : dans le Journal de VAgri- 
culture, 34. — Son mémoire sur 
rimpõt, 47, 48. — Ses arlicles dans 
les Rphémirides, 103. —.Ce qu'en 
dit Du Pont, 375. 

Salaires (prix des). — Opinion do Du 
_ Pont, 167. 

Say (J.-B.). — Lctlre que lui adresse 
Du Pont, 84, 86, 380. — Son opi- 
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iiion sur les Physiocrates,. 181 ; sur 
Galiaui, 181. 

Say (Léon). —hespapiers de Turgot, 
^ 213. 
Scueffer (de), nom donné á Gus- 

lave 111 dans la correspondance de 
Du Pont avec lui, 276. 

Seguieb, avocat général au Parle- 
meut. — Attaquo les Phytiocrales, 
148. 

Sénag de Meilhan, considcré à tort 
comme le protecUur de Du Pont, 
2b. 

SutLBOBNE (lord), fils de William 
Petty. — Ses relalions avec J. Hut- 
ton, 224 ; avec Morellet, 237 , favo- 
rable à un arrangement commercial 
entre la France et TAngleterre, 237. 

Smith (Adam). — Ce qu'il dit de La 
Hivière, 46; des Physiocrates, 159; 
de la division du travail, 80 ; de la 
richesse, 158; des protectionnistes, 
238, 241. — Comparaison de ses 
théories avec celles des Physiocrates, 
158, 325. — Jugement de Du Pont 
sur son livre, 150. 

Sociabilité de rhonime. — Opinion 
des Physiocrates, 49. 

Solidarité humaine. — Les Physiocra- 
tes eu ont compris 1'importance, 
64, 65. 

Stael-Hoestein (M,u° de). — Ce 
qu'elle dit do Du Pont, 98, 358 ; ser- 

_ vice qu'elle luí rend, en fruclidor, 358. 
Stael-IIolstein, fils de la précédente. 

— Ce qu'il dit de Du Pont et do 
_ Turgot, 390. 

Stobch, économiste de récole physio- 
cralique, 374. 

Stourm. — Les Finances de la France 
sous Vancien régime et la Révolu- 
tion, et Ylmpõt sur Válcool, cités 
231, 244, 319, 323. 

Suicide, ce^u'cu dit Du Pont, 337. 
Syeyès. — bon opinion sur les assem- 

blées provinoiales, 261, 262. — Ap- 
Íirouve les théories exposées dans 
'Examen comparé, 277. — Un des 

fondateurs de la Sociéló del879, 287. 
Systèmes. — Ce qu'en dit Turgot, 4. 

T 

Tabacs (monopole des); propositions a 
la Constituanle, 321. 

Taille. — Réformes pioposées par Du 
^ Pont, 259. 

Tallkyband-Pémgord (princo de), 
agent général du clcrgé, 288. — 

Conseillo à Calonne derésister à l'as- 
semblée des nolables,267. — Prépare 
la Révolution, 271. — Un des fonda- 
teurs de la Société de 1789, 287. — 
Combat les assignats, 303, 312. — 
Sa compétence fmancière, 305. 

Takbé, ministre des íinances en 1792, 
demande à Du Pont de presser l'im- 
pression des roles des patentes, 353. 

Tarif general des douanes. — Proposé 
par Du Pont à Tassemblée des nola- 
bles, 255. 
— De 1791. — Part que prend Du 
Pont à sa rédaclion, 321. •—■ duge- 
ment de Du Pont sur ce tarif, 335. 

Terrasson (Abbé). — Son éloge du 
papier-monnaie, 13. 

Tkbray (Abbé), conseiller au Parle- 
ment, puis contrôleur général. — 
Son rapport au Parlement sur la 
iléclaralion de 1763, 23. — Inlerdit 
Touvrage de Morellet contre Galiani, 
141. — Suspend la libre exporla- 
lion des grains, 143. — Suspend 
les Ephémérides, 144. — Jugement 
de Du Pont sur sa banqueroule, 308. 

Territoire [division du). — Opinion 
de Turgot, 226. — Du Pont fait une 
parlie du travail en 1790, 284. 

Thé [droit sur le) en Anglelerre. — 
Pitt en poürsuit 1'abaissement, 242. 

Théophilanthropes (secte des). — Du 
Pont a peut-êtro traduit le paster 
noster pour eux, 372. 

Tuomas, ami des Physiocrates, 203. 
Timbre (impôt sur le), proposé aux no- 

tahles, 269. 
Toscank (grand-duc de). — Voir 

Léopold II. 
Traili de Versailles. — Part que 

prend Du Pont à sa conclusion, 244 
et s. — luserlion de 1'arlicle 18, re- 
lalif à un arrangement de commerce, 
231 et s. 

— Do commerce avec lAngleterre, 
231 et s., 258. 

— De commerce avec lallollandc, 238, 
254,258; avec la Russie, 234, 258. 

— De Méthuien entre rAngleterre et le 
Portugal, 240, 245. 

Travail. — Théorio des Physiocrates, 
17. 

Travaux publies. — Intervenlion de 
l'Etat, 116, 289. 

Tressan (de), traducleur de VAriosíe, 
201. 

Trudaine. — Appuie les Physiocrates, 
24, 34. — Rédige avec Du Pont et 
Turgot Pédit do 1764, 24. — Em- 
ploic Du Pont, 24, 34, 43; lui refuse 
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Tautorisation de s'associer avec Tafabé 
Rezier, 1 í'>. — Ce qu'en dit Turgot, 
145. — Délendu par les éconoinisles, 
157. — Ce qu'en dit Du Pont, 189. 
— Prépare la suppression du droit de 
marque surleseuirs, 222 ; des doua- 
nes intérieures, 265. 

Trudaine de Montigny, fils du précé- 
dent, ami des dconomisles, 133,375 ; 
prend part aux opératioes sur les 
grains, 138, 146. — Aide Turgot 
pendant son ministère, 194. 

Trudaine (les deux frères), filsdu pré- 
cédent. — Leur conduite eu 1792, 
329, 330. 

Tucker (Josias), dconomiste, doyen de 
Glocester, 158, 232, 375. 

TOTGOT(marquis de), frère du ministre. 
—Letlre que lui adresse Du Pont. 198. 

Turgot. — Soncaract6re,4, 6, 333 . — 
Son amitié pour Du Pont, 6, 185. 

— Sa correspondance avec celui-ci, 
5. — Ses premiers ouvrages, 21. — 
Prend part à la rddaclion de Tedit de 
1764, 24. — Refuto le système de 
Quesnay sur la grande ei la petite 
enlture, 33. — Emploio Du Pont à 
dresser la slalislique du Limousin, 
43, 111. — Réforme la corvée dans 
bon intendance, 43. — Ouvre un 
concours à Limoges sur Timpôt, 47. 
— Adhftre au projet de dédier les 
Ephémérides au Dauphin, 95. — 
Ses articles dans les Ephémérides 
103, 125. — Donne des conseils à 
Du Pont et 1'aide, 104, 125. — Fait 
changer 1c censeur des Ephéméndes 
104. — Ses Réflexions sur la for- 
mation et la distribution des ri- 
chesses, 125 et s. — Querei Io entre 
lui et Du Pont à ca sujet, 128 et s. 
— Fait imprimer á Limoges un pam- 
phlct de Du Pont, 138. — Appro— 
Palion qu'il donne à la Table raisotl- 
sonnee des príncipes d'économiepo~ 
litique, 177 et s. — Ministre de la 
marine, 184. — Olfro à Du Pont 
1'intendance de l'Ile-de-1'"rance, 185. 
—L'8ppelle auprèsde luilorsqu'il de- 
vient contrôleur général, 187. — 
Aide Baudeau à fonder les Nouvelles 
Ephémérides, 125, 211. — Modifl- 
calions qu'il veut apportcr au Mé- 
moire sur les municipalités, 190.— 
Veut supprimer les droils de marque 
sur les cuirs, 222.— Fonde la Caisse 
d'cscompte, 300. —Abolit la loi qui 
chargeait les plus cotisós de faire 
1'avance des imposilions, 355. — Sa 
mort, 209.— Publication de ses oeu- 
vrcs par Du Pont, 373. 

451 
Turgot (lettrcs inédites de), citées dans 

ce livre en tolalilé ou en partie : 
20 février 1766. — A propos du 

Journal de VAgriculture, 40 ; de 
la fraternilé des peuples, 65; de la 
classe stérile et de la liberte de 
Pindustrie, 74. 

16 novembre 1767. A propos de la 
Physiocratie, 45. 

13 janvier 1769. — A propos de la 
dédicace des Ephémérides zu Dau- 
phin, 95 et 96. 

1" aoât 1769. — A propos des 
Ephémérides. 125 et 126. 

1" décembre 1769. — A propos des 
Ephémérides et des Réflexions 
sur la formationet la distribution 
des richesses, 126. 

50 janvier 1770. — Sur les dialo- 
gues de Galiani, 140. 

% février 1770. — Sur les change- 
meuls apporlés par Du Pont aux 
Réflexions sur lesrichesses, 128.— 
Sur les Dialogues de Galiani, 140. 

6 février 1770. — Sur le même su- 
jet, 128 et 129. 

20 févrie* 1770. — Sur la théorio 
des avances loncières, 127. 

2 fííars 1770. — Sur les dialogues 
de Galiani, 141. 

33 mars 1770. — Sur Pépargne et 
Tesprit de secte, 127. 

1" février 1771. — Sur TolTre que 
lui lait Du Pont d^tre parrain d'un 
de ses enfants, 393. 

7 mai 1771. — Sur les Ephéméri- 
des, 129. 

10 mai 1771. — Sur le despolisme 
légal, 116. 

24 mai 1771. — Sur les noms à 
donner à son filleul, 393. 

31 JUin 1771. — Sur les Republi- 
ques, 116. — Sur H. Mirabeau, 
206 et 207. 

18 décembre 1773. — Sur Trudaine, 
145. — Sur Du Pont, 161 et 162. 

11 mars 1774. — Sur la Table rai • 
sonnée des príncipes d'économie 
polilique et sur Pautorité publiaue. 
177. 

25 mars 177i. — Sur les mèmcs 
sujeis, 178. 

30 juillet 1774.— Sur son avènement 
auminislèrede la marine, 184, 185. 

5 aoíit 1774. — Sur les sirvices que 
peut lui rendre Du Pont, 186. 

11 septembre 1776. — A propos du 
mé noire sur les municipalités. 193. 

3 juin 1778. — Sur la Table raí- 
sonnée et 1'économie polilique 
179. 
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7 juillet í77S. — Sur la Tahle rai- 
sonnée, 179. 

37 juillet niS. — Sup Maurepas, 
179 et 200. 

2S juillet ms. — Sur les projets 
do Necker relatifs aux assemblóes 
provinciales, 198. 

Y5 dccemhre Y77S. — Pour engager 
Du Pont à accepler de sc charger 
des élals de la balance du com- 
merce, 214. 

ISfévrier i78l. — Sur les geus de 
leltres, 201. 

Turgot. — Ses opinions ; sur les sys- 
tèmes, 4 ; Poptimisme, 58 ; Tescla- 
vage, 107. — Sur le Journal de 
l'Agriculture, 40, la Physiocratie, 
44 ; Fouvrage de Graslin, '77; Ques- 
nay el Gournay, 74 et s.f 124. — 
Sur rintérèt de 1'argent, Gl, 81 ; sur 
la richesse, 74, 7G, 79; ia classe sté- 
rilo ou stipendiée, la liberté de Tin- 
dustrie, 74 et s. — Sur les consli- 
tulions parlemenlaires et républicai- 
nes, 92, 110; le despotismo légal, 97, 
116. — Sur les atoliers de cbarilé. 
118; les londations, 293. 

V 

Valeur. -- Opinions de Quosnay, de 
Ou Pont, etc.,17, 34,30, 37, 78, 160. 

Vaudan, la Dime royale. 13. 
\ ujvir.Li!lis, hellénisto et physiocrate. 

— Uó lacleur des Ephémíndes, 102. 
—Jugement de Ou Pont sur lui, 183, 
375. ' 

Veiígbnnes (Gravier de), ministro des 
aüaircs étrangères de 1774 à 1787. — 
Prolègo Ou Pont, 203, 216, 239. — 
Cbargó do ladministration du com- 
merce, 213. — Mesures qubl prend 
eu íavcur de la libertó du cotninerce 
à rextérieur, 216. — t'ait préparer 
parOu Pont la nStablisstmenl des 
Iranchises du port do Bayonno et 
1'établissemeilt de celles du port 
do Lorient, [218 et s. — Le cbar- 
ge de préparer les voies pour la 
conclusion du traitá de Versaillos, 
223. — Influence que Ou Pont exerce 
sur lui, 216 et s.; notainment pour 
la conclusion du traité du commerco 
aveo 1'Angletorro, 231 et s. — Ses 
tergiversations au sujet de ce traité, 
233. — insisto yiveniont auprbs 
de 1'Augleterre pour bater Ia con- 
clusion du traité, 237. — Sa confian- I 

co dans les résullals du traité, 247. 
— Reproches qu'on lui adresse, 248. 
— Sou intervenlion dans la pré— 
paration des projets soumis aux no- 
tables, 259, 261. —Sa mort, 260. — 
Son caractère, 215. — Sa correspon— 
dance avec Du Pont, 6, 217 et s. 

Vergennes. — Leltres inédites à 
Ou Pont, citées dans ce volume : 

li fevrier 1783- — Sur le commerce 
de laFrance avec le Nord del'Eu- 
rope, 232. 

ÍS fevrier 1782, sur la liberté du 
commerce des colonies, 232 et 233. 

2í novemhre 1783, sur le mème 
sujet, 234 et 235. 

25 ntai 1787, sur le traité de com- 
merce avec PAngleterre, 243. 

Lettre inédito à notre chargé d^f- 
iairos à Londres sur la conclusion 
du traité de commerce avec PAn- 
gleterre, citée, 247. 

Vergennes. (Gravier de), neveu du 
précédent. — Préside le comitê de 
Pagricullure, 226. 

Vingtièmes (impút des). — Projet de 
rélormo par Rertin, 22. —Condamnó 
par les Physiocrates, 86. — Ou 
Pont en proposela suppression, 239. 

Vtvens (cbevalier de), disciple de 
Qucsnay, 19. 

Voisencn (abbó de), poèto et écrivain 
licencieux. —Donno des conseilslil— 
téraires à Ou Pont, 10 et 11. 

Voltaiiie. —Lettre de lui 4 Ou Pont 
à propos des Re/lexions sur la ri- 
chesse de 1'Etat, 11. —VHomme 
aux quarante écus, publié en ré- 
ponso à 1'ouvruge de La Kivière, 46, 
91,146. —Fait Píloge AosEphdmd- 
ndes, 146. — Lettre qu'il adresse à 
Ou Ponta ce sujet, 155, — Epigramme 
il propos des critiques de Ou Pom 
contro Colbert et contre Louis XIV, 
155. — Félicitations à Du Pont lors 
de la nnmination de Turgot au con- 
trolo gónéral, 187. — Jugement de 
Du Pont sur lui, 333. 

Y 

YotTNG fArthur). — Son opinion sur 
le traité de commerce de 1786. 246, 
247, 248. 

Yvon (abbé), encyclopédiste, rédacteur 
do la Gaiette du commerce, 41,125. 
— Atlaque Pouvrago do La Rivièrc, 
47. 
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